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ien  n'eft  plus  jufte que  de  tranfmet:re  à 
la  poftérité  les  Vies  des  Hommes  illuftresqui 
fe  font  diftingués,  ou  par  leur  amour  pour 
les  Sciences ,  ou  par  leur  zèle  pour  la  défenfe 
de  la  liberté  &  des  intérêts  de  la  Patrie.  On 
rend  ainfi  à  leur  mémoire  les  honneurs  qui 
lui  font  dûs  ,  &  on  excite  dans  les  autres  la 
noble  ambition  d'égaler  ,  s'il  eft  poflible  ,  de 
fi  parfaits  modèles.  La  vertu  n'a  pour  nous 
que  de  foibles  attraits,  quand  on  fe  contente 
de  nous  la  peindre  ou  de  nous  en  tracer  les 
préceptes  ;  mais  quand  nous  la  voyons  agir: 
dans  l'homme  de  bien  J  dans  le  Philofopfie, 
dans  le  défenfeur  de  la  Patrie  ,  l'exen  p!e 
nous  frappe  &-nous  porte  naturellement  à 
imiter  ce  que  nous  admiron  . 

La  Biographie  eft  donc  d'une  grande  uti- 
lité quand  les  fujets  font  bien  choifis,  &  que 
les  portraits  font  taits  avec  jugement  Plutar- 
que  excelle  dans  ce  genre  ;  fa  plume  a  im- 
mortalifé  les  Hommes  illufhes  dont  il  a  écrit 
les  Vies  ;  leurs  défauts  même  ,  comme  leurs 
vertus ,  fervent  à  nous  inftruire. 

M.  Thomas  Rowe  voyant  que  Plutarque 
a  omis  les  Vies  de  pluiieurs  grands  Hommes 
de  l'antiquité,  avoit  entrepris  d'y  fuppléer; 
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il  pofledoit  toutes  les  qualités  néceflaires  pour 
y  réufîir  ;  doué  d'un  difcernement  exquis,  il 
iavoit  diftinguer  dans  l'Hiftoire  ancienne  le 
réel  d'avec  le  fabuleux;  par  une  étude  afli- 
due  il  avoit  acquis  une  connoiflance  univer- 
felle  de  l'Hiftoire  Grecque  &  Romaine  ,  & 
de  toutes  les  parties  de  la  belle  Littérature, 
dans  un  âge  où  les  autres  commencent  à 
peine  leurs  premières  recherches  de  l'anti- 
quité. 

Les  huit  Vies  qu'il  nous  a  laifTées ,  &  que 
nous  donnons  au  public  traduites  de  l'An- 
gîois ,  ne  font  qu'un  foible  eflai  de  ce  qu'i 
avoit  deffein  de  faire.  Ce  qu'on  en  peut  din 
de  moins ,  eft  qu'elles  ne  font  pas  indigne 
d'accompagner  l'ouvrage  de  Plutarque.  Elle 
font  intéreflantes ,  foit  par  la  grandeur  de 
caractères  de  fes  héros ,  foit  par  les  différente 
fltuations  dans  lefquelles  il  nous  les  repré 
fente.  On  y  voit  avec  plaifir  les  plus  zélé 
Patriotes  comblés  d'honneurs  ;  on  les  com 
pare  avec  les  héros  modernes ,  &  on  remar 
que  que  l'Antiquité  ne  récompenfoit  que  1 
vertu  folide  &  l'amour  du  bien  public. 

Si  M.  Rowe  eût  exécuté  fon  defTein ,  nou 
aurions  aujourd'hui  un  recueil  complet  de 
Vies  des  anciens  héros  que  Plutarque  a  omi 
fes ,  ou  qui  ont  été  perdues  ;  fuppofé  qu'. 
les  ait  écrites.  Mais  tandis  qu'il  fe  préparoi 
à  enrichir  de  ce  travail  la  République  de 
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Lettres ,  une  mort  prématurée  l'a  enlevé  à 
l'âge  d'environ  vingt-huit  ans ,  &  l'a  empê- 
ché de  rendre  à  fa  patrie  le  fervice  important 
qu'elle  en  attendoit. 

Jufqu'ici  je  n'ai  fait  que  traduire  en  quel- 
que forte  ce  qui  eft  à  la  tére  de  l'édition 
Angloife  des  huit  Vies  compofées  par  M. 
Rowe  ,  &  publiées  pour  la  première  fois 
en  Anglois  m-8°.  à  Londres,  en   1728. 

Il  paroît  par  cette  efpece  de  Préface  ,  que 
les  huit  Vies  dont  il  s'agit ,  font  des  (Euvres 
pofthumes ,  &  que  l'Auteur  n'y  avoit  pas 
mis  la  dernière  main.  Quoiqu'écrites  avec 
goût ,  il  y  avoit  quelques  fautes  que  j'ai  cru 
devoir  corriger.  J'ai  réformé  ,  par  exemple  , 
cet  endroit  de  la  Vie  de  Gelon,  page  .03 
de  l' Anglois  :  La  feule  réparation  que  Gelon 
demanda  aux  Carthaginois ,  fut  qu'ils  lui  ren- 
dirent les  frais  de  la  guerre  qui  momoient  à 
deux  mille  ta'ens  ,  cr  qu'ils  lui  fournijfent 
deux  vaisseaux  neufs;  l'Auteur  devjït 
dire  ,  &  qu'ils  fifjent  bâtir  deux  chapel'cs 
pour  y  mettre  le  Traité,  Voyez  dans  la  Vie 
de  Gelon  ,  page  44 t.  Ce  fait  eft  pris  de 
Diodore  de  Sicile,  liv.  XI,  p.  21  de  l'é- 
dition Grecque-Latine,  où  il  dit  :  Pacem  eâ 
conditione  illis  conceffit  J  ut  duo  milita  talen- 
tûm  in  belli  impenfas  foirèrent  ;  duo  etiam 
Sacella  Pœnos  exflruere  juffu  ,  in  quitus  fœde- 
ris  tabdlœ  conficrarçntur^KxiSvo  volcv;  ^pcc-gT*- 
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^êV    OtHCs^CfÂtlTatl  V,CL§  CUC  icPèl  TCLÇ   <TVV^r')iUÇ  CLVCtTt" 

ÔKi-ai.  M.  Rove  a  cru  ,  fans  douie  ,  lire  dans 
le[texteGrec  de  Diodore  vaûc  (  des  val/] eaux), 
au  lieu  de  vaovç ,  des  temples  ou  chapelles. 
Il  eft  furprenant  qu'on  fafle  des  bévues  de 
cette  efpece.  C'efl  le  texte  Grec  mal  lu  qui 
la  trompé,  &  non  pas  la  Traduction  Latine. 
Voici  une  autre  faute  que  l'Auteur  An- 
glois  a  faite  dans  la  Vie  de  Cyrus ,  page 
243  de  l'Anglois.  Cyrus  ,  dit- il,  étoit  au 
milieu  de  la  ville  de  Babylone  Lng-tems  avant 
que  ceux  qui  en  habitoient  les  extrémités  fup- 
jent  quelle  étoit  prife.  Ici  il  a  fuivi  la  verfion 
Latine  de  Laurent  Valle ,  cùm  capti  ejjent  qui 
média  urbis  insolebant  Babylonii  ,  propier 
urbis  tamen  magnitudinem  non  fentiebatur  ab 
lis  qui  circa  extrema  urbis  habitahant ,  au  lieu 
de  fuivre  le  Grec  d'Hérodote,  qui  dit,  liv.  I, 
c.  19  ï  ,  cùm  capti  ejjent  qui  extrema  urbis  in- 
colebant  Babylonii ,  non  fentiebant  qui  circa 
médium  habhabant ,  eos  captosejJey  rav  tt^i 

TGL    tcrX&TCl  TVÇ    <ZtTO?aCÇ   Id'hOK.OTùùV  ,     TCOÇ    Tû    ^LiCCV 
OlïtiOVTXÇ  TùûV  Botfèu'hCVl'cvV    ûù   fJLStV^jciVîiV    iU^CZÙTUÇ» 

C'eft  ce  dernier  fens  que  j'ai  fuivi ,  Vie  de 
Cyrus  j  page  487. 

Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois  rapporter 
tous  les  autres  endroits  que  j'ai  rectifiés  &  où 
j'ai  ajouté.  Il  fufîit  d'avertir  que  j'ai  traduit 
l'original  Anglois  aufli  fidèlement  &  auffi 
littéralement  que  notre  Langue  le  permet, 
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Je  n'y  al  rien  ajouté  que  je  n'aie  tiré  des 
anciens  Hiftoriens  où  l'Auteur  Anglois  a 
puifé  lui-même,  &  j'ai  eu  recours  aux  Ecri- 
vains Grecs  &  Latins  pour  vérifier  la  plu- 
part des  faits  :  je  ne  les  ai  pourtant  pas  vé- 
rifiés tous  ,  &  peut  être  y  ai-je  laifle  quelques 
fautes. 

La  Vie  d'Ariftomene  eft  prefque  toute 
prife  de  Paufanias.  Il  paroît  depuis  deux 
ou  trois  ans  une  traduction  Françoiie  de  cet 
Auteur  ;  le  ftylz  en  eft  très -agréable  (a)  ;  & 
le  Traducleur  joint  à  la  fidélité  la  plus  ferupu- 
leufe  toute  l'élégance  de  la  (b)  ditrion. 

Si  l'on  compare  quelques  endroits  de  cette 
traduction  avec  la  Vie  d'Ariftomene  ,  con- 
tenue dans  ce  dernier  Tome  ,  on  y  trouvera 
plufieurs  différences  ,  qui  paroiflent  même 
eflentielles  ;  il  eft  bon  d'en  avertir  ,  afin 
qu'on  ne  condamne  pas  M.  Rowe  comme 
ayant  mal  entendu  certains  endroits  de  Pau- 
fanias. 

Page  295*  de  la  Vie  d'Ariftomene,  je  tra- 
duis ,  fuivant  l'original ,  l'Anglois  &  le  Grec 
de  Paufanias  de  Veau  de  la  rivière  de  Neda. 
Le  Traducteur  de  Paufanias  ,  page  366  & 
.3  67  ,  dit  Veau  du  Nedes  ,  peut-être  parce 
qu'il  y  a  dans  le  Grec  de  Paufanias  ,  c.  20, 

(  a  )  Obfervations  de  M.  le  Chevalier  Folard  fur  la  traduc- 
tion Françoiie  de  Paufanias,  tome  I,  page  n. 

(b)  Extrait  des  registres  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions ,  à  la  fin  du  tome  I  du  Paufanias  François, 
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NèeT»ç  t/cTwp ,  &  dans  le  Latin ,  Nedes  alta 
fluenta ,  comme  s'il  étoit  difficile  de  voir  que 
N/cfuç  eft  un  génitif,  &  non  pas  un  nomina- 
tif, Ne/a  ou  Ne/» ,  génie  NikT*ç.  Le  Tra- 
ducteur répète  la  même  chofe  pages  368, 
35)7,  &c.  Peut-être  quelque  tribunal  a-t  il 
décidé  que  dans  la  fuite  on  nommera  en 
François  les  anciens  fleuves  fuivant  leur 
génitif  grec.  Si  Amafée  ,  dont  la  verfïon 
latine  eft  à  côté  du  Grec  de  Paufanias ,  eût 
traduit  Nedce  (au  lieu  de  Nedes)  alta  fluenta  > 
on  ne  connoîtroit  point  aujourd'hui  de  ri- 
vière appellée  Nedès  ;  on  connoîtroit  feule- 
ment la  Neda  ou  la  Nedé ,  comme  l'ont 
connu  les  Anciens. 

Page  288 .,  Ariftomene  fut  furpris  par  un 
gros  détachement  de  l'armée  ennemie  qui 
s'étoit  pofté  en  embufcade  :  ce  détachement 
fa  if  oit  plus  de  la  moitié  de  l'armée  des  Lacé- 
démoniens ,  £r  étoit  commandé  par  les  deux 
Rois.  Dans  le  Paufanias  François,  pages  363 
&  3  64-  ;  ayant  été  furpris  par  un  détachement 
des  ennemis  de  moitié  plus  nombreux 
que  LE  sien  ,  £r  commandé  par  /er  deux 
Rois ,  cVc.  Le  Traducteur  Latin  :  Lacedce- 
moniorum  manipulos  dimidiâ  parte  plures  9 
cum  ambobus  Regibus  naclus,  &c.  Ces  mots 
latins  peuvent  abfolument  avoir  le  fens  que 
leur  donne  le  Traducteur  François  ,  un 
détachement  de  moitié  plus  grand  que  lefuru 
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Mais  répondent-ÎIs  au  texte  Grec  de  Paufa- 
nias  ?  Le  voici  :  MefTen.  c.  I  8  ,  hcottS  0.1^0- 

vlcdv   hoXW   vKkv    »*    TûTç    lïfAUrtG-l   KCtl  TOIÇ  (ècL<ri- 

hiva-iv  àfA^Grfyoïç  a-vfx^aXtùV  ,  ce  qui  fignifie 
Lacedcemoniorum  manipulos  qui  erant  plup 
quam  dimidia  pars  exercitus  Lacedœmonio- 
rum ,  £rc.  C'eft  le  fens  que  leur  donne  Kuh- 
nius  dans  fa  note  fur  cet  endroit  :  plufquam 
dimidia  pars  exercitus  Laconici  fuit  cum  quo 
pugnavit  Arijîomenes ,  nam  non  folebant  fa- 
cile totum  exercitum  educere  Spartani ,  quin 
domi  relinquerent  qui ,  ubi  neceffitas  id  exi- 
geret ,  urbi  prœfto  effent.  Je  ne  vois  pas  que 
le  Grec  puii'fe  avoir  un  autre  fens ,  -wXe'ov  A  tqiç 
ipio-to-t ,  plufquam  dimidiis  ,  &  non  pas  di- 
midia parte  pluribus. 

Page  309  ,  Ariftomene  maria  fa  fœur  & 
deux  de  fes  filles ...  Bientôt  après  les  dieux 
donnèrent  un  mari  à  la  troifiéme  ;  ce  fut  Da- 
magete  dUalyfe,  qui  étoit  une  ville  de  l'ifle  de 
Rhodes....  Le  Prince  Rhodicn  s'en  retourna  à 
Rhodes ,  menant  avec  lui  &•  le  père  &r  la  fille. 
Le  Traducteur  de  Paufanias ,  page  377 ,  dit: 
Ariftomene  avoit  deux  filles  qu'il  établit.  Ne 
fembleroit-il  pas  qu'il  n'avoit  que  deux  filles 
à  marier  ?  Cependant  il  en  avoit  une  troi- 
fiéme dont  il  eft  parlé  dans  la  même  page, 
Ariflomene  avoit  encore  une  fille  à  marier. 

Dans  la  même  page  de  la  Traduction  Fran- 
çoife  de  Paufanias ,  on  lit  :  Damagete  Rho- 
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dien  qui  éto't  Roi  de  Ialyfe.  Sur  cet  endroit, 
le  Traducteur  fait  une  note  géographique  : 
Ialyfe  j  dit-il ,  ville  de  Cifle  de  Crète  ;  quoi- 
qu'il paroifTe  manifeftement  par  Paufanias  , 
dans  le  même  chap.  que  c'étoit  une  ville  de 
Vifle  de  Rhodes  y  &  qu'Homère  ,  II.  2 , 
v.  65  6  t  le  dife  formellement,  de  même  que 
tous  les  Ge'ographes  : 

T^iiTrcMf/.oç  cT'  'HpciJîAacTjrç,  aJç  Tg  ju*>«ç  Te  , 
£>i  FccTcl»  Ivvza  vmç  âyzv  VccPiôôv  àys^co'x^v  3 

O*    PCefoV  UfJLQsVtfAOVTO    cPlaLTplKcL    ItCO"/.' »6è»'TSÇ  , 
AuS'OV  y    iKh'JGTCV  Tê,  »«»  âyyivLvTct  KclfJA^CV . 

Dans  la  même  page  de  la  Vie  d'Arifto- 
mené  ;  zZ/e  difpofoit  à  faire  un  voyage  a  Sar- 
des .,  capitale  de  Lydie.»,.  Son  dejjein  etoit  d'al- 
ler de-là  à  Ecbatane....  Mais  une  maladie  qui 
l 'emporta ,  mit  obftacle  à  tousfes  dejjeins  ;  Da- 
magete  ,fon  gendre ,  lui  érigea  unjuperbe  tom- 
beau* &  les  Rhodiens  ne  témoignèrent  pas 
moins  d!empref]ement  à  lui  rendre  les  honneurs 
qu'il  méritoit.  Le  Traducteur  François  de 
Paufanias ,  page  377  ,  dit  :  Ariftomene  con- 
tiuifit  lui-même  fa  fille  à  Rhodes,  d'où  enfuite 
il  passa  à  Sardis....  Son  dejjein  était  d'aller 
enfuite  à  Ecba'ane,  et  de  négocier  quel- 
que entreprise  avec  Phraorte ,  Roi  des 
Medes ,  mais  il  tomba  malade  à  Sardes  ,  G*' 
y  finit  fes  jours.  Le  Grec  Ap/ç-e/xgVgç  «Tg  lç  fxh 

TUV    PccToV    à^ÎKÎTO     ffVV    ôv^CtTp*  ,  IfcgTflêV    cTg    g'ç    T« 

Zdùftiç  htvUi  TrpoV'ApeTw  toV  rJ^ov ,  jcaj  I; 'Ex.- 
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$cItolvol  *ra  M»<Pntct  àvctfivvcti  tf^cç    ro*    $o.7i'hvt 
4>peecp7»v,    ah'hct   yetç    STpOTtpOV    tcutwv  rurarfrey 

dnovoiviïv  ccutw  vc<r»<rctvTi.  Le  Tradu&eur  La- 
tin :  £r  i/?/e  quidemmet  Arijïomenes  filiam 
Rhodum  ad  virum  deduxit  ;  inde  quum  Sardes 
ad  Ardyn  ,  Lydorum  Regem ,  Gyg&filium; 
&  Ecbatana  in  Medos  ad  Phraortem  Regem 
tranfmittere  cogitaret  ,  morbo  opprejjiis  diem 
fuum  extremum  obiit.  Le  Traducteur  Fran- 
çois a  cru ,  fans  doute  ,  comme  on  le  peut 
voir  par  fa  traduction ,  qu'après  ces  mots , 
inde  quum  Sardes  ad  Ardyn,  Lydorum  Regem  » 
Gy%a>  filium  ,  le  Latin  fous-entendoit  le 
verbe  tranfmifijjet ,  ou  quelqu'autre  fembla- 
ble  ,  d'autant  plus  qu'après  filium  il  y  a  un 
point  &  une  virgule  dans  le  Paufanias  de 
l'édition  de  Kuhnius  :  d'où  il  a  conclu  que 
dans  cette  phrafe  le  verbe  étoit  fous-enten- 
du ,  &  que  ces  mots  6r  Ecbatana  in  Medos  ao 
Phraortem  Regem  tranfmittere  cogitaret,  com- 
mençoient  une  nouvelle  phrafe  ,  dont  la 
iranfmittere  cogitaret  ne  tomboit  pas  fur 
Sardes y  mais  feulement  fur  Ecbatana;  c'efl 
ce  qui  l'a  trompé  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
traduit ,  enfuite  il  pajfa  à  Sardes....  Mais  il 
tomba  malade  à  Sardes  ,  £r  y  finit  fes  jours. 
Le  Traducteur  Latin  lui  auroit  épargné  ce 
contre-fens  s'il  avoit  traduit  mot  à  mot  & 
fimplement ,  £r  ipfe  quidemmet  Arijïomenes 
filiam  Rhodum  deduxit;  inde  Sardes  tranfmit- 
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tere  cogitabat,  ad  Ardyn....  Gygce.  fillum  ,  &• 
Ecbatana  in  Medos ,  ad  Phraortem  Regem  ; 
fed  ante  hœc  (  c'eft-à  dire  antecjuam  Sardes 
&  Ecbatana  tranfmitteret  )  morbo  opprejjus 
dkm  fuum  extremum  obiit, 

C'eft  un  malheur  que  les  Traducteurs 
Latins  des  Auteurs  Grecs  aient  été  quelque- 
fois un  peu  négligens  dans  le  choix  &  l'ar- 
rangement des  termes ,  &  qu'ils  n'aient  pas 
prévu  que  plufieurs  Traducteurs  en  Langue 
vulgaire  fuivroient  leurs  verfions  Latines. 

Au  refte  ,  ce  petit  nombre  de  remarques 
fur  le  Paufanias  François  ,  ne  m'empêche 
point  de  rendre  juiljce  au  louable-travail  de 
M.  l'Abbé  G.  Ce  n'eft  que  pour  éloigner  le 
foupçon  que  j'aurois  moi-même  fait  des 
fautes  après  M.  Rowe .,  que  j'ai  cru  devoir 
relever  les  fîennes ,  me  bornant  à  celles  qui 
ont  rapport  à  la  Vie  d'Ariftomene. 

t 
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\J  N  peut  à  jufte  titre  mettre  Ene'e  a  la  tête 
des  héros  Romains.  Les  hiftoriens  de  Rome 
l'ont  toujours  regardé  comme  le  fondateur  de 
cette  première  ville  du  monde ,  parce  qu'il 
érigea  un  petit  empire  dans  cette  partie  de 
l'Italie  ,  où  elle  fut  bâtie  dans  la  fuite  par  des 
hommes  qui  étoient  prefque  tous  defcendus 
de  lui  Se  de  Tes  compagnons.  On  peut  donc 
dire  avec  vérité  que  l'hiftoire  Romaine  com- 
mence par  lui.  Tout  ce  que  nous  avons  avant 
fon  tems ,  doit  être  compté  pour  rien  :  les 
anciens  auteurs  ne  nous  ont  confervé  de  ces 
fiecles  reculés  qu'un  petit  nombre  de  faits 
hiftoriques ,  encore  font-ils  tellement  mêlés 
de  fables ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  féparer  la 
vérité  d'avec  les  faufletés  qu'on  y  a  ajoutées. 
Il  faut  avouer  qu'il  en  eft  à -peu-près  de 
même  de  l'hiftoire  d'Enée.  La  première  partie 
de  fa  vie  eft  extrêmement  ftérile  :  on  y  voit 
par-tout  un  trop  grand  mélange  de  fables, 
à  travers  lefquelles  il  n'eft  pas  podîble  de 
reconnoître  la  vérité.  Mais  les  hiftoriens  Ro- 
mains ont  fait  de  plus  exactes  recherches  fur 
les  dernières  actions  de  ce  héros ,  Se  nous  en 

A  vj 
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ont  donné  un  détail  plus  particulier  :  nous 
trouvons  même  dans  leurs  écrits  plufieurs  faits 
racontés  avec  plus  d'exactitude  Se  de  clarté 
qu'on  n'auroit  pu  l'attendre  du  fiecle  où 
vivoit  Enée ,  quoique  dans  la  plupart  de  ces 
faits  on  ne  voye  ordinairement  que  les  pre- 
mières lueurs  de  la  fidélité  de  l'hiftoire. 

La  maifon  des  rois  de'Troye  (a  )  d'où  Enée 
étoit  defcendu,  tiroit  Ton  origine  des  dieux 
fabuleux  de  l'antiquité.  AfTaracus  ,  arriere- 
petit-fils  de  Dardanus  ,  qui  fut  le  premier 
de  cette  famille ,  étoit  un  prince  cadet  de 
cette  maifon.  Pendant  qu'Ilus,  fon  frère  aine, 
regnoit  à  Troye,  ville  alors  nouvellement  bâ- 
tie ,  il  demeura  dans  la  province  de  Dardanie  , 
où  s'étoit  d'abord  établi  Dardanus  qui  lui  avoit 
donné  fon  nom.  AfTaracus  laiffa  cette  princi- 
pauté à  fes  defcendans.  Anchife ,  fon  petit- 
fils,  fut  père  d'Enée.  La  réputation  de  ce- 
lui-ci fut  fi  grande  ,  que  ,  félon  la  coutume 
de  ces  tems-lâ  ,  il  falloit  en  quelque  forte 
qu'on  le  regardât  comme  un  homme  extraor- 
dinaire Se  defcendu  de  quelque  divinité.  Tout 
le  monde  fait  que  Vénus  fut  la  déefTe  que  les 
auteurs  des  fables  lui  choifirent  pour  mère. 
Peut-être  la  beauté  de  fa  mère  réelle  donnâ- 
t-elle occafion  à  ce  choix.  L'auteur  qui  s'amufa 
autrefois  à  rechercher  (è)  quelle  étoit  la  véri- 
table mère  d'Enée,  Se  qui  publia  un  traité  fous 
ce  titre ,  fut  jufternent  expofé  à  la  raillerie  du 

(a)  Homère,  Il'iad.  zo  ,  23.  Apollod.  liv.  3>li>  Diod* 
Sic.  liv.  4 ,  p.  291. 

(b)  Didymus ,  Sen.  Ep.  2S. 
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public  ;  Se  ce  fut  avec  raifon  qu'on  fe  moqua 
de  la  vanité  de  ion  entreprife. 

Tout  ce  que  nous  favons  de  l'éducation 
d'Enée,  c'eft  qu'il  eut  pour  gouverneur  le 
fameux  Chiron  ,  (a)  fous  lequel  la  plupart 
<lcs  grands  hommes  de  ce  tems-là  furent  éle- 
vés. Enée  apprit  de  lui  tous  les  exercices  qui 
peuvent  contribuer  à  former  un  héros.  11  pa- 
roît  qu'entre  ces  exercices,  celui  de  la  chafle 
étoit  le  principal.  Après  s'être  formé  fous  un 
fi  habile  maître  ,  Enée  époufa  Créufe ,  qui 
étoit,  dit-on,  fille  de  Priam  ,  dernier  roi  de 
Troye.  Il  vécut  plufieurs  années  en  Dardanie, 
où  il  jouit  d'une  longue  paix  ,  aufli-bien  que 
tout  le  royaume. 

L'injufHce  Se  la  violence  de  Paris  ,  mirent 
fin  à  la  félicité  publique.  Ce  prince  étoit  un 
des  fils  de  Priam.  Il  s'embarqua  avec  une 
nombreufe  fuite;  Se  après  de  longs  voyages, 
il  arriva  enfin  i  la  cour  de  Sparte.  Ménelas  , 
roi  de  cette  ville,  le  reçut  avec  la  dernière 
politeffe  ,  Se  lui  donna  l'hofpitalité.  Paris  lui 
marqua  fa  reconnoiflance  en  entrant  dans  une 
intrigue  avec  la  reine.  Hélène,  princefle  d'une 
rare  beauté,  mais  beaucoup  moins  célèbre 
pour  fa  vertu ,  fe  montra  fi  peu  cruelle  en- 
vers Paris  ,  que  ce  jeune  prince  profitant  de 
l'abfence  de  Ménelas ,  que  des  affaires  nécef- 
faires  avoient  appelle  ailleurs ,  la  fit  embar- 
quer fur  fa  flotte  Se  la  mena  à  Troye.  Une 
entreprife  fi  inouie    répandit   l'alarme    par 

(  a  )  Xenoph.  Cyneget.  c.  1  a  parag.  z. 
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toute  la  Grèce ,  &  on  fe  fouleva  contre  le 
ravifTeur.  D'abord  les  Grecs  envoyèrent  des 
ambafladeurs  à  Troye  pour  redemander  Hé- 
lène. Mais  la  faction  du  jeune  prince  étant 
la  plus  forte  ,  ils  ne  furent  point  écoutés. 
Sur  ce  refus  ils  unirent  toutes  leurs  forces 
pour  fe  faire  jutlice  eux-mêmes  ;  Se  afin  de 
pouffer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  ,  ils 
donnèrent  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée à  Agamemnon  ,  roi  d'Argos  Se  de  My- 
cènes  ,  qui  étoit  frère  du  prince  dont  Paris 
avoit  enlevé  la  femme. 

Une  guerre  entreprife  pour  de  fi  juftes  rai- 
fons,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  un  heureux 
fuccès.  Enée  en  prévit  les  triftes  fuites  ,  Se 
commença  à  craindre  que  le  crime  de  Paris  (a) 
n'entraînât  la  ruine  totale  du  royaume  de 
Priam.  Il  eut  le  courage  de  fe  déclarer  contre 
le  raviffeur,  Se  prelfa  vivement  pour  qu'on 
rendît  Hélène  ,  quoiqu'il  sût  bien  qu'une 
probité  fi  hors  de  faifon  devoit  lui  attirer  les 
reffentimens  du  parti  contraire ,  qui  étoit  le 
plus  puilfant.  Cependant  Pinjuftice  de  fort 
prince  ne  ralentit  point  en  lui  l'amour  de  la 
patrie  Se  le  zèle  du  bien  public.  Ne  pouvant 
fe  réfoudre  à  refter  tranquille  tandis  que  les 
Troyens  étoient  menacés  par  les  Grecs  d'une 
ruine  prochaine ,  pour  des  crimes  qu'ils  n'a- 
voient  point  commis  ;  quand  il  vit  que  la 
guerre  étoit  inévitable  ,  il  prit  volontiers  les 
armes  ,  Se  fe  joignit  aux  autres  pour  défendre 

{a)  Liv.  I.  z  j  c.  i. 
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la  liberté.  Ilprotefta  néanmoins  dans  plufieurs 
occafions  ,  qu'il  ne  defiroit  rien  tant  que  de 
voir  cette  guerre  heureufement  terminée.  Sa 
province  étoit  fitue'e  proche  de  la  mer.  Les 
Grecs  en  ravagèrent  une  partie  dès  qu'ils 
furent  entrés  fur  les  terres  des  Troyens.  Enée 
s'oppofa  de  toutes  Tes  forces  à  leurs  entre- 
priles  ,  Se  n'abandonna  jamais  la  caufe  com- 
mune. Mais  ils  étoient  en  trop  grand  nombre, 
Se  iln'étoit  pas  pofïible  qu'il  réfiftât  lo^ag-tems 
à  une  fi  puiffante  armée,  (a)  Il  prit  donc  avec 
lui  toutes  les  forces  qu'il  put  lever  ,  Se  les 
mena  à  la  capitale  ,  qui  fut  afîîégée  bientôt 
après. 

La  longueur  du  fiége  procura  à  Enée  mille 
occafions  de  fe  diftinguer.  Heclor  étoit  le  leui 
entre  les  Troyens  (b)  à  qui  on  pût  le  compa- 
rer ;  5c  fi  ce  prince  avoit  quelque  avantage 
fur  Enée  du  côté  de  la  valeur,  Enée  l'empor- 
toit  fur  lui  du  côté  de  la  prudence.  L'hiftoire' 
nous  apprend  qu'on  avoit  accoutumé  d'appel- 
lerHecïor,leBras;  &Enée  l'Ame  deTroye; 
Se  que  les  Grecs  déclarèrent  en  plufieurs  oc- 
cafions que  la  prudence  d'Enée  étoit  un  plus 
grand  obftacle  à  leurs  defleins ,  que  le  cou- 
rage Se  la  fureur  d'Heclor. 

Homère  efi:  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 
parlé  d'Enée  ;  c'efl:  de  lui  feul  que  nous  pouvons 
apprendre  quelque  chofe  de  fon  caractère  Se 
de  ce  qu'il  fit  pendant  le  fiége  de  Troye.  Il 
ne  paroît  pas  que  ce  poëte  ait  eu  aucun  in- 

(a)  Homère  Iliad.  20,  v.  90. 

(b)  Philojîr,  Heroic.  in  JEneL 
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térêt  de  flatter  fa  mémoire.  Ainfi  le  poftraic 
qu'il  nous  en  fait  dans  fon  Iliade  ,  eft  fans 
doute  fonde'  fur  la  vérité.  Ce  portrait  eft 
extrêmement  à  l'avantage  (a)  d'Enée.  Ho- 
mère le  met  beaucoup  au-defïus  de  tous  les 
Troyens  ,  fi  on  en  excepte  Heclor,  auquel  ii 
le  joint  fouvent  comme  fon  égal  en  valeur  Se 
en  prudence.  Il  relevé  fon  mérite ,  lorfqu'il 
nous  le  repréfente  en  même  tems  comme  le 
plus  sàpié  du  peuple  (3),  Se  comme  le  plus 
confiant  objet  de  la  haine  d'une  injufte(c) 
cour ,  où  chaque  nouvelle  preuve  qu'il  don- 
noit  de  fon  mérite  ,  ne  faifoit  que  l'expofer 
à  de  nouveaux  mépris.  Il  le  fait  combattre 
en  (d)  même  tems  contre  plufieurs  des  plus 
célèbres  capitaines  Grecs ,  comme  un  héros 
capable  de  tenir  contre  plus  d'un  ennemi  à  la 
fois  :  8c  quand  il  le  fait  venir  aux  mains  avec 
Achille  (e)  &  Diomede,  les  deux  plus  grands 
héros  de  la  Grèce ,  quoiqu'il  fe  croye  obligé 
de  donner  l'honneur  de  la  victoire  à  Ces  com- 
patriotes ,  il  ne  nous  repréfente  pas  Enée 
comme  prenant  honteufement  la  fuite  ,  mais 
il  fait  venir  des  dieux  à  fon  fecours ,  &  par  ce 
moyen  il  rend  juftice  en  même  teins  &  à  la 
valeur  des  Grecs  &  à  la  piété  du  Troyen  ,  qui 
lui  attiroit  la  protection  non-feulement  des 
dieux  qui  favorifoient  la  caufe  des  Troyens, 
fciais  encore  de  ceux  qui  étoient  ennemis  de  fa 
patrie. 

(a)  Iliad.  6>v.  79&80,         (c)  Iliad.    13 >  v.  460   & 
&  alibi.  46  z. 

(b)  Iliad.  $  *  v.467  &  11,         (d)  Iliad  $&  13  ,  &c, 
V.  57*  {e)  Iliad.  s  &  20. 
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L'hiftoire  du  fïége  de  Troye  eft  affez  con- 
nue ;  tout  le  monde  fait  quel  en  fut  l'événe- 
ment. Après  avoir  tenu  dix  ans  ,  la  ville  fut 
prife  par  une  trahifon  que  les  hiftoriens  rap- 
portent diverfement.  Le  roi ,  la  famille  royale , 
la  plupart  des  citoyens  &  des  alliés  de  Troye , 
furent  ou  tués  ou  faits  efclaves.  Enée  perdit 
Créufe  dans  la  confufion  Se  le  défordre  que 
caufa  la  prife  de  cette  ville.  On  la  chercha 
parmi  les  morts  Se  parmi  les  prifonniers,  fans 
pouvoir  la  trouver.  Le  bruit  fe  répandit  que 
les  déeffes  Vénus  Se  Cybele  Favoient  fauvée 
de  la  ruine  commune  (a)  ,  &  la  retenoient  à 
leur  fervice.  On  le  crut  dans  la  fuite  ,  Se  il  ne 
fut  plus  permis  d'en  douter.  Enée  lui-même 
échappa  à  la  ruine  de  fa  patrie  :  il  n'étoit  pas 
julte  en  effet  qu'il  fût  enveloppé  dans  la  ruine 
de  Troye ,  lui  qui  n'avoit  point  eu  de  part 
au  crime  de  cette  ville. 

Les  Grecs  s'étant  rendus  maîtres  de  la  baffe 
ville,  Enée  (b)  en  fut  affez  tôt  averti  pour 
s'emparer  de  la  citadelle  de  Pergame  avec  la 
plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  comman- 
doit.  C'étoit  une  place  des  plus  fortes.  Les 
Troyens  y  avoient  tranfporté  des  richeffes 
immenfes  ,  pour  les  mettre  à  couvert  des 
dangers  ordinaires  d'un  fiége.  Ils  y  avoient 
auflî  retiré  leurs  dieux  pénates  ,  c'eft-à-dire 
leurs  dieux  domeftiques  ,  les  dieux  protec- 
teurs de  Troye  :  ces  dieux  étoient  la  plus  pré- 
cieufe  partie  des  tréfors  qu'on  conlêrYoit  dans 

(a)  Paufan.  I.    10  ,  c.  28 . 

[b)  Dion  Halicarn.  I,  1  ,  p.  28  &  2^, 
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cette  forterefle.  Plufieurs  auteurs  (a  )  affurent 
outre  cela  qu'on  y  gardoit  le  Palladium , 
fameufe  ftatue  de  Pallas ,  qui  devoit  préfer- 
ver  les  Troyens  d'une  ruine  totale  tant  qu'ils 
la  poflederoient. 

A  peine  y  étoit-il  entré ,  que  les  Grecs 
animés  par  leurs  premiers  fuccès,  8c  regardant 
déjà  les  Troyens  comme  vaincus ,  y  coururent 
précipitamment  pour  le  forcer  à  fe  rendre. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  repoufler  (b)  leurs 
premières  attaques.  ConnoifTant  parfaitement 
les  avenues  de  la  citadelle ,  il  faifoit  de  tems 
en  tems  des  fbrties ,  &  recevoit  toujours  quel- 
ques nouveaux  renforts  de  troupes  qui,  échap- 
pées à  la  fureur  des  Grecs,  venoient  fe  join- 
dre à.  lui  par  des  routes  fecrettes  &  inconnues 
aux  alTiégeans.  Avec  ces  fecours  il  arrêta  quel- 
que tems  la  fougue  des  vainqueurs  ,  &  em- 
pêcha que  la  place  ne  fût  prife  d'emblée. 
Mais  jugeant  qu'il  lui  feroit  impoflîble  de  faire 
une  longue  réfiftane  quand  les  Grecs  l'at- 
taqueroient  en  règle,  il  réfolut  enfin  de  fe 
retirer.  Il  mit  d'abord  à  couvert  les  enfans , 
les  femmes  Se  les  vieillards  ;  il  les  fit  fortir 
par  des  portes  de  derrière  ,  &  leur  donna  une 
bonne  efeorte  pour  les  conduire  au  mont  Ida, 
dont  quelques  endroits  étoient  naturellement 
inacceffibles  Dégagé  de  cet  embarras ,  il  refta 
dans  la  citadelle  avec  l'élite  de  fes  troupes , 
où  il  fit  toujours  bonne  contenance  pour  faci- 

(a)   Faufan.  t.  2,c.  23.  Ene'e  eft  représenté fur plufieurt 
médailles  emportant  de   Troye  le  Palladium. 
(  b  )  Dion  Halic* 
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liter  la  retraite  de  ceux  qu'il  avoit  envoyés 
devant ,  tandis  que  l'ennemi  occupé  à  donner 
l'afTa.it .  etoit  mo-ins  attentif  à  ce  qui  fe  pa£- 
foit  ailleurs.  Enfin  Néoptoleme  ayant  forcé 
une  partie  de  la  muraille  ,  Enée  prit  avec  lui 
fbn  père  ,  fes  enfans ,  les  dieux  Pactes  ,  le 
PalLilium  ,  Se  tout  ce  qu'il  put  ertrever  des 
richefles  immenfes  qu'on  avoit  retirées  dans 
la  citadelle ,  Se  fortit  par  une  porte  de  der- 
rière. 

Pendant  ce  tems-là,  les  Grecs  s'emparèrent 
du  refte  de  la  ville  Se  de  la  citadelle  ;  Se  tout 
occupés  au  pillage,  ils  donnèrent  aux  fuyards 
le  moyen  de  s'évader  en  toute- sûreté.  Enée 
Se  les  fîens  trouvèrent  en  chemin  ceux  qu'ils 
avoient  envoyés  devant  avec  une  efeorte  : 
ils  fe  joignirent  tous  en  un  feul  corps ,  Se  s'em- 
parèrent des  poftes  les  plus  avantageux  du 
mont  Ida  Les  habitans  de  Dardanie  apper- 
curent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  des  tourbillons 
de  flammes  qui  s'élevoient  de  l'embrafement 
de  leur  métropole  ;  ils  comprirent  par -là 
que  les  Grecs  s'en  étoient  emparés ,  Se  vinrent 
joindre  les  autres  fur  la  montagne.  Les  peu- 
ples d'Ophrynie  Se  de  quelques  autres  villes 
Troyennes ,  prirent  le  même  parti  par  amour 
de  la  liberté;  de  forte  qu'en  très-peu  de  tems 
il  s'affembla  une  nombreufe  armée  fur  la  mon- 
tagne. Enée  à  la  tête  de  prefque  tous  les 
Troyens  qui  avoient  échappé  à  la  ruine  gé- 
nérale de  leur  nation  ,  réfolut  de  demeurer 
avec  eux  fur  le  mont  Ida ,  jufqu'à  ce  que  l'en- 
nemi eut  mis  à  la  voile.  Il  efpéroit  qu'après  le 
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départ  des  Grecs  il  pourroit  réparer  les  ruines 
de  Troye  ,  ou  du  moins  s'établir  dans  la 
Troade  aux  environs  de  cette  ville. 

Cependant ,  après  avoir  pillé  &  faccagé  la 
ville  de  Troye  ,  porté  la  défolation  dans  tou- 
tes les  diaces  du  royaume  ,  Se  partagé  le  bu- 
tin Se  fis  prifonniers  ,  les  Grecs  voulurent 
mettre  le  comble  à  leur  victoire  par  la  dé- 
faite de  ceux  qui  avoient  gagné  les  hauteurs, 
Au  lieu  de  s'en  retourner  comme  Enée  s'y 
étoit  attendu  ,  ils  fe  difpoferent  à  attaquer  le 
mont  Ida ,  Se  à  forcer  ceux  qui  s'y  étoient 
réfugiés.  Mais  Enée ,  qui  étoit  bien  éloigné 
de  vouloir  s'engager  dans  de  nouveaux  com- 
bats ,  prévint  le  malheur  qui  le  menaçoit.  Il 
leur  envoya  des  hérauts  pour  les  conjurer  de 
ne  point  réduire  fes  troupes  à  la  dure  nécef- 
fîté  de   combattre  jufqu'au  dernier  foupir, 
&  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  Grecs 
ennuyés  d'une  û  longue  guerre,  ne  fouhai- 
toient  rien  tant  que  de  la  voir  terminée  pour 
s'en  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  reçurent 
favorablement    l'ambaflade  ,    Se    on    fit   un 
traité  à  ces  conditions  :  qu'Enée  livreroit  aux 
Grecs  les  places  fortes  dont  il  étoit  en  poffef- 
flon  :  que  dans  un  certain  tems  marqué  par 
le  traité ,  il  fortiroit  de  la  Troade  avec  tous 
ceux  qu'il  commandoit  ou  qui  étoient  fous 
fa  protection  :  que  les  Grecs  de  leur  côté 
donneroient  aux  Troyens  un  libre  paflage  tant 
par  mer  que  par  terre  ,  fans  leur  faire  aucun 
mal  en  leurs  perfonnes  ou  en  leurs  biens. 
Les  Troyens  acceptèrent  ces  conditions,  per- 
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fuadés  que  c'étoit  le  meilleur  parti  qu'ils 
puflent  prendre  dans  la  foliation  où  ils  fe 
trouvoient  alors. 

Enée  avoit  beaucoup  d'enfans  de  fà  femme 
Créufe.  Il  envoya  Afcagne,  l'aine'  de  Tes  fils  , 
en  Phrygie  avec  quelques  troupes  Phrygien- 
nes. Ce  jeune  prince  s'y  établit  dans  un  can- 
ton appelle'  Dafcylitis  ,  où  étoit  le  lac  Afca- 
nien.  Plufieurs  années  après  que  les  Grecs 
furent  partis  ,  il  retourna  à  Troye.  Un  petit 
nombre  de  Troyens  qui  avoient  échappé  à  la 
fureur  des  Grecs,  parce  qu'ils  étoient  difper- 
fés  dans  différens  endroits  du  pays ,  l'y  accom- 
pagnèrent. Il  régna  dans  Ton  petit  royaume  , 
&  le  lailTa  à  fa  postérité  ,  mais  beaucoup 
plus  étendu  qu'il  n'avoit  été  dans  Ton  com- 
mencement. Enée  prit  avec  lui  fes  autres  en- 
fans  ,  fon  père ,  &  les  images  des  dieux  ;  Se 
dès  qu'il  eut  équippé  une  flotte  ,  6c  que  la 
faifon  le  permit ,  il  mit  à  la  voile  pour  aller 
chercher  un  nouvel  établiiTement  où  il  pût 
être  plus  heureux  qu'il  n'avoit  été  dans  fa 
patrie. 

Voilà  ce  que  Phiftoire  nous  apprend  de 
plus  particulier ,  de  plus  exacl:  Se  de  plus  vrai 
fur  la  fuite  d'Enée  après  la  ruine  de  Troye. 
D'autres  auteurs  (a)  attribuent  uniquement 
fa  délivrance  à  fa  piété.  C'efl  un  fait  confiant 
dans  i'hiftoire  8c  généralement  reçu  ,  que 
tandis  que  les  autres  Troyens  s'échappoient 

(a  )  Aurel.  Via.  Or.  Urb.  I.  3  3  c.  22.  D'ion.  Sic.  Exe, 
Rom.  c.  9.  Sophocles  ap.  Valef.  I.  6  s  p.  223.  Xen, 
Dion.  I.  t  .  c.    30.    AZlian.     Cyneg.  c,  1  t  parag.  1$, 


22  ÉNËE, 

des  mains  des  vainqueurs ,  chacun  étant  chargé 
de  Tes  plus  riches  treTors ,  on  vit  Enée  por- 
ter fon  père  8c  les  images  des  dieux  ;  que  les 
Grecs  furpris  d'une  piété  dont  on  avoit  fi  peu 
d'exemples ,  Te  firent  un  fcrupule  de  le  trou- 
bler dans  fa  retraite ,  Se  que  par  refpecl:  pour 
lui  ils  épargnèrent  même  ceux  qui  le  fui- 
voient. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  parlent  tout  autre- 
ment de  la  différence  de  Ton  fort  '&  de  celui 
du  refte  des  Troyens.  Ils  l'attribuent  (a)  à  ce 
qu'il  s'étoit  joint  aux  Anténorides  pour  livrer 
la  ville  aux  Grecs ,  Se  félon  eux ,  fon  falut 
fut  la  récompenfe  de  fa  trahifon.  L'autorité 
de  ceux  qui  rapportent  ce  conte ,  n'eft  pas 
aflez  grande  pour  nous  obliger  à  les  en  croire 
fur  leur  parole.  D'ailleurs  ,  la  plupart  des  hif- 
toriens  qui  ont  écrit  après  eux  ,  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  les  fuivre  Se  de  noircir  la 
réputation  d'un  prince  qui  dans  tout  le  refte 
de  fes  actions  connues  ,  ne  fit  jamais  rien 
qui  puiffe  donner  quelque  vraifemblance  à 
un  crime  fi  énorme.  Il  paroît  que  cette  fable 
n'a  d'autre  fondement  que  la  haine  que  Paris 
&  ceux  de  fa  faction  avoient  contre  lui  ; 
haine  fi  marquée  ,  qu'il  en  reffentit  des  effets 
qui  auroient  pu  porter  une  ame  moins  noble 
que  la  fîenne  à  quelque  efpece  de  vengeance. 
Mais  il  eft  plus  raifonnable  de  croire  que  leur 
injuftice  l'excita  à  faire  dès  actions  qui  lui 
attirèrent  de  plus  en  plus  leur  haine ,  fans 

(b)  Lutat.  ap.  Aur.  Vid.  e.  $.  Menecraîes  aj>.  Dion* 
Halïc.  I.  1 1  c.  40. 
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qu'il  la  méritât ,  que  de  fuppofer  qu'il  fe  foit 
livré  à  des  reflentimens  qui  auroient  ruiné 
pour  jamais  fa  réputation,  Se  justifié  les  plus 
affreufes  aceufations  de  Tes  ennemis.  D'ail- 
leurs ,  l'inclination  qu'il  avoit  toujours  té- 
moignée pour  conclure  une  paix  fiable  avec 
les  Grecs  Se  pour  leur  rendre  Hélène  ,  ne 
pouvoit-elle  pas  les  engager  par  un  motif  de 
reconnoiffance ,  à  lui  accorder  plus  facilement 
des  conditions  qu'ils  n'accordèrent  qu'à  lui 
Se  à  Antenor  ,  dont  la  famille  eft  aceufée  d'a- 
voir livré  la  ville  par  de  meilleures  autorités 
que  celles  qui  attribuent  à  Enée  une  fi  noire 
trahifon  ? 

Si  les  anciens  auteurs  font  fi  différens  dans 
ce  qu'ils  difent  de  la  façon  dont  Enée  fe  fauva 
de  l'embrafementdeTroye,  ils  le  font  encore 
plus  dans  ce  qu'ils  rapportent  de  Tes  voyages. 
La Thrace,  la  Macédoine ,  l' Arcadie ,  la  Phry- 
gie  même  ,  difputent  à  L'Italie  l'honneur  d'a- 
voir fixé  ce  héros.  Dans  chacun  de  ces  pays 
Se  dans  plufieurs  autres  que  je  paffe  fous  filen- 
ce  ,  non-feulement  on  a  des  preuves  qu'il  y  a 
vécu ,  mais  on  montre  des  tombeaux  qui  font 
voir  qu'il  y  eft  mort  ;  Se  quelques-unes  de  ces 
provinces  ont  un  auteur  ou  deux  qui  appuyent 
leurs  prétentions.  Il  n'eft  pas  fort  difficile  de 
rendre  raifon  de  ces  différentes  traditions  ,  Se 
de  les  accorder  enfemble.  Enée  laiffa  un  de 
{es  fils  en  Phrygie  ;  il  maria  quelques-unes 
de  fes  filles  en  Arcadie  ;  il  paffa  par  la  Thra- 
ce ,  il  y  bâtit  une  ville  qu'il  appella  de  fon 
nom ,  Se  fit  un  aflez  long  féjour  dans  plufieurs 
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autres  pays.  La  plupart  de  ces  provinces  eon- 
ferverent  des  monumens  de  Ton  arrivée  ;  il 
y  en  eut  même  plufieurs  qui,  après  fa  mort, 
lui  érigèrent  des  tombeaux  ;  marques  de  ref- 
pecl  &  de  vénération  qui  étoient  fort  en  ufage 
dans  ces  tems-là.  Quoique  Ton  corps  ne  fut 
pas  enfermé  dans  tous  ces  tombeaux  ,  les  def- 
cendans  de  ceux  qui  les  lui  avoient  érigés,  t 
ne  biffèrent  pas  d'en  profiter  en  fuppofant 
qu'Enée  s'étoit  établi  parmi  eux.  Leurs  au- 
teurs ,  s'il  s'en  trouvoit  quelques-uns  parmi 
eux,  n'avoient  garde  de  manquer  de  faire 
honneur  à  leur  pays  ;  Se  peut-être  un  petit 
nombre  d'autres  écrivains  de  moindre  mar- 
que ,  par  une  folle  démangeaifon  de  faire 
des  découvertes  ,  ou  de  contredire  les  opi- 
nions déjà  reçues  ,  eurent-ils  la  préemption 
d'inférer  leurs  fables  dans  les  hiftoires  qu'ils 
compofoient.  Mais  ces  traditions  incertaines 
ne  doivent  pas  être  mifes  en  parallèle  avec 
celles  des  Romains  &  des  Italiens  ,  qui  font 
&  plus  confiantes  &  plus  anciennes ,  &  qui  ont 
été  confirmées  par  tous  les  auteurs  de  l'hif- 
toire  de  Rome  ,  aufïï-bien  que  par  les  meil- 
leurs auteurs  Grecs. 

Il  eft  vrai  que  quelques-uns  aflurent  qu'E- 
née refta  en  Phrygie.  Ils  s'appuyent  fur  un 
paflage  d'Homère,  qu'ils  croyent  fi  pofitif, 
qu'il  n'y  a  rien  à  répondre.  Il  eft  dans  le  ving- 
tième livre  de  fon  Iliade,  (a)  où  Neptune, 
après  avoir  délivré  Enée  qui  étoit  en  dan- 
fa)  Iliad,  lo ,  v.  306  j  307  &  308, 

ger 
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ger  de  perdre  la  vie  dans  un  combat  inégal 
avec  Achille  ,  fait  cette  prédiction  : 

''HcTj;  ?/ct£  np/2/xy  ytYWt  «^,0«ps  Kponwf, 
NtfV  cTe  JV  Alvé'tAO  filn  TpttVoii'  avâ^u  , 

KctiWaiJ^gÇ  <GTCH(TùùV  TOI  HtV/JLZTG'ZvHr&i  ytVUV  Ictt. 

«  Le  fils  de  Saturne  hait  la  maifbn  de  Priam  ; 
o>  cependant  le  courageux  Enée  régnera  fur 
33  les  Troyens ,  lui  Se  fes  enfans ,  &  les  en- 
3j  fans  de  fes  enfans  qui  naîtront  dans  la 
*>  fuite  ». 

J'avoue  qu'il  me  paroît  un  peu  furprenant 
qu'on  regarde  cette  prédiction  comme  une: 
preuve  fi  décifive.  En  effet  (Se  c'eil  la  remar- 
que que  fait  Denys  (a)  d'Halicarnaffe )  Enée 
ne  pouvoit-il  pas  gouverner  les  Troyens  en? 
Italie,  comme  les  Romains  affurent  qu'il  le 
fit,  de  même  qu'il  les  avoit  gouvernés  en 
Phrygie  l  On  fait  qu'il  laifia  fon  fils  en  Phry- 
gie  ;  que  ce  fils  y  érigea  un  petit  royaume  des 
ruines  de  Troye ,  &  qu'il  le  laiffa  à  fes  enfans.. 
Cela  fuftit  pour  expliquer  la  prédiction  de 
Neptune  ,  s'il  la  faut  néceffairement  rappor- 
ter au  pays  Se  non  aux  habitans  de  Troye  , 
quoique  les  termes  dont  fe  fèrt  le  poète ,  ne 
faffent  mention  que  des  Troyens ,  &  non  dur 
territoire  de  Troye. 

Enée  ,  après  avoir  paffé  FHellefpont ,  dé"- 
barqua  en  Thrace ,  à  un  port  appelle  Pallene. 
Ce  fait  eft  rapporté  non-feulement  par  les. 

(a)  L.  i  }  p.  54,  Voy.  Strabon,  h  13 >  p.  41S. 
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hiftoriens  qui  le  font  venir  (a)  en  Italie, 
mais  encore  par  d'autres.  Les  naturels  du 
pays  étoient  d'anciens  allies  des  Troyens  , 
&  pendant  le  fiége  ils  avoient  envoyé'  quel- 
ques troupes  à  leur  fecours.  Ils  reçurent  Enée 
javec  beaucoup  d'amitié,  Se  il  paiTa  tout  l'hi- 
ver dans  ce  pays.  Il  y  bâtit  un  temple  à  Vé- 
nus ,  Se  une  ville  qu'il  appella  de  ion  nom 
JLnea.  De  Pallene  il  mit  à  la  voile  au  prin- 
tems ,  Se  laifla  dans  la  nouvelle  ville  ceux 
d'entre  les  Troyens  qui  n'étoient  point  eij 
état  de  foutenir  les  fatigues  d'un  plus  long 
voyage,  ou  qui  pour  d'autres  raifons  ne  vou- 
loient  pas  aller  plus  loin.  Leurs  defeendans 
y  demeurèrent  jufqu'au  règne  de  CafTandre, 
qui ,  lorfqu'on  bâtit  Theflalonique  ,  les  y 
£t  (b)  tranfporter. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  parler  de  tous 
les  voyages  d'Enée  ;  un  fi  long  détail  feroit 
ennuyeux.  Il  fuffit  de  dire  en  général  qu'il 
employa  l'été  à  côtoyer  le  long  de  la  Grèce 
&  d'une  partie  de  l'Italie  ;  que  de  tems  e» 
tems  il  defeendoit  à  terre  ,  Se  qu'il  iaiffa  des 
monumens  de  fon  arrivée  dans  plufieurs  pays, 
érigeant  des  temples  dans  un  endroit ,  débar- 
quant Se  établiflant  quelques-uns  de  fes  com- 
pagnons dans  un  autre ,  ou  enterrant  ceux  qui 
étoient  morts  fur  fa  flotte ,  Se  leur  dreflant  de 
fuperbes  tombeaux.  A  la  fin  de  l'année  il 
arriva  en  Sicile,  Se  prit  terre  dans  la  partie 

(a)  Dion,  h    i  3  p.  31.         (b)  Dion.  Halic.  p.  32.  & 
Aur.  Vicl,  e.  ?.  Canon  nar-     33.  Thncyd,  l.  <$.  Aur.  Vià^ 
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occidentale  de  cette  ifle  près  de  Drepane. 

11  trouva  quelques  Troyens  déjà  établis  dans 
cette  ifle.  Laomédon,  père  de  Priam  ,  prince 
décrié  dans  lhilloire  pour  Tes  injuftices  Se  ies 
cruautés ,  étant  irrité  contre  un  Troyen  de 
la  première  condition  ,  le  perfécuta  jufqu'i 
l'extrémité,  Se  le  fit  mourir  injustement.  Ce 
feigneur  avoit  plufieurs  enfans.  Laomédon 
les  fit  aflalîiner  avec  lui  ,  de  peur  qu'un  jour 
ils  n'entreprirent  de  venger  la  mort.  Le  ty- 
ran ne  porta  pas  la  barbarie  jufqif  à  faire  égor- 
ger Tes  filles  ;  il  fe  contenta  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  quelques  marchands  étran- 
gers ,  qu'il  chargea  de  les  tranfporter  dans 
un  pays  éloigné  ,  où  il  n'eût  rien  à  craindre 
de  leur  reflentiment.  Un  jeune  Sicilien  de 
condition  qui  s'étoit  embarqué  dans  le  môme 
vaiflTeau  ,  conçut  de  l'inclination  pour  une 
d'entr'elles  ;  il  la  prit  avec  lui  dans  Ton  pays, 
l'époufa ,  Se  en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Egefte. 
Tandis  que  Priam  étoit  fur  le  trône ,  Egefte 
qui  étoit  devenu  grand  Se  qui  avoit  perdu  Tes 
parens,  eut  la  curiofité  d'aller  voir  le  pays  où 
fa  mer.  étoit  née.  Il  y  fut  pendant  tout  le 
tems  que  dura  le  fiége.  Quand  la  ville  fut 
prife  ,  il  fe  fauva  avec  Elyme  Se  un  petit 
nombre  de  compagnons  dans  trois  vaiffeaux: 
Grecs,  qui  avoient  échoué  au  commence- 
ment de  l'expédition  ,  Se  qui  arrivèrent  heu- 
reufement  aux   côtes  de  la  Sicile  fa  patrie», 

La  joie  qu'eut  Enée  de  rencontrer  cette 
colonie  de  Troyens ,  le  fit  déterminer  à  paf- 
fer  l'hiver  en  Sicile.  Il  témoigna  beaucoup 

B  ij 
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d'amitié  à  Egefle  Se  à  Elyme  ;  il  leur  bâtit 
deux  villes  ,  qu'il  appella  de  leur  nom  ,  Ely- 
ma  Se  Egefta  ;  Se  ii  érigea  un  temple  de  Vé- 
nus dans  chacune.  Au  printems  il  fe  remit  en 
mer  ,  Se  laifla  une  partie  de  fes  compagnons 
dans  les  deux  villes  qu'il  avoit  bâties.  La  plu- 
part étoient  ennuyés  des  fatigues  inféparables 
d'une  vie  iiiconltante  ,  leur  patience  étoit 
épuifée  ;  ils  n'envifageoient  qu'avec  peine  les 
travaux  d'une  plus  longue  courfe, Se  n'afpi- 
roient  qu'à  une  paifible  retraite.  Enée  la  leur 
procura  dans  ces  nouveaux  établifTemens  , 
3e  par  ce  moyen  il  les  dédommagea  des  peines 
qu'ils  avoient  efluyées  dans  leurs  voyages.  Il 
eut  peut-être  des  raifons  indifpenfables  de 
laiiïer  ce  détachement  en  Sicile.  Car  la  plu- 
part des  hiftoriens  rapportent  que  les  Troyen- 
nes  ennuyées  de  traverfer  les  mers ,  brûlèrent 
une  partie  de  fa  flotte ,  Se  que  faute  de  vai£- 
féaux,  quelques-uns  de  fes  compagnons  ne 
pouvoient  plus  fe  rembarquer. 

Enée  fit  voile  pour  la  féconde  fois  vers  les 
côtes  d'Italie  ,  à  travers  la  mer  Tyrrhénienne. 
Il  vint  d'abord  mouiller  au  port  de  Paiinure, 
Se  enfuite  en  d'autres-  {a)  endroits.  Enfin  vers 
le  milieu  de  l'été ,  deux  ans  entiers  après  la 
prife  de  Troye ,  il  arriva  à  Laurente.  Réfblu 
d'y  borner  fes  voyages,  il  fit  débarquer  (è) 
toutes  fes  troupes.  On  dit  qu'elles  ne  mon- 
toient  pas  à  plus  de  fix  cens  hommes.  Ce 
nombre  ne  paroîtra  pas  déraifonnable;  fi  l'on 

(a)  Dion,  L  z  ,  p.  39. 

{b)  L,  Cajfius  Hçmina  ap.  lui.  Sclln, 
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Confidere  que  pendant  Tes  voyages  il  avoit 
difperfé  en  différens  endroits  la  plupart  de 
fes  compagnons.  11  fe  campa  dans  un  lieu  qui 
eit  environ  à  quatre  llades  de  la  mer  (a) ,  Se 
qui  depuis  ce  tems-là  s'eit.  appelle'  Troye. 

Piufîeurs  raifonsnousportent  à  croire  qu'E- 
îie'e  s'établit  (b)  dans  ce  canton.  L'opinion 
qui  paroît  le  plus  généralement  fuivie  ,  eft 
que  les  Troyens  avoient  reçu  une  réponfe 
de  l'oracle  qui  leur  ordonnoit  de  fe  fixer  dans 
l'endroit  où  il  leur  arriveroit  de  manger  leurs 
tables  ;  qu'étant  à  manger  à  la  hâte  fur  le 
bord  de  la  mer,  ils  fe  fervirent  de  leurs  pains 
en  forme  de  tables  ;  qu'après  avoir  mangé  les 
viandes ,  ils  mangèrent  aufll  les  croûtes  de 
pain  fur  lefquel.les  ils  les  avoient  mifes;  qu'un 
d'entr'eux  ,  Toit  Anchife  ,  foit  quelqu'autre 
Troyen  ,  s'écria,  nous  mangeons  aujji  nos  ta- 
bles ;  que  fur  cela  il  s'éleva  un  grand  bruit 
par  tout  le  camp  ;  &  que  fe  rappellant  l'o- 
racle ,  ils  ne  Joutèrent  plus  qu'il  n'eût  eu  en 
vue  ce  qui  venoit  d'arriver.  Enée  perfuadé 
que  l'oracle  étoit  accompli ,  ordonna  des  fa- 
crifices  folemnels  ,  fit  porter  à  terre  les 
images  des  dieux  ,  &  érigea  des  autels  avec 
une  prompte  dévotion.  Au  milieu  de  la  folem- 
nité  des  facrifices ,  une  truie  qu'on  vouloit 
immoler,  rompit  fes  liens,  quoique  pleine  Se 
prête  à  faire  fes  petits ,  &  s'échappa  de  l'au- 

(a)  Liv.  I.   i  j  c.  z.Dion.  Dion.    Cajf.    ap.    Schol.    in 
i'  z  t  P'  33-  Lycophr.     v.     124.0.     Varro 

(b)  Dion.Halic.  I.  t  3payc  Rer.  Divin.  I.  2  3  ap.  Serv, 
34  &  3$.  Aur.  Via.  c.   2t  ad  Ain.  8  ,  v.  43. 
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tel  fans  qu'on  pût  l'arrêter.  Enée  dans  ce  mo- 
ment fe  fouvint  d'un  autre  ordre  qu'il  avoit 
reçu  des  dieux  ,  c'étoit  de  prendre  un  ani- 
mal pour  guide,  8c  de  bâtir  une  ville  dans 
le- lieu  où  il  s'arrêteroit.  Là-deiïus  il  deTendit 
qu'on  ramenât  la  truie  à  l'autel  ;  il  la  fuivit 
lui-même  avec  quelques-uns  de  Tes  compa- 
gnons ,  mais  d'un  peu  loin ,  de  peur  de  l'effa- 
roucher par  trop  de  bruit ,  &  de  la  détourner 
«le  la  voie  marquée  par  les  deilins.  La  truie 
s'éloigna  de  la  mer  d'environ  vingt-quatre 
flades ,  8c  gagna  une  colline  ,  où  elle  s'arrêta 
de  laflitude.  L'oracle  paroifïbit  entièrement 
accompli,  mais  le  lieu  étoit  peu  propre  pour 
bâtir  une  ville.  On  dit  qu'Enée  fe  trouva  fort 
embarrafîe  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
D'un  côté  il  ne  vouloit  pas  défobéir  aux 
dieux  ,  mais  de  l'autre  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  fixer  fa  demeure  dans  un  endroit  peu 
avantageux ,  éloigné  de  la  mer ,  8c  où  il  ne 
pouvoit  efpérer  ni  les  commodités  ni  les 
agrémens  de  la  vie.  Tandis  qu'il  étoit  oc- 
cupé de  cette  penfée  ,  les  dieux  Pénates  qu'il 
avoit  apportés  de  Troye  lui  apparurent  en 
fonge.  Ils  lui  ordonnèrent  de  bâtir  au  plutôt 
une  ville  dans  l'endroit  même  où  il  étoit,  & 
de  ne  pas  s'abandonner  à  fon  irréfolution  ; 
ils  le  confolerent  en  lui  donnant  des  aflii- 
rances  qu'il  alloit  jetter  les  fondemens  d'un 
vafte  empire  ;  que  les  deftins  portoient  que 
les  Troyens  pafferoient  un  jour  d'un  état 
modique  à  la  fortune  la  plus  noriffante  ;  que 
pour  le  préfent  ils  dévoient  fe  contenter  de 
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Cette  demeure ,  où  ils  travailleroîent  pour  un 
bonheur  à  venir  ;  Se  qu'après  autant  d'années 
que  la  truie  feroit  de  petits  ,  leurs  enfans 
bâtiraient  dans  ce  même  canton  une  autre 
ville  plus  grande  Se  plus  confidérable.  Le 
lendemain  la  truie  mit  bas  trente  petits;  Enée 
les  immola  aux  dieux  Pénates  avec  leur 
mère  ;  Se  trente  ans  après  on  bâtit  Albe  , 
qui  fut  par  elle-même  une  ville  célèbre;  mais 
plus  célèbre  encore  en  ce  qu'elle  fut  la  mère 
de  Rome  la  première  ville  du  monde. 

Ce  fait  eft  rapporté  avec  quelques  légères 
différences  ,  par  les  plus  célèbres  auteurs  qui 
ont  parlé  de  l'arrivée  d'Enée  en  Italie ,  Se  on 
dit  qu'il  eft  confirmé  en  partie  par  d'anciens 
monumens.  Mais  il  y  a  des  auteurs  (a)  qui  ne 
paroilfant  pas  perfuadés  de  la  vérité  de  ces 
faits  qui  ont  un  air  fi  fabuleux  ,  cherchent 
d'autres  raifons  de  l'établiflement  d'Enée.  En 
effet,  s'il  eft  vrai ,  comme  le  rapportent  plu- 
fleurs  hiftoriens  dignes  de  foi,  que  les  dames 
Troyennes  brûlèrent  tous  fes  vaifleaux  dès 
qu'il  fut  débarqué  fur  les  côtes  de  l'Italie , 
il  n'eftpas  befoin  de  faire  intervenir  les  dieux 
dans  une  aclion  qui  étoit  néceflaire,  quand 
même  les  dieux  ne  l'auroient  pas  prédite. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  (b) ,  c'eft  qu'Enée 
réfolut  de  fixer  fa  demeure  dans  ce  canton.  Il 
ordonna  aux  Troyens  de  venir  camper  fur  la 
colline  où  la  truie  s'étoit  arrêtée ,  il  mit  fes 
dieux  dans  une  petite  chapelle  qu'il  fit  éri- 

(a)  P  lut  arque  ,  vie  de  Romulus  ;  Pol.  l.  8  tc.zs  ,  pardg.  ta 
{b)  Dion.  Halic.  p.  3$  S*  36.  Z«y.  /.  1  ,  c  t. 
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ger  exprès  pour  eux  ,  8c  fans  différer  plus 
long-tems  ,  il  commença  à  bâtir  une  ville. 
Mais  après  un  fi  long  voyage  ,  Tes  compa- 
gnons n'avoient ,  pour  ainfi  dire ,  que  leurs 
armes.  Il  leur  falloit  des  vivres ,  des  inftru- 
mens  ,  des  matériaux  pour  bâtir  leur  ville  8c 
pour  la  fortifier.  Ils  furent  donc  obligés  de 
faire  des  courfes  fur  les  terres  voifines ,  8c 
d'enlever  du  fer  ,  du  bois  .  de  la  pierre  ,  des 
grains ,  8c  les  outils  des  laboureurs  ;  ce  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'irriter  contre  eux  les 
anciens  habitans  du  pays. 

Cette  partie  de  l'Italie  où  Enée  débarqua, 
étoit  occupée  par  des  peuples  qu'on  appel- 
loit  Aborigènes.  On  eft  partagé  de  fentiment 
fur  leur  origine  (a)  ;  l'opinion  la  plus  pro- 
bable eft  celle  de  quelques  auteurs  ,  qui 
croyent  que  c'étoit  une  colonie  des  Pélaf- 
giens.  Ces  Aborigènes  faifoient  d'abord  une 
nation  peu  nombreufe,  mais  avec  le  tems  leur 
puiffance  s'étoit  augmentée  ,  8c  ils  étoient 
devenus  formidables  à  leurs  vcifins.  Latinus 
^toit  leur  roi  dans  le  tems  qu'Enée  aborda 
en  Italie.  Il  faifoit  alors  la  guerre  aux  Ru- 
tules  ,  peuple  dont  la  capitale  étoit  Ardée, 
"ville  fîtuée  environ  à  cent  foixante  ftades  de 
l'endroit  où  Rome  fut  bâtie  dans  la  fuite. 
Tandis  qu'il  marchoit  contre  eux,  il  reçut 
avis  qu'un  inconnu  ,  à  la  tête  d'une  armée 
d'étrangers,  avoit  débarqué  fur  fes  terres,  8c 
crue  ce  nouvel  ufurpateur  ravageoit  toute  la 

(a)  Dion.  Haîic.  I.  t  >  p.  8  &  12. 
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côte.  Cette  nouvelle  jetta  l'alarme  dans  l'e£ 
prit  ue  Latinus  ;  il  changea  de  deiîein  ,  Se 
tourna  toutes  Tes  forces  contre  le  danger  qui 
lui  parut  le  plus  preflant. 

On  ne  fait  pas  avec  certitude  (a)  Ci  les 
Aborigènes  Se  les  Troyens  en  vinrent  aux 
mains."  Plufieurs  auteurs  difent  qu'il  y  eut 
quelques  combats  entr'eux  ,  Se  que  ce  r.e 
fut  qu'après  que  Latinus  eut  été  vaincu  dans 
une  bataille  ,  qu'il  confentit  à  faire  la  paix  Se 
une  alliance  avec  Enée  ;  mais  le  fentiment 
le  plus  reçu,  eft  qu'il  n'y  eut  (b)  point  d'ac- 
tion. Selon  ce  dernier  fentiment ,  Latinus  fut 
furpris  de  voir  que  les  Troyens  étoient  armés 
à  la  Grecque ,  qu'ils  gardoient  exactement 
leurs  rangs  ,  Se  qu'ils  l'attendoient  de  pied 
ferme.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  d'attaquer  , 
avec  des  troupes  groflieres  8c  mal  difeiplinées, 
un  ennemi  qui  faifoit  Ci  bonne  contenance. 
C'eft  pourquoi ,  lorfque  les  deux  armées 
furent  fur  le  point  de  fe  livrer  bataille ,  il  en- 
voya des  hérauts  pour  demander  une  entrevue 
avec  le  prince  étranger. 

On  lui  accorda  fa  demande  fur  le  champ.  Il 
commença  par  fe  plaindre  des  actes  d'hofti- 
lité  qu'on  avoit  exercés  dans  fon  pays.  Il  pria 
Enée  de  lui  dire  qui  il  étoit ,  quelles  étoient 
fes  prétentions ,  Se  pourquoi  il  pilloit  les  terres 
d'un  prince  qui  ne  lui  avoit  jamais  fait  aucun 
tort  ;  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  étoit 
contre  le  droit  des  gens  de  porter  la  guerre 

(a)  Liv.  I.  1 3c.  z.Dion.         (b)  Liv.  ib.  Dion.  I.    tt 
#£.  Schcl.  in  Lyc,  p.  36  &  37.  Aur.  Vid.c,  ty 
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chez  des  peuples  dont  on  n'avoit  aucun  fùjet 
de  fè  plaindre  ,  &  qu'il  devoit  être  encore 
moins  furpris  qu'on  s'unît  de  tous  côtés  pour 
repouffer  la  violence;  que  s'il  avoit  eu  befoh> 
de  quelque  chofe ,  il  l'auroit  obtenu  de  bonne 
grâce  s'il  l'avoit  demandé  ;  mais  qu'il  étoit 
contre  toutes  les  règles  de  la  juftice  8c  de 
l'humanité  ,  d'employer  les  voies  de  fait 
contre  des  peuples  difpofés  d'ailleurs  à  lui 
faire  plaifir;  qu'au  refte  un  procédé  fi  irré- 
gulier n'avoit  pas  fi  fort  difpofé  les  Latins 
contre  lui ,  qu'ils  ne  fuflent  encore  prêts  d'en 
venir  à  un  accommodement ,  8c  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  avoit  voulu  ufurper  par  les 
armes. 

Enée  répondit  avec  modération  aux  plaintes 
de  Latinus.  «  Nous  fommes  ,  lui  dit  -  il  , 
s>  Troyens  de  nation ,  8c  nous  venons  d'une 
«  ville  affez  connue  chez  les  Grecs,  qui  l'ont 
a»  détruite  après  dix  ans  de  fîége.  Depuis  la 
»  ruine  de  notre  patrie,  errans  de  tous  côtés, 
»  nous  cherchons  un  nouvel  étabiiffement  ; 
si  c'eft  par  l'ordre  des  dieux  que  nous  fommes 
33  venus  ici  ;  il  n'y  a  que  ce  pays  qui  doive 
33  nous  fervir  de  port  après  tant  de  courfes. 
s»  Nous  n'avons  point  de  mauvaifes  inten- 
33  tions  ;  c'eft  uniquement  l'extrême  nécefîité 
33  qui  nous  a  obligés  à  commettre  quelques 
3»  acles  de  violence  envers  vos  fujets.  Mais 
3>  fî  nous  avons  moins  écouté  les  raifons  de 
33  bienféance  que  nos  propres  befoins  ,  nous 
3>  en  avons  un  regret  fenfîble,  8c  nous  fommes 
33  prêts  à  réparer  le  tort  que  nous  vous  avons 
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o  pu  faire.  Nos  corps ,  nos  bras ,  nos  armes 
»3  font  a  vous,  vous  pouvez  en  difpofer.  En- 
3î  durcis  aux  travaux  ,  accoutumés  aux  fatî- 
3î  gués  de  la  guerre,  intrépides  dans  les  dan- 
oi  gers ,  fi  vous  voulez  nous  recevoir  dans 
oj  votre  alliance  ,  nous  défendrons  vos  terres 
=)  du  pillage  ,  &  nous  nous  joindrons  volon- 
33  tiers  à  vos  fujets  pour  faire  des  conquêtes 
»»  fur  vos  ennemis.  Nous  vous  conjurons  donc 
»>  d'oublier  lepafle,  Se  d'être  perfuadés  que 
»  la  neceflîté  y  a  eu  plus  de  part  que  le  defTeirt 
*>  de  vous  offenfer  :  il  n'eft  point  de  fautes 
*>  plus  pardonnables  que  celles  qui  font  in- 
•■>  volontaires  ;  Se  dans  l'état  de  fupplians  où 
w>  nous  nous  préfentons  aujourd'hui ,  il  ne 
a»  feroit  pas  julle  de  nous  traiter  avec  la  der- 
•j  niere  rigueur.  Sachez  au  refte  que  fi  nous 
•fc  vous  faifons  réparation  de  nos  fautes ,  Se  fi 
•'  nous  vous  demandons  avec  tant  de  foumif- 
»>  fion  un  peu  de  terrein  où  nous  publions 
•>  nous  établir  ,  c'eft  une  foumifTicn  où  la 
3>  crainte  n'a  point  de  part  :  nous  avons  feutenu 
3»  des  guerres  plus  terribles  que  celle  qui 
a»  nous  menace  aujourd'hui  ;  &  fi  vous  refufez 
3>  d'écouter  nos  demandes  juftes  Se  modérées, 
33  après  avoir  prié  les  dieux  Se  les  génies  tu- 
33  télaires  de  votre  royaume  de  nous  pardon- 
33  ner  des  maux  que  nous  ne  cauferons  qu'à 
t»  la  dernière  contrainte  ,  nous  nous  défen- 
33  drons  jufqu'à  l'extrémité  fi  vous  nous  atta- 
•>  quez  les  premiers  ". 

Le  roi  des  Latins  écouta  Enée  avec  beau- 
coup de  joie,  5c  lui  fit  cette  réponfe  obli- 
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géante.  «  J'eftime  les  gens  de  cœur,  j'ai  com- 
as pafllon  des  malheureux,  &  je  ne  fouhaite 
»'  rien  tant  que  de  trouver  l'occafion  de  vous 
33  procurer  une  meilleure  deftinée.  Si  j'étois 
^  convaincu  que  vous  ne  fuffiez  venus  ici  que 
»  pour  y  chercher  une  demeure,  &  que  con- 
»y  tens  d'une  portion  de  mes  terres ,  vous  vou- 
:»  lufliez  jouir  en  bons  amis  de  ce  que  je  voua 
3>  cederois  ,  fans   entreprendre  fur  ma  cou- 
3ï  ronne ,  votre  falut  m'en  deviendroit  plus 
»  cher.  Si  vous  êtes  véritablement  dans  cette 
*»  difpofition ,  jurons-nous  une  fidélité  mu- 
o>  tuelle ,  Se  que  nos  fermens  foient  le  nœud 
33  de  notre  alliance  ;  je  vous  promets  tout  ce 
s»  que  vous  pouvez  raisonnablement  feuhaiter 
33  de  nous  ,  Se  j'accepte  votre  fecours  dans  la 
33  guerre  où  je  fuis  maintenant  engagé  contre 
33  les  Rutules  ». 

Rien  ne  pouvoit  faire  plus  de  plaifir  au 
prince  Troyen  qu'une  réponfe  fi  favorable. 
Il  accepta  les  offres  de  Latinus  ;  on  fit  une 
alliance  entre  les  deux  nations ,  on  la  con- 
firma par  des  fermens  folemnels  ,  Se  on  con- 
clut un  traité  a  ces  conditions  :  Que  les  Abo- 
rigènes donneroient  aux  Troyens  autant  de 
terres  qu'ils  en  demandoient  ;  favoir ,  envi- 
ron quarante  ftaces  autour  Se  de  chaque  côté 
de  la  colline ,  où  ils  avoient  commencé  à 
bâtir  une  nouvelle  ville  :  que  les  Troyens 
de  leur  côté  fe  joindroient  aux  Aborigènes 
dans  la  préfente  guerre  pour  fervir  fous  leurs 
étendarts  par-tout  où  l'on  auroit  befoin  de 
leur  fecours ,  Se  «nue  les  deux  peuples  s'aide- 
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roient  mutuellement  de  conièils  Se  Jefjrvices 
en  tout  Se  par-tout. 

Les  conditions  acceptées  de  part  Se  d'autre , 
ils  donnèrent  réciproquement  leurs  enfans 
pour  otages  (a)  ;  Se  les  Troyens  laiflant  leur 
ville  imparfaite ,  fe  joignirent  aux  Aborigènes 
contre  les  Rutules.  Latinus  jouit  bientôt  des 
avantages  de  fa  nouvelle  alliance.  Il  avoit  été 
vaincu  auparavant  dans  différens  combats  ; 
mais  dans  cette  dernière  campagne,  la  fortune 
l'accompagna  par-tout.  Il  défit  les  Rutules 
en  plufieurs  occafions,  prit  leurs  villes,  Se 
courut  de  victoire  en  vicloire  avec  une  ra- 
pidité furprenante  ;  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  la  guerre  fut  prefque  aufïi-tôt  terminée 
que  commencée.  Après  une  fi  heureufe  cam- 
pagne ,  les  deux  nations  s'attachèrent  avec 
une  égale  ardeur  à  achever  les  travaux  des 
Troyens  (b) ,  qui  étoient  demeurés  impar- 
faits. 

La  guerre  dès  Rutules  avoit  donné  au  roi 
des  occafions  de  connoître parfaitement  Enée, 
Se  de  faire  avec  lui  u$e  étroite  amitié.  Cette 
connoiiîance  lui  fit  comprendre  combien  il 
étoit  de  fon  intérêt  en  toutes  façons  de  fe  l'af- 
furer  pour  ami.  Latinus  avoit  une  fille  unique  , 
nommée  Lavinie;  il  avoit  contracté  quelques 
engaeemens  de  la  marier  à  Turnus ,  prince 
qui  étoit  neveu,  ou  du  moins  parent  de  la 
reine  Amate;  mais  il  crut  que  le  mérite  du 

(a)  Dion.  Halic.  p.  36  &     &   13.  Dion.  Hu'ic.  h   1  ,  p. 
37.  Strab.  I.  s ,  p.  758.  37,  Cato  apui  Scrv.  J£n.  1. 

(b)  Aur.    Vi3,  c.    10 ,  12 
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prince  Troyen  pouvoit  le  difpenfèr  de  garder 
trop  religieufement  fes  promettes;  Se  nonobf- 
tant  toutes  les  oppofitions  que  fit  la  reine  en 
faveur  du  prince  fon  parent ,  il  maria  fa  fille 
à  Enée.  Cette  alliance  étoit  fi  honorable  Se 
û  avantageufe  au  Troyen ,  qu'il  crut  ne  pou- 
voir fe  difpenfèr  d'en  témoigner  une  vive 
reconnoiffance.  Il  donna  donc  le  nom  de  la 
princeflfe  à  la  ville  qu'il  venoit  de  bâtir ,  Se 
elle  fut  appellce  Lavinium. 

Les  deux  premières  années  qu'il  régna  en 
Italie  fur  les  Troyens ,  furent  employées  à 
bâtir  cette  ville,  à  l'orner  de  temples  (a)  Se 
d'édifices  publics  ,  Se  à  mettre  la  dernière 
main  à  ces  ouvrages.  Il  vécut  enfuite  une  an- 
née dans  une  paix  parfaite,  jouiffant  de  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquife ,  Se  donnant 
à  fes  fujets  le  repos  dont  ils  avoient  befoin 
pour  fe  remettre  de  leurs  longues  fatigues. 
Mais  la  quatrième  année  de  fon  règne  il  fe 
trouva  engagé  avec  Latinus  ,  fon  beau-pere  , 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Rutules. 

Turnus  ,  rival  d'Ené#,  avoit  reflenti  vive- 
ment l'affront  que  lui  avoit  fait  Latinus  (b)  en 
préférant  un  homme  entièrement  étranger  à 
un  allié  ,  à  un  proche  parent ,  au  préjudice 
même  des  engagemens  folemnels.  La  reine 
entra  dans  fes  fentimens  ;  on  favoit  à  la  cour 
qu'elle  étoit  entêtée  de  Turnus  Se  qu'elle 
l'aimoit  beaucoup  ;  ainfi  il  continuoit  toujours 

(  a  )  Dion.  I.  i  ,c.  39* 

(  b)  Dion.  Halic.  I.  1  ,  c.  3$.  Idv.  l.  î  ,  C.  Z,  Aurel.  Via. 
I.  13.  Strab.  I.  5 ,  p.   158. 
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â  vivre  à  la  cour  de  Latinus ,  où  il  avok  le 
même  crédit  qu'auparavant.  Mais  pendant  ce 
tems-là  il  tramoic fourdement  contre Latinus, 
&  fit  fi  bien  qu'il  excita  les  Rutules  à  un  fou- 
levement  général.  Quand  ils  furent  prêts  a  com- 
mencer la  révolte  ,  il  quitta  la  cour  par  l'avis 
de  la  reine  ;  il  fut  fiiivi  de  plufieurs  Latins  qui 
étoient  dans  fes  intérêts  ;  Se  menant  avec  lui 
lin  corps  confidérable  de  troupes  qu'il  com- 
mandoit,  il  fe  mit  à  la  tête  des  Rutules.  Il  fit 
d'abord  irruption  fur  le  territoire  d;Enée  8c 
des  Troyens  ,  qui  n'étoit  pas  d'une  grande 
étendue.  Enée  joignit  fes  forces  avec  celles  de 
fon  beau-pere  ,  &:  marcha  fans  différer  pour 
préfenter  la  bataille  aux  ennemis.  Cette  guerre 
fut  fanglante  de  part  Se  d'autre.  Il  fe  donna  un 
rude  combat,  dans  lequel  Latinus  fut  tué  avec 
plufieurs  autres  perfonnes  de  marque.  Enée  Se 
les  fiens  ne  fe  découragèrent  point  ;  ils  conti- 
nuèrent le  combat  avec  vigueur;  Enée  tua  de 
fa  main  le  général  des  ennemis ,  Se  remporta 
une  victoire  complette. 

La  mort  du  roi  (a)  diminua  beaucoup  la 
joie  de  cette  victoire  ;  fes  fujets  quil'aimoient 
fort ,  en  parurent  inconfolables.  Enée  lui  fuc- 
céda  fur  le  trône  des  Aborigènes  fans  aucune 
oppofition  ;  car  la  reine  ,  fon  ennemie  décla- 
rée ,  s'étoit  étranglée  fur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Turnus.  Devenu  roi  des  deux  na- 
tions ,  il  s'attira  l'amitié  du  peuple  ,  en  or- 
donnant que  tous  fes  fujets  ,  foit  Troyens  , 

(  a  )  Aur.  Vici.  c.  tj,  Dion.  Halic,  l.  z  ,  p.  38  &  $$* 
Ziv.  L  1  ,  c.  2. 
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foit  Italiens,  s'appelleroient  du  nom  commun 
de  Latins.  Une  ordonnance  fi  fage  fit  affez 
connoître  qu'il  aimoit  tous  fes  fujets  égale- 
ment ,  Se  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  y  eût  de 
diftincHon  entre  les  anciens  8e  les  nouveaux. 
Il  mit  tous  fes  foins  à  unir  les  deux  nations. 
Le  peuple  féconda  les  intentions  du  prince. 
Les  Latins  Se  les  Troyens  s'allièrent  par  des 
mariages ,  ils  fe  communiquèrent  les  uns  aux 
autres  le  droit  de  bourgeoifie  ;  de  forte  que 
peu  à  peu  ils  n'eurent  plus  que  les  mêmes 
loix,  la  même  religion,  le  même  culte,  les 
mêmes  cérémonies ,  8e  que  leur  union  fut  fi 
parfaite,  que  la  fuite  des  tems  ne  put  mettre 
la  divifion  parmi  eux.  Enée  régna  trois  ans  en 
paix.  La  dernière  de  ces  trois  années  ,  fon 
père  Anchife  mourut  (a)  dans  un  âge  très- 
avancé ,  Se  il  lui  rendit  les  derniers  devoirs. 
Après  la  mort  d'Anchife  ,  Enée  non  con- 
tent des  avantages  qu'il  avoit  déjà  remportés 
flirles  Rutules,  réfolut  d'achever  (b)  la  con- 
quête de  cette  nation  rebelle.  Cette  entre- 
prit lui  fufeita  un  plus  dangereux  adver- 
saire ,  &  lui  coûta  la  vie.  Les  Rutules  ,  par 
un  dernier  effort,  raffemblerent  des  troupes 
de  toutes  leurs  villes  ;  Se  toujours  convain- 
cus qu'ils  n'étoient  pas  en  état  par  eux-mê- 
mes de  réfifter  aux  forces  des  Latins  Se  des 
Troyens  réunis  enfemble  ,  ils  engagèrent  Me- 
zence  dans  leurs  intérêts.  Mezence  étoit  roi 
des  Etruriens ,  la  plus  puiffante  nation  de 

(  a  )  D'ion.  Halle.  I.  t  3  p,  4.0. 

{b)  Aur.  Via,  c.  24.  Liv,  l.  1 ,  c.  2.  Dion,  l&alic.  I.  1% 
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toute  cette  partie  de  l'Italie.  Il  avoit  tou- 
jours regardé  d'un  œil  jaloux  l'empire  d?E- 
née  ;  il  étoit  au  comble  de  fa  joie  de  trouver 
un  prétexte  pour  ruiner  dès  Tes  commence- 
mens  une  puiffance  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  lui  devenir  bientôt  formidable.  Dans  cette 
difpofition  il  e'couta  favorablement  la  de- 
mande des  Rutules ,  &  fe  mit  à  la  tête  d'une 
nombreufe  armée  ,  qui  jointe  à  la  leur,  étoit 
fi  fupérieure  à  celle  des  ennemis,  qu'il  re- 
gardent déjà  Enée  comme  vaincu.  Avant  que 
de  fe  mettre  en  marche  ,  il  engagea  les  Ru- 
tules à  lui  promettre  qu'ils  lui  céderoient 
entièrement  tout  ce  qu'on  gagneroit  fur  les 
Latins.  Ils  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  de- 
manda, parce  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de 
le  lui   refufer. 

Enée  n'avoit  point  de  plus  sûr  moyen  pour 
réfifter  à  des  forces  fî  inégales,  que  de  fe  jet- 
ter  dans  Lavinium  ;  mais  d'un  autre  côté  il 
crut  qu'il  ne  fe  feroit  pas  d'honneur  s'il  pa- 
roifloit  faifi  de  crainte.  Il  fit  donc  porter  dans 
cette  ville  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
foutenir  un  ilége  ;  il  donna  à  fon  fils  Eurileon  , 
qui  dans  la  fuite  fut  plus  connu  fous  le  nom 
d'Afcagne  ,  quelques  troupes  pour  la  défen- 
dre ,  Se  avec  le  relie  de  fon  armée  il  alla 
préfenter  la  bataille  aux  ennemis.  On  fe  bat- 
tit des  deux  côtés  avec  une  ardeur  incroya- 
ble :  la  nuit  termina  le  combat ,  Se  la  perte 
parut  égale  de  part  &  d'autre.  Mais  le  len- 
demain on  connut  que  la  fortune  de  ce  jour 
avoit  été  plus  favorable  aux  Tofcans  qu'aux 
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Latins,  en  ce  que  ceux-ci  avoient  perdu 
Enée. 

Lorfque  les  Latins  furent  retirée  dans  leur 
camp  ,  ils   trouvèrent   qu'il    leur  manquoit 
Enée  ,   c'eft-à-dire  ,  leur  roi   &  leur  géné- 
ral. Toutes  leurs  recherches  furent  inutiles  , 
on  ne  put  jamais  trouver  fon  corps.  Les  uns 
crurent  qu'il  avoit  été  enlevé  &  mis  au  rang 
des  dieux  ;  les  autres  (  Se  c'eft  le  fentiment 
le  plus  probable  )  qu'il  étoit  tombé  dans  le 
fleuve  de  Numicius  ,  fur  les  bords  duquel 
s' étoit  donnée  la  bataille,  fans  que  perfonne 
en  eût  rien  vu  ,  à  caufe  de  l'obfcurité  de  là 
nuit  Se  de  la  confufion  de  la  retraite  Quel- 
ques perfonnes  pieufes  croyant  que  cette  fin. 
étoit  trop  peu  honorable  pour  un  fi  grand 
héros  ,  fe  perfuaderent  comme   une    vérité 
certaine ,  qu'il  avoit  été  enlevé  au  ciel ,  où 
il  avoit  mérité  une  place  par  la  valeur  dont 
il  avoit  donné  des  marques  fi  éclatantes  dans 
la  dernière  bataille.  Il  y  en  eut  même   qui 
effarèrent  qu'ils  l'y  avoient  vu  monter."  On 
dit  qu'Afcagne  fon  fils  fut  de  ce  nombre  ;  il 
étoit  de  fon  intérêt  d'appuyer  Se  de  favo- 
ïifer  cette  créance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
lui  rendit  les  honneurs  divins ,  Se  on  lui  éri- 
gea un  temple  fur  les  bords  du  fleuve  ,  avec 
cette  infeription  :  <c  Au  Jupiter  père  de  la 
35  patrie ,  qui  gouverne  Se  régie  le  cours  du 
*  Numicius  ».  Enée  mourut  la  quatrième  an- 
née de  fon  règne  fur  les  Latins  (a) ,  qui  étoit 
la  huitième  de  la  prife  de  Troye. 

(  a)  Aur,  Vîcl.  c.  i$.  Dion.  I.  i.  Macrob.  Sut.  /.  J,  c. ,?, 
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Cependant  Mezence  pourfuivit  avec  vi- 
gueur l'avantage  que  lui  donnoit  la  mort 
d'Enée  ,  &  afliégea  fi  étroitement  Afcagne, 
fon  fuccefleur ,  dans  Lavinium ,  qu'il  lui  fut 
impoffible  de  recevoir  le  fecours  qu'il  atten- 
doit  des  autres  villes  Latines.  Afcagne  réduit 
à  une  fi  fâcheufe  extrémité  .  propofa  de  con- 
clure un  traité  fous  les  conditions  qu'il  crut 
les  plus  convenables  pour  les  deux  nations. 
Enflé  de  fon  bonheur,  Mezence  rejetta  les 
propofitions  d'Afcagne  ,  offrant  de  fon  côté 
d'autres  conditions  de  paix,  mais  des  con- 
ditions extrêmement  déraifonnables  ;  entr'au- 
tres  chofes  il  exigeoit  que  tout  le  vin  qu'on 
recueilloit  dans  le  pays  des  Latins  ,  fût  en- 
vové  en  Etrurie  comme  un  tribut  annuel.  De 
fi  rudes  conditions  ne  pouvoient  manquer  de 
révolter  les  affiégés  ;  ils  réfolurent  de  fe  dé- 
fendre jufqu'à  l'extrémité,  &  d'engager  les 
dieux  dans  leur,  caufe.  Ils  firent  même  un 
décret  par  lequel  ils  confacrerent  à  Jupiter 
le  produit  de  leurs  vignes  ;  ce  fut  l'avis  de 
leur  roi.  Afcagne  leur  confeilla  en  même 
tems  d'attendre  l'occafion  favorable  d'une 
nuit  obfcure  pour  faire  une  fortie ,  Bz  tomber 
fur  l'ennemi.  Les  afliégeans  qui  étoient  cam- 
pés dans  une  fituation  avantagent  ,  &:  qui  fe 
tenoient  comme  affurés  de  la  victoire ,  étoient 
peu  fur  leurs  gardes  contre  un  ennemi  qu'ils 
méfrifoient. 

Afcagne  &  les  fiens  reprirent  un  nouveau 
courage  ;  ils  s'exhortèrent  les  uns  les  autres 
à  la  conftan.ee  &  à  la  valeur ,  Se  conjurèrent 
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les  dieux  de  favorifer  leur  entreprifè.  Auflj- 
tôt  qu'ils  trouvèrent  l'occafion  qu'ils  atten- 
doient  ,  ils  fortirent  de  la  ville  ,  &  atta- 
quèrent le  quartier  des  retranchernens  où 
étoit  Laufus ,  fils  de  Mezence  ,  qui  com- 
mandoit  la  fleur  de  la  jeuneffe  Etrurienne  ; 
ils  y  donnèrent  l'affaut  fi  brufquement ,  qu'ils 
y  entrèrent  fans  beaucoup  de  peine.  Pendant 
qu'ils  prenoient  ce  pofte,  la  lueur  des  flam- 
beaux Se  les  cris  des  mourans  jetterent  la  ter- 
reur parmi  les  troupes  qui  étoient  campées 
dans  la  ,plaine.  Le  déTordre  &  la  confufion 
fe  répandirent  par-tout.  Le  trouble  redoubloit 
à  chaque  moment ,  les  foldats  ne  gardoient 
plus  ni  ordre  ni  rangs;  la  crainte  jointe  avec 
la  lueur  des  ténèbres  ,  leur  faifoit  croire  que 
leur  perte  étoit  affurée  ;  ils  ne  fongeoient  qu'à 
abandonner  le  plat  pays  pour  fe  fauver  fur  les 
montagnes  ;  &  fans  écouter  la  voix  de  leurs 
chefs,  ils  mettoient  toute  leur  efpérance  dans 
la  fuite.  Les  Latins  qui  avoient  déjà  emporté 
un  des  retranchernens  des  ennemis  ,  pouffèrent 
plus  loin  leur  avantage  ;  ils  poursuivirent  les 
fuyards  à  toute  outrance ,  &  en  firent  une 
horrible  boucherie.  Les  ennemis  ne  penfoient 
plus  à  fe  défendre  ;  ils  ne  connoiiïbient  pas 
même  le  danger  où  ils  étoient.  Ils  couroient 
ça  &  là  à  l'aventure  \  les  uns  tomboient  dans 
des  précipices ,  les  autres  fe  jettoient  dans 
des  ravins,  dans  des  cavernes  d'où  ils  ne 
pouvoient  fe  retirer,  &  y  attendoient  la  mort 
ou  la  fervitude.  Pour  furcroît  de  malheur , 
plufieurs  ne  pouvant  reconnoître  leurs  cama- 
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ades  au  milieu  des  ténèbres,  s'entretuoient 
comme  ennemis  ,  Se  augmentaient  par  ce  car- 
nage la  défaite  de  leurs  troupes.  Le  jeune 
prince  périt  dans  ce  combat.  Mezence  qui 
sVtoit  emparé  d'une  colline  avec  un  petit 
nombre  de  foldats ,  n'eut  pas  plutôt  appris 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Ton  fils  ,  qu'il  la 
regarda  comme  une  punition  de  fbn  indo- 
lence. La  déroute  de  Ton  armée  Se  la  mort 
deLaufus  ,  le  jetterent  dans  un  fi  grand  em- 
barras ,  que  ne  fâchant  quel  parti  prendre  ,  il 
envoya  fans  différer  des  ambafladeurs  a  La- 
vinium  pour  demander  la  paix.  Afcagne  per- 
{uada  aux  fiens  d'ufer  de  leur  vicloire  avec 
modération.  Mezence  obtint  ce  qu'il  deman- 
doit  ;  on  lui  accorda  la  paix  a  des  conditions 
raifonnables ,  Se  il  fe  retira  avec  les  troupes 
qui  lui  reftoient.  Depuis  ce  tems-là  il  mit 
bas  toute  inimitié,  Se  vécut  dans  une  fi  par- 
faite intelligence  avec  les  Latins  ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  de  meilleur  ami  ni  de  plus  fidèle 
allié. 

Enée  en  mourant  laiffa  la  reine  enceinte  (a% 
Dans  les  premiers  troubles  que  fa  mort  caufâ 
par  tout  le  royaume  y  elle  s'enfuit  dans  les 
bois  ,  Se  confia  fa  deflinée  à  la  fidélité  d'un 
certain  Tyrrhenus  qui  avoit  été  intendant 
des  bergers  de  fon  père ,  Se  qui  prenoit  tou- 
jours foin  des  troupeaux  du  roi.  Elle  conti- 
nua à  y  vivre  après  qu'Afcagne  fut  monté  fur 
le  trône,  craignant  la  haine  que  les  beaux- 

i  a)  Bien.  Halic.  î,  i.  Aur,  Via.  c,  16,  Scrv.  adA:n.  1,6» 
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fils  ont  ordinairement  pour  leurs  belles- 
mères.  L'intendant  des  bergers  la  reçut ,  8c 
en  prit  un  foin  particulier.  Il  lui  bâtit  une  ?' 
cabane  connue  de  peu  de  perfonnes  ,  &  lui 
garda  un  fecret  inviolable.  Dans  fa  retraite 
elle  fe  délivra  d'un  fils  ,  qu'elle  appella  SilA 
y  lus  y  parce  qu'il  e'toit  né  dans  les  bois,  5c 
Enée  du  nom  de  fon  père.  Tout  cela  n'é- 
toit  connu  que  de  peu  de  perfonnes  ,  qui 
gardèrent  inviolablement  le  fecret.  Cependant 
les  Latins  firent  de  grandes  recherches  de 
Lavinie;  ils  furent  même  aiïez  injuftes  en- 
vers leur  roi  pour  l'accufer  d'avoir  fait  mou- 
rir fecrettement  cette  princefTe.  Ses  protefla- 
tions  les  plus  folemnelles  furent  une  foible 
défenfe  contre  leurs  foupçons.  Ils  le  mena- 
çoient  de  fe  foulever  ouvertement ,  &  fa  vie 
même  eût  été  en  grand  danger,  fi  Tyrrhe- 
nus  n'eût  fait  fortir  la  reine  de  fa  retraite 
pour  la  préfenter  au  peuple.  Afcagne  traita 
honorablement  Lavinie.  Mais  voyant  qu'elle 
étoit  fort  aimée  du  peuple,  pour  prévenir 
i  coup  sûr  toutes  difputes  ,  il  lui  abandonna 
la  ville  de  Lavinium  ,  Se  en  bâtit  une  nou- 
velle beaucoup  plus  grande  ,  où  il  transféra- 
une  partie  des  habitans  de  Lavinium  ,  Se  tous 
ceux  d'entre  les  Latins  qui  voulurent  s'y  éta- 
blir. Il  i'appella  Albe ,  Se  la  furnomma  la* 
Longue  ;  fes  fucceifeurs  y  régnèrent  pendant 
une  longue  fuite  de  fiecles. 

Après  la  mort  de  ce  prince  (a) ,  Enée  Sil* 

(a)  Dion.  Halic.  Aur.  Fia.  c.  17, 
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\îus  monta  fur  le  trône;  mais  ce  ne  fut  pas 
fans  conteftation  de  la  part  d'Iule  ,  fils  aine 
d'Afcagne,  qui  prétendpit  que  le  royaume 
de  fon  père  lui  appartenoit.  C'étoit  au  peuple 
à  terminer  ce  différend.  Il  décida  en  faveur  du 
fils  d'Ene'e  &  de  Lavinie ,  qui  avoit  apporté 
Je  royaume  pour  dot.  Treize  princes  defcen- 
dus  en  droite  ligne  de  Silvius  ,  fe  fuccéderent 
fur  le  trône  des  Latins.  Romulus  ,  fondateur 
de  Rome,  étoit  petit-fils  du  dernier.  Il  mou- 
rut fans  enfans ,  &  cette  branche  de  la  fa* 
mille  d'Enée  fut  éteinte  en  lui.  Pour  dédom- 
mager Iule  de  la  préférence  qu'on  avoit  don- 
née à  Silvius  fon  compétiteur,  on  l'honora  du 
fouverain  facerdoce ,  dignité  préférable  à  la 
royauté,  parce  qu'elle  elt  exempte  de  craintes 
8c  d'inquiétudes.  Elle  palTa  à  fa  poftérité ,  Se 
fes  defeendans  la  pofféderent  pendant  une 
longue  fuite  de  fîecles.  Jules  Céfar  qui  rap- 
portoit  fon  origine  à  ce  prince,  joignit  à  la 
prêtrife  tout  l'empire  Romain.  Cet  empire 
demeura  dans  fa  famille  jufqu'à  la  mort  de 
Néron,  qui  fut  le  dernier  de  cette  maifon. 

Fui  de  la  vie  cTEnèe, 


V ...,,....,.. ...,., ::...,. ,.,.,...,,ff 

TU L LUS  HOSTILIUS. 

l_j  e  s  Hoftilius  O)  étoient  une  ancienne  8c 
illuftre  famille  de  Medulie ,  ville  bâtie  par  les 
Albains ,  Se  dont  Romulus  avoit  fait  une  co- 
lonie Romaine  après  l'avoir  réduite  fous  fort 
obéhTance.  Tullus  Hoftilius  (£),  ou  comme 
d'autres  l'appellent,  Hoftius  Hoftilius,  alla 
dans  ce  têms-là  s'établir  à  Rome,  &  y  trans- 
porta tous  fes  effets  qui  étoient  très-confîdé- 
rables.  Il  étoit  brave  de  fa  perfonne,  8c  aimoit 
la  profeffion  des  armes.  C'étoit  la  meilleure 
recommandation  qu'il  pût  avoir  auprès  d'un 
prince  qui  étoit  naturellement  guerrier ,  & 
qui  eftimoit  infiniment  tous  les  hommes  de 
ce  caraclere.  Il  fèrvit  fous  Romulus  dans 
les  guerres  qu'il  eut  avec  les  peuples  voiftns, 
8c  fe  diftingua  particulièrement  dans  celles 
dont  l'enlèvement  des  Sabines  futfuivi.  Quel- 
ques auteurs  (c)  nous  apprennent  qu'au  fiége 
de  Fidenes  ,  il  entra  le  premier  dans  la  ville, 
8c  que  fur  cette  preuve  de  valeur  il  fut  cou- 
ronné par  Romulus.  Mais  d'autres ,  &  en  plus 
grand  nombre  ,  difent  (d)  qu'il  périt  dans  les 
guerres  des  Sabins ,  à  un  combat  qui  fe  donna 

(a)  Dion.  Halle,  p.    ta,         (c)  Pline, 
edit.   Rob.  Steph.  .         (d)  II..  &  Dion.  Plutar^ 

(  b  )  Liv.  I.  i ,  c.  lu.  Plin  Vie  de  Romulus. 
h  l6  >Q.$, 

dans 
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Baos  la  ville.  Il  époufa  Herfilie ,  fille  d'un 
Sabin  (a)  de  diftinction  ;  c'eft  la  même  qui 
dans  la  fuite  s'employa  avec  tant  de  fuccès  à 
terminer  la  guerre  entre  (es  compatriotes  5c 
les  Romains.  Il  fut  enterre'  (b)  dans  la  place 
publique  de  Rome.  Les  deux  rois,  Romuius 
Se  Tatius  ,  lui  érigèrent  un  fuperbe  tombeau, 
qui  fut  un  monument  de  fon  rare  mérite. 

Il  ne  laiiïa  qu'un  fils  (c) ,  qui  fut  le  père 
de  Tullus  Hollilius,  troifiéme  roi  des  Ro- 
mains. Les  auteurs  (d)  qui  difent  que  ce 
prince  étoit  de  balle  naifiance ,  qu'il  n'avoit 
point  eu  d'e'ducation  ,  qu'il  étoit  ne'  pauvre  , 
&  que  ce  ne  fut  qu'à  travers  mille  difficultés 
qu'il  parvint  d'abord  à  un  état  de  grandeur, 
&  enfin  à  la  couronne ,  fe  font  fans  doute 
trompés  ;  car  il  paroît  certain  qu'il  defeendoit 
d'une  famille  noble,  (e)  &  qu'il  étoit  fi  riche, 
qu'on  le  diftingua  des  autres  rois  de  Rome 
par  cette  épithete.  D'ailleurs,  d'autres  his- 
toriens nous  apprennent  (/)  qu'il  s'e'tonfignalé 
dans  la  guerre  avant  que  d'être  élu  roi ,  &  que 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  par  fa  va- 
leur, fut  une  des  principales  raifons  qui  por- 
tèrent le  peuple  à  fixer  fon  choix  fur  lui.  Si 
cela  eit.  vrai ,  il  falioit  qu'il  eût  donné  des 

(a)  Dion  ,  in 


Plut.  (d)  Vaîer,  Max.   lib.  3 

102.  c.  4. 


(  b)  Dion.  p.  102.  c.  4. 

(  c  )  Dion.  I.  2.  (e)  Horat.  I.  4.  Ode  7. 

Nosubi  decidîmus 

Quo  plus  iEneas,  quô  Tullus  dives,  &  Ancusj 

Pulvis  &  umbra  iumus. 

(/)  Flor.  7.  1  ,  c.  j.  Aur.  Vici.  in  Tull.  Hojl. 
Tome  XL  C 
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preuves  de  fon  courage  dans  des  guerres  que 
d'autres  peuples  d'Italie  avoient  eues  enfern- 
ble  ,  puifque  tous  les  hiftoriens  conviennent 
que  le  règne  de  fon  prédécefleur  fut  un  règne 
de  paix ,  8c  qu'à  peine  il  étoit  né  avant  la 
mort  de  R.omulus.  Mais  il  eft  parlé  (a)  des 
guerres  des  Sabins  comme  étant  celles  où 
Tullus  Hoflilius  avoit  fignalé  fa  valeur.  Ainfi 
il  y  a  apparence  que  ces  hiftoriens  l'ont  con- 
fondu avec  fon  ayeul ,  par  une  ignorance  qui 
ne  peut  être  que  très-pardonnable  dans  l'obs- 
curité des  premiers  fiecles  de  Rome  ;  d'où  il 
faut  conclure  que  ce  fut  principalement  à  la 
réputation  de  fes  ancêtres  ,  à*  fon  crédit ,  à  fa 
naiflance  &  à  fa  fortune  qu'il  dut  fon  élection. 
Mais,  foit  qu'il  eût  déjà  donné  quelques 
preuves  de  fon  courage  avant  fon  élection , 
foit  qu'il  n'en  eût  point  encore  donné  ,  il 
eft  certain  qu'il  attendoit  avec  impatience 
l'occafion  de  le  faire.  Il  méprifoit  fouverai- 
nement  le  caractère  pacifique  de  fon  prédéce£ 
feur  (b)  ;  il  n'eftimoit  point  les  établiflemens, 
les  loix ,  les  ordonnances  qu'il  avoit  faites  ; 
il  avoit  même  plus  d'inclination  (c)  pour  la 
guerre  que  Romulus.  Dès  qu'il  fut  monté  fur 
le  trône  ,  8c  que  le  peuple  8c  les  augures 
eurent  confirmé  fon  élection  ,  il  fit  une  action 
mémorable  qui  lui  gagna  les  cœurs  des  pau- 
vres 8c  des  artifans.  Les  deux  rois  fes  prédé- 
ceffeurs  avoient  joui  d'une  vafte  étendue  de 

(  a  )  Aur.  ViS. 

(b  )  liv.  L  1 1  €.  2î, 

(ç)  Dion, 
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terres  fertiles  Se  abondantes  ,  dont  ils  avoient 
employé  les  revenus  aux  frais  des  facrifices  & 
à  la  magnificence  de  leur  table.  Romulus,  en 
établiflant  fa  nouvelle  ville  ,  fe  les  étoit  réfer- 
vées  pour  lui  Se  pour  fes  fuccefleurs.  Ces  terres 
n'appartenoient  point  au  public;  elles  fai- 
foient  le  domaine  particulier  des  rois.  Tullus 
qui  étoit  riche  par  lui-même ,  8e  dont  le  pa- 
trimoine e'toit  plus  que  fuffifant  pour  la  dé- 
penfe  des  facrifices  Se  pour  celle  de  fa  mai- 
fon  ,  crut  qu'il  n'en  avoit  pas  befoin  pour 
foutenir  fa  dignité.  Il  renonça  à  tout  le  droit 
qu'il  pouvoit  y  avoir  ,  Se  il  permit  aux  pau- 
vres citoyens  qui  n'avoient  aucun  fonds  de 
terre ,  de  les  partager  entr'eux.  Par  cette 
libéralité  il  foulagea  ceux  qui  étoient  dans: 
l'indigence,  Se  les  mit  en  état  de  n'être  plus 
obligés  à  fervir  les  autres  pour  gagner  leur 
vie. 

De  fi  beaux  çommencemens  ne  pouvoient 
manquer  de  lui  gagner  i'afteclion  de  Ces  fujets, 
&  de  les  difpofer  à  le  fervir  avec  zèle  dans 
les  guerres  qu'il  entreprenoit.  Il  ne  fut  pas 
long-tems  fans  trouver  l'occafion  d'exercer 
fa  valeur  ,  Se  d'éprouver  combien  les  Ro- 
mains étoient  portés  à  exécuter  fes  ordres 
&  à  le  fecourir  dans  toutes  les  occafons. 
Cluilius  (a)  étoit  alors  dictateur  d'Albe. 
C'étoit  un  homme  haut  Se  ambitieux,  qui 
ne  voyoit  qu'avec  impatience  la  profpérité 
des  Romains ,  dont  la  puifTance  augmentait 

(a)  Dion.  I.  3, 

Cij 
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de  jour  en  jour.  Dominé  par  la  jalouse  fî 
naturelle  aux  efprits  ambitieux  ,  il  conçut 
le  déteftable  deffein  d'allumer  le  flambeau 
de  la  guerre  entre  les  deux  nations.  Il  fit  plu- 
iieurs  tentatives  pour  infpirer  aux  Albains  la 
même  haine  qu'il  avcit  contre  Rome  ;  mais 
il  ne  put  y  réufïir  d'abord.  Il  falloit  quelque 
prétexte,  ou  jufte  ou  apparent,  pour  brouil- 
ler deux  peuples  qui  étoient  unis  par  les  liens 
de  la  parenté.  Cluilius  mit  tout  en  œuvre 
pour  en  faire  naître.  Il  engagea  fous  main 
quelques-uns  des  plus   pauvres  Se  des  plus 
déterminés  d'entre  les  Albains ,  à  piller  les 
terres  du  peuple  Romain ,  Se  leur  promit  l'im- 
punité de  tous  les  a&es  d'hoftilité  qu'ils  com- 
mettroient.  C'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
faire  réuiïïr  fes  delTeins.  Il  favoit  que  les  Ro- 
mains n'étoient  pas  d'humeur  à  foufTrir  qu'on 
fît  le  dégât  fur  leurs  terres  ,  Se  qu'ils  pren- 
droient  infailliblement  les  armes  pour  fe  dé- 
fendre ;  ce  qui  lui  fourniroit  un  prétexte  de 
les  faire  palier  dans  l'efprit  du  peuple  pour 
d'injuiles  aggrefTeurs.  Une  troupe  d'Albains 
qui  ne  cherchoient  qu'à  s'enrichir  du  bien  de 
leurs  voifins  ,  profitèrent  de  la  permifïion  que 
Cluilius  leur  avoit  donnée  ;  ils  entrèrent  fur 
les  terres  de  Rome  ,  Se  les  défolerent  par 
leurs  brigandages.  Les  Romains  ne  purent 
fourïrir  une  infulte  fi  manifefte.  Ils  prirent 
les  armes  pour  défendre  leurs  campagnes  ;  Se 
s'étant  mis  à  pourfwiivre  les  pillards ,  ils  en 
tuèrent  un  grand  nombre  ;  ils  entrèrent  même 
fur  les  terres  des  Albains ,  Se  après  avoir  re- 
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Couvre  le  butin  qu'on  leur  avoit  enlevé,  ils 
s?en  retournèrent  chez  eux  avec  les  effets 
qu'ils  avoient  perdus ,  8e  peut-être  même 
avec  ceux  de  leurs  ennemis.  Le  dictateur  qui 
n'attendoit  que  cette  occafion,  convoqua  une 
aiïemblée  du  peuple.  Il  y  fit  venir  les  ble£- 
{és  ,  Se  les  parens  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  ou  faits  prifonniers  dans  les  différentes 
efearmouches  ;  Se  grofïîfTant  encore  le  mal , 
il  détermina  les  Albains  à  envoyer  des  am- 
baffadeurs  aux  Romains  pour  demander  jus- 
tice ,  ou  pour  leur  déclarer  la  guerre  s'ils 
ne  leur  donnoient  une  entière  fatisfacKon. 

Du  tems  de  Romulus  (a)  il  s'étoit  fait  une 
convention  entre  le  peuple  Romain  &  celui 
d'Albe ,  que  fi  dans  la  fuite  une  des  deux 
nations  avoit  quelque  fujet  de  fe  plaindre  , 
elle  s'adrefTeroit  à  l'autre  pour  avoir  juilice, 
Se  que  fi  on  ne  faifoit  droit  fur  fes  plaintes , 
elle  fe  vengeroit  par  les  armes.  Les  ambaf- 
fadeurs  étant  arrivés  à  Rome ,  Tullus  a  qui 
on  avoit  donné  avis  de  ce  qui  fe  paffbit,  réso- 
lut de  prévenir  les  Albains  ,  afin  qu'on  fût  en 
droit  de  rejetter  fur  eux  l'infraction  de  l'al- 
liance qui  avoit  été  faite  entre  la  métropole 
&  fa  colonie.  Il  chargea  quelques-uns  de  fes 
amis  de  recevoir  chez  eux  les  ambaffadeurs 
d'Albe ,  Se  de  les  traiter  avec  beaucoup  de 
politeîTe  Se  d'amitié  ,  tandis  que  fous  pré- 
texte de  quelques  affaires  prenantes  il  diffé- 
rèrent toujours  de  leur  donner  audience  ju£ 

{a)  Dion.  p.  îoj  &  104 ,  L  z. 

C  iij 
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qu'à  ce  qu'il  eût  pris  de  juftes  mefures.  En 
même  tems  il  envoya  à  Albe  quelques-uns 
des  plus  illuftres  citoyens ,  accompagnés  de 
hérauts  d'armes  pour  demander  juPàce  du  dé- 
gât qu'on  avc/'t  fait  fur  les  terres  du  peuple 
Romain.  Ces  députés  avoient  ordre  de  faire 
diligence,  8c  d'infifter  pour  avoir  une  prompte 
réponfe.  Etant  arrivés  à  Albe,  ils  trouvèrent 
Cluiiius  au  milieu  du  peuple  affemblé  dans 
la  place  publique.  Ils  expofèrent  le  fnjet  de 
leur  députation,  Se  demandèrent  juftice  de 
l'infraclion  que  les  Albains  avoient  faite  au 
traité  d'alliance.  Les  Albains  les  reçurent 
afTezmal;  &  leur  reprochant  que  les  Romains 
étoient  eux-mêmes  les  violateurs  de  l'allian- 
ce ,  ils  les  renvoyèrent.  Le  chef  de  l'amba£- 
fade  ne  les  trouvant  pas  difpofés  à  donner 
au  peuple  Romain  la  fatisfaction  qu'il  de- 
mandoit,  leur  dit  qu'on  voyoit  bien  qu'ils 
ne  cherchoient  qu'à  éluder ,  &  que  puifqu'au 
lieu  d'écouter  les  plaintes  qu'on  leur  faifoit, 
ils  menaçoient  de  la  guerre  ,  il  la  leur  décla- 
roit  lui-même  au  nom  du  peuple  Romain  ,  à 
commencer  dans  trente  jours.  Pendant  ce 
îems-là,  Tullus  avoit  foin  que  les  envoyés 
d'Albe  fuiTent  reçus  avec  toute  la  civilité 
poffible  y  ce  n'étoient  que  feftins  ,  diverti£- 
femens  ,  &  vifites  des  principales  familles  de 
Rome.  C'eft  ainii  qu'il  les  amufoit ,  différant 
toujours  de  leur  donner  audience,  jufqu'à  ce 
qu'il  fût  informé  du  fuccès  qu' avoient  eu  {es 
ambafladeurs  à  Albe.  Quand  les  envoyés  de 
Rome  furent  de  retour  &  qu'ils  eurent  fait 
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îe  rapport  de  ce  qui  s'étoit  patte  dans  leur  né- 
gociation ,  il  manda  les  ambaffadeurs  des  Al- 
bains  Se  leur  donna  audience.  Ceux-ci  lui  ex- 
poferent  les  ordres  dont  ils  étoient  chargés  , 
&  menacèrent  de  déclarer  la  guerre  fi  on 
ne  leur  accordoit  ce  qu'iis  demandoient,  ce  Je 
33  me  fuis  plaint  avant  vous  ,  leur  dit  Tullus , 
s>  &  je  n'ai  rien  obtenu  de  ce  qui  eir.  ordonné 
33  par  le  traité  d'alliance  :  ainfi  il  eft  évident 
33  que  vous  avez  été  les  premiers  à  en  violer 
s»  les  articles.  Allez  donc  dire  à  ceux  qui  vous 
33  ont  envoyés  ,  que  puifqu'ils  n'ont  donné 
a?  aucune  fatisfaclion  à  mes  ambaffadeurs,  & 
33  qu'ils  les  ont  fi  mal  reçus ,  je  leur  déclare 
»3  une  guerre  qui  ne  peut  être  que  très-jufte, 
3»  puifque  j'y  fuis  contraint.  Faffent  les  dieux, 
33  témoins  de  notre  alliance,  que  tous  les  mal- 
33  heurs  de  cette  guerre  retombent  fur  ceux 
33  qui  en  font  les  auteurs  »  i 

Sur  ces  fujets  de  mécontentement,  les  deux 
nations  (a)  firent  les  préparatifs  néceflaires, 
Se  on  fe  mit  en  campagne  fans  différer.  Les 
Albains  s'y  mirent  les  premiers  ,  Se  leurs 
troupes  s'avancèrent  fur  les  terres  du  peuple 
Romain.  Le  lieu  où  ils  attirent  leur  camp  fut 
appelle  dans  la  fuite  FoJJa  Cluilia ,  du  nom 
de  Cluilius  leur  général.  Les  Romains  fè 
pofterent  à  quelque  diftance  du  camp  des  Al- 
bains ,  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  qu'ils 
purent  trouver.  Cluilius  s'étoit  flatté  qu'il 
engagèrent  facilement  les  fiens  à  attaquer  les 

(a)  Dion.  I.3.  Liv.  L  1 ,  c.  23. 

C  iv 


5<5  TULLUS 

Romains  dans  leurs  retranchemens.  Mais  s 
quand  les  deux  armées  furent  en  préfence ,  Se 
qu'elles  eurent  remarqué  qu'elles  étoient  à 
peu  près  égales  en  nombre,  également  bien 
équippées,  également  fournies  de  toutes  les 
ebofes  nécefTàirespour  une  longue  campagne; 
l'ardeur  qu'elles  avoient  fait  paroître  d'abord 
pour  le  combat,  commença  à  fe  ralentir,  Se 
chaque  général  fbngea  moins  à  engager  une 
aclion  qu'à  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  Se  à 
fe  fortifier  de  plus  en  plus  dans  fon  camp. 
Déjà  l'officier  Se  le  foldat  murmuroient  contre 
les  commandans ,  Se  fe  plaignoient  de  ce  qu'on 
paffoit  le  tems  à  de  légères  efearmouches.  Le 
chef  des  Albains  qui  étoit  le  premier  moteur 
de  la  guerre  ,  ennuyé  d'une  fi  longue  inac- 
tion ,  réfblut  de  fortir  de  fes  lignes  pour  atti- 
rer l'ennemi  au  combat ,  ou  pour  l'attaquer 
dans  fon  camp  s'il  refufoit  le  défi.  Le  jour 
-etoit  marqué  pour  en  venir  aux  mains  ,  Se 
il  avoit  fait  tous  les  préparatifs  néceffaires. 
Mais  s'étant  retiré  dans  fa  tente  pour  y  paf^- 
fer  la  nuit  environné  de  fa  garde  ordinaire , 
le  lendemain  matin  on  le  trouva  mort ,  fans 
qu'il  parût  fur  fon  corps  aucune  marque  ou 
de  blefliire  ou  de  poifon. 

Un  accident  de  cette  nature  (  a  )  parut 
d'autant  plus  furprenant ,  qu'il  n'avoit  été 
précédé  d'aucune  indiipofition  fur  laquelle  on 
pût  le  rejetter.  Il  fit  beaucoup  d'imprefiion 
ïùr  les  e/prits ,  Se  donna  matière  à  plufieurs 

(  a  )  Dion.  I.  3, 
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reflexions.  Les  efprits  accoutumés  à  attribuer 
à  la  providence  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ce 
monde  ,  furent  perfuadés  que  fa  mort  éroit  un 
effet  de  la  colère  des  dieux,  parce  que  contre 
toute  juftice  Se  fans  aucune  néceflité  ii  avoit 
allumé  le  flambeau  de  la  divifion  entre  la 
ville  d'Albe  Se  fa  colonie  ;  c'eft  ce  que 
croyoient  les  plus  pieux,  mais  particulière- 
ment les  Romains.  Tullus  eut  foin  de  les  en- 
tretenir dans  cette  opinion.  Ceux  au  con- 
traire qui  avoient  regardé  la  guerre  comme 
un  moyen  de  s'enrichir ,  Se  qui  par  fa  mort 
fe  voyoient  privés  des  plus  grands  avantages  , 
n'attribuoient  un  accident  fi  imprévu ,  qu'à 
l'envie  ,  à  la  jaloufie ,  etux  embûches  des 
hommes  ,  Se  prétendoient  que  quelque  enne- 
mi caché  l'avoit  fait  mourir  par  un  poifori 
fecret  dont  il  étoit  difficile  de  s'appercevoir; 
tel  étoit  le  fentiment  de  la  plupart  des  Al- 
bains.  D'autre.s  difoient  qu'accablé  de  cha- 
grin il  s'étoit  lui-même  ôté  la  vie  ,  défeipé- 
rant  de  fe  tirer  avec  honneur  d'une  guerre 
qu'il  avoit  fufeitée  ;  mais  on  ne  voyoit  fur 
fen  corps  aucune  apparence  ni  de  violence  ni 
de  poifon.  D'autres  enfin  qui  n'étoient  pré-^ 
venus  ni  par  l'amour  ni  par  la  crainte  ,  n'at- 
tribuoient  fa  mort  ni  à  la  colère  des  dieux,  ni 
aux  embûches  des  hommes ,  mais  à  la  né- 
ceflité de  la  nature  Se  au  defirin  qui  a  fixé  le 
nombre  de  nos  jours  dès  le  premier  inftant 
de  notre  naiiTance  :  ces  derniers  jugeoient 
plus    fainernent  Se  étoient  en    plus  grand 
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Tullus  ne  laiiTa  pas  échapper  une  occafïon  (a) 
fi   favorable.    Profitant  de  la  confternatioti 
ge'nérale  que  la  mort  de  Cluilius  avoit  jettée 
par  toute  l'armée  ennemie  ,  il  paffa  au-delà 
du  camp  des  Albains ,  &  marcha  avec  fes  trou- 
pes furies  terres  de  la  ville  d'Albe.  A  la  place 
de  Cluilius,  l'armée  Albaine  élut  pour  dicta- 
teur Metius  Fufetius.  C'étoit  un  homme  en- 
tièrement indigne  d'un  polie  fî  élevé,  auûi 
peu  capable  de  conduire  la  guerre  que  de 
maintenir  la  paix ,  n'ayant  ni  courage  ni  con£ 
tance  ,  ni  fincérité  ,  ni  bonne  foi  ;  un  homme 
enfin  qui  fembloit  deftiné  à  caufer  la  ruine  de 
fà  patrie.  Dans  les,  commencemens  il  avoit 
paru  plus  ardent  qu'aucun  autre  à  femer  la 
divifion  entre  les  deux  villes ,  &  ce  fut  pour 
cette  raifon  qu'on  lui  donna  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  de  la  république. 
Dès  qu'il  fut  revêtu  de  l'autorité  fouveraine, 
il  fe  mit  aux  trouffes  de  l'armée  Romaine, 
&  la  pourfuivit  fur  les  terres  d'Albe  où  elle 
étoit  entrée.  Mais  quand  il  eut  vu  de  plus  près 
Fétat  des  affaires ,  il  changea  de  fentiment, 
&  ne  chercha  qu'à  temporifer,  fur-tout  lors- 
qu'il  eut  appris  que  les  Albains  n'avoient 
plus  tant  d'ardeur  pour  le  combat  ,  que  les 
entrailles  des  viclimes  ne  lui  promettaient 
pas  une  heureufe  réufïite  ,  Se  que  les  deux 
villes  étoient  menacées  d'une  guerre  étran- 
gère ,  fi  elles  ne  fe   réuniflbient  prompte- 
ment  contre  leurs  ennemis  communs  par  une 

(  a  )  Liv,  l,  i  j  c.  2  j.  ' 


H  O  S  T  I  L  I  U  S.  59 

paix  folide  Se  durable.  Métius  n'avoit  ni  affez 
de  courage  pour  furmonter  tant  de  difficultés, 
ni  affez  de  prudence  pour  les  prévenir.  Du 
tems  de  Romulus ,  les  Veiens  Se  les  Fide- 
nates  avoient  fait  la  guerre  aux  Romains  pour 
leur  difputer  la  primauté.  Vaincus  Se  défaits 
dans  plufieurs  combats  Se  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  terres ,  ils  avoient  été  con- 
traints de  céder  Se  de  fe  foumettre  aux  vain- 
queurs. Enfuite  ils  avoient  joui   d'une  paix 
profonde  fous  le  règne  de  Numa  ,  Se  leurs 
villes  étoient  devenues  très-rlorinantes.  Cette 
profpérité  les  rendoit  plus  fiers  Se  ranimoit 
leur  courage ,  de  forte  qu'ils  ne  cherchoient 
qu'à  recouvrer   leur  liberté  8c  à  fecouer  le 
joug  de  la  domination  romaine.  Jufqu'alors 
ils  avoient  dilfimulé  le  de(fein  qu'ils  avoient 
de  fe  révolter.  Mais  la  proximité  des  deux 
armées  ,  qui  n'étoient  campées  qu'à  deux  ou 
trois  heures  de  Fidenes  ,  donna  occafion  de 
le  faire  éclater.  Les  chefs  de  la  confpiration 
envoyèrent  des  ordres  prelfans  à  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes  ,  de 
s'afTembler  à  Fidenes ,  Se  d'y  entrer  les  uns 
après  les  autres  Se  à  petit  bruit ,  de  peur  de 
donner  quelque  foupçon.  Leur  intention  étoit 
d'épier  le  moment  favorable  que  les  Romains 
Se  les  Albains  feroient  fortis  de  leurs  retran- 
chemens  pour  fe  livrer  bataille ,  ce  qu'on  at- 
tendoit  de  jour  en  jour.   Quelques  efpions 
portés  dans  les  montagnes  ,  dévoient  en  aver- 
tir par  un  fignal  dont  on  étoit  convenu.' Les 
mefures  étoient  prifes  pour  arriver  au  champ 

C  vj 
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de  bataille  vers  la  fin  de  l'action ,  Se  il  y 
aveit  ordre  de  tomber  également  fur  les  vain- 
queurs Se  fur  les  vaincus.  Tel  étoit  le  pro- 
jet des  conjurés  ;  s'il  eût  réuflî ,  ils  fe  feroient 
facilement  défaits  des  Romains  8c  des  Al- 
bains. 

Si  les  Albains  euffent  eu  la  témérité  de 
hazarder  contre  l'armée  Romaine  un  combat 
décifif ,  rien  n'eût  empêché  que  les  embûches 
de  leurs  ennemis  communs  ne  fuffent  demeu- 
rées cachées  (a},  Se  que  les  deux  armées 
n'euffent  été  taillées  en  pièces.  Mais  tandis 
qu'on  différoit  d'en  venir  aux  mains  ,  la  con- 
juration fut  éventée  Se  le  projet  déconcerté. 
Fufetius  averti  de  ce  qui  fe  pafîbit  à  Fidenes, 
en  fut  alarmé ,  Se  fit  tous  Ces  efforts  pour 
porter  les  efprits  à  la  paix.  Tullus  qui  avoit 
auffi  été  informé  de  la  conjuration  par  quel- 
ques Fidenates ,  ne  balança  point  à"  écouter 
les  propofitions  que   lui   fit  le  général  des 
Albains.   Les  deux  chefs  fe  rendirent  dans 
la  plaine  qui  étoit  entre  les  deux  camps  ,  Se 
après  s'être  fait  les  civilités  ordinaires  ,  l'Ai- 
bain  parla  en  ces  termes  :  ce  Depuis  que  ma 
m  patrie  m'a  honoré  du  titre  de  dictateur, 
35  j'ai  examiné  le  fujet  de  nos  divifions ,  Se 
oî  il  m'a  paru  fi  frivole  &  fi  léger,  que  je  n'ai 
os  point  balancé  à  blâmer  la  conduite  des  Al- 
»  bains  auffi-bien  que  la  vôtre  ;  plus  je  fuis  en- 
35  tré  dans  cet  examen  ,  plus  j'ai  condamné 
p)  notre  défunion ,  Se  plus  j'ai  compris  qu'elle 

{a)  Dion. p.  io6  &  108, 
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oj  ne  peut  que  nous  faire  tort  aux  uns  Se  aux 
a>  autres.  Ces  penfées  modérant  l'ardeur  qui 
33  me  portoït  d'abord  à  vous  préfenter  la  ba- 
3>  taille  ,  j'ai  temporifé  jufqu'à  preTent ,  dans 
05  l'eipérance  que  vous  feriez  quelques  avan- 
«  ces  pour  conclure  la  paix.  Mais  pendant 
»'  que  nous  tardons  Se  que  nous  attendons  à 
^  qui  fera  le  premier  pas  pour  terminer  cette 
->  guerre   à   des   conditions  raifonnables  ,  la 
3>  néceflîté  plus  forte  que  les  confeils  Se  les 
35  raifonnemens  humains  ,  nous  oblige  à  nous 
35  réconcilier  malgré  nous.  Il  n'eft  plus  tems 
3>  de   reculer.   Les  Fidenates ,  nos  ennemis 
»'  communs  ,  profitent   de   nos  divifions   8c 
35  confpirent  contre  nous.  C'eft  un  feu  ra- 
35  pide ,  c'eft  un  torrent  impétueux   qui  va 
35  nous  ruiner  de  fond  en  comble  fi  nous  ne 
35  nous  réconcilions.  J'en  luis  informé  de  bonne 
35  part,  &  je  vous  en  donne  avis;   écoutez 
35  quelles  font  les  embûches  qu'ils  nous  dre£- 
35  fent,  Se  comment  j'ai  découvert  leurs  per- 
35  nicieux  defleins  ^.  Aufti-tôt  il  fit  lire  par 
un  de  fes  ^ens'les  lettres  qu'il  avoit  reçues  de 
quelques  Fidenates,  Se  en  même  tems  il  fit 
paroître  devant  toute  l'afiemblée   celui  qui 
les  avoit  apportées.  La  lecture  faite  ,  l'éton- 
nement  fut  général ,  Se  le  dictateur  continua 
fon   difeours.  «  Vous  voyez,   dit -il,  Ro- 
35   mains  ,   ce   qui  m'a  engagé  à   vous  faire 
35  les  premières  propofitions  de   paix.   C'eft 
35  à  vous  maintenant  d'examiner  fi  peur  quel- 
35  ques  troupeaux  qu'on  vous  a  enlevés  ,  il  eft 
«  plus   de  votre  intérêt  de  continuer  une 
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»  guerre  injufte  où  votre  perte  efl  inévitable , 
35  que  de  vous  réunir  avec  vos  parens  &  vos 
»  fondateurs  contre  l'ennemi  commun.  Mais 
35  il  eft  inutile  de  vous  faire  de  plus  vives 
»  inftances  ;  je  vous  crois  trop  raifonnables 
sj  pour  ne  pas  facrifier  vos  inimitiés  aux  in- 
dj  térêts  des  deux  nations.  Il  ne  s'agit  plus 
»  que  de  voir  à  quelles  conditions  on  peut 
»  faire  la  paix.  Il  me  paroît  que  Paccommo- 
o>  dément  le  plus  honorable  que  puiffent  faire 
d>  des  amis  &  des  parens ,  eft  de  fe  pardon- 
as  ner  réciproquement  les  injures  qu'on  a  re- 
m  çues  de  part  Se  d'autre.  Cependant,  Tul- 
d>  lus  ,  fi  vous  aimez  mieux  qu'on  livre  les 
o>  auteurs  des  injures  pour  être  punis ,  je  vous 
35  déclare  que  les  Albains  font  prêts  à  y  con- 
3>  fentir  &  à  faire  cefTer  tout  fujet  de  plainte. 
33  Si  vous  avez  quelqu'autre  moyen  plus  jufte 
3j  &  plus  raifonnable ,  vous  nous  ferez  plaifir 
35  de  nous  le  communiquer  ». 

Le  roi  des  Romains  qui  avoit  été  informé 
en  même  tems  que  le  dictateur  de  la  cons- 
piration des  Fidenates  8c  des  Veiens ,  &  qui 
étoit  convaincu  que  les  Romains  n'avoient 
pas  moins  d'intérêt  que  les  Albains  à  con- 
clure une  paix  folide  &  durable ,  lui  fit  cette 
réponfe.  "  Nous  favons ,  Fufetius ,  que  le 
35  danger  dont  nous  fommes  menacés  ,  feroit 
»  inévitable ,  fi  nous  étions  obligés  de  termi- 
3>  ner  cette  guerre  par  un  combat.  Nous  avons 
35  été  informés  comme  vous  des  pièges  fe- 
35  crets  que  nous  dreflent  nos  ennemis  com- 
35  muns.  Toujours  en  garde  contre  les  embûches 


H  O  S  T  I  L  I  U  S.  tf3 

v>  qu'ils  nous  tendent ,    Se    bien  réfolus   de 

33  nous  venger  de  leur  perfidie ,  nous  avons 

?->  le  même  empreffement  que  vous  de  termi- 

oj  ner  amiablement  tous  noâ  différends.  Enfe- 

a>  veliflbns  donc  dans  un  éternel  oubli  toutes 

33  nos  plaintes  ,  toutes  nos  querelles,  puifque 

o>  vous  le  voulez.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de 

33  remédier    à   nos    inimitiés    préfentes  ,   il 

:»  faut  prendre  de  juftes  mefures  afin  de  n'a- 

33  voir  plus  aucun  démêlé  à  l'avenir.  Car  tan- 

oj  dis  que  vous  nous  envierez  des  avantages 

33  que  nous  n'avons  acquis  qu'avec  beaucoup 

3>  de  peines  Se  de  dangers  ,  tandis  que  nous 

33  aurons  fujet  de  nous  défier  de  vous  Se  que 

33  nous  vous  regarderons  comme  des  enne- 

33  mis  fecrets  contre  lefquels  nous  ferons  con- 

33  tinuellement  en  garde,  il  n'y  aura  point 

33  de  paix  folide  ,  point  de  véritable  amitié 

3>  ni  d'intelligence  entre  les  deux  nations. 

33  Mais  comment  lèverons-nous  ces  obftacles 

33  qui  s'oppofent  à  la  fiabilité  de  notre  allian- 

33  ce  ?  Ce  ne  fera  certainement  pas  par  les 

33  claufes  que  nous  inférerons  dans  le  traité, 

33  ni  par  les  fermens  les  plus  folemnels;  ces 

33  précautions  font  aufll  foibles  qu'elles  font 

33  faciles.  Le  feul  moyen  qui  nous  refte  eft: 

33  donc  de  n'avoir  plus  que  la  même  fortune 

33  Se  les   mêmes  intérêts.    Pour  parvenir    à 

33  cette  union  ,  il  faut  que  les  Romains  faflent 

33  part  aux  Aibains  de  tous  les  biens  dont  ils 

33  jouiffent  aujourd'hui  &  de  ceux  dont  ils 

33  pourront  jouir  dans  la  fuite  ;  il  faut  d'un 

3>  autre  côté  que  les  Aibains  recevant  avec 
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35  reconnoiflance  les  offres  que  nous  leur  fai- 
*>  fons  ,  viennent  tous  s'établir  à  Rome  ,  ou 
35  du  moins  la  plus  grande  partie.  Les  Sabins 
»  &  plufieurs  Êtruriens  l'ont  fait ,  Se  ne  s'en 
35  font  pas  repentis.  Pouvez-vous  refufer  de 
»'  fuivre  leur  exemple  ,  vous  qui  êtes  nos 
o?  amis,  nos  alliés,  nos  parens  ,  nos  fonda- 
35  teurs  ?  Si  cependant  vous  ne  pouvez  vous 
»  réfoudre  à  quitter  votre  patrie  pour  venir  à 
»>  Rome  ,  du  moins  établirons  un  confeil  pu- 
w  biic  qui  jugera  des  intérêts  de  l'une  Se  de 
»?  l'autre  ville ,  Se  donnons  l'autorité  fouve- 
»?  raine  à  celle  des  deux  qui  efl  la  plus  pui£- 
o>  fante  Se  la  plus  en  état  de  faire  du  bien 
3'  à.  l'autre.  Tel  eft  mon  avis  ;  Se  je  fuis  per- 
3>  fuadé  que  fî  vous  le  voulez  fuivre ,  nous 
3>  verrons  régner  entre  nous  une  paix  folide, 
3'  une  union  parfaite ,  une  amitié  qui  ne  fera 
35  point  fujette  au  changement.  Sans  cela  , 
35  n'efpérez  pas  que  nous  puiflions  jamais  nous 
3'  accorder;  deux  villes  également  puiffantes, 
3>  telles  que  font  aujourd'hui  Albe  &  Rome, 
a?  feront  toujours  jaloufes  l'une  de  l'autre  «. 
Tullus  ayant  parlé  de  la  forte  ,  le  dictateur 
demanda  du  tems  pour  délibérer  ;  il  fortit  de 
l'affemblée  ,  convoqua  le  confeil  des  Albains, 
mit  l'affaire  en  délibération;  &  après  avoir 
recueilli  les  furTrages,  il  s'adreffa  au  roi  des 
Romains  Se  lui  tint  ce  difeours.  «  Non  ,  Tul- 
35  lus  ,  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  aban- 
35  do  nner  notre  patrie  ,  nos  temples , ,  nos  mai- 
35  fons  ;  mais  nous  approuvons  fort  votre 
35  dernière  propofition,  qui  eft  d'établir  u» 
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r>  confeil  des  deux  nations ,  Se  de  céder  l'au- 
»  torité  fouveraine  à"  l'une  des  deux  villes  : 
:»  faifons  entrer,  fi  vous  le  voulez,  ces  con- 
»>  dirions  dans  le  traité  de  paix ,  &  retran- 
3>  chons  par  ce  moyen  tout  fujet  de  divifioa». 
La  difficulté  étoit  de  favoir  qui  de  Rome  ou 
d'Aibe  auroit  le  commandement  ;  on  difputa 
fur  la  préférence ,  8e  chacun  fit  valoir  Tes  rai- 
fons.  «C'en:  à  nous,  dit  le  dictateur,  qu'il 
*■>  appartient  de  commander.  Le  droit  naturel 
35  Se  commun  à  tous  les  hommes  ,  veut  que 
a>  ceux  qui  ont  donné  l'origine  à  une  nation  , 
33  ayent  la  fbuveraineté  fur  elle.  Or  Rome 
35  a  été  fondée  par  une  colonie  d'Albains  , 
3>  Se  c'eft  ce  qui  nous  donne  de  légitimes 
35  prétentions  fur  vous.  D'ailleurs  les  Albains , 
35  quoique  beaucoup  plus  anciens  que  vous, 
35  font  encore  aujourd'hui  tels  qu'ils  étoient 
35  lorfqu'Albe  lut  bâtie  ,  ils  font  fans  mélange 
35  d'étrangers,  Se- n'ont  jamais  accordé  le  droit 
35  de  bourgeoifie  qu'à  des  Grecs  Se  à  des  La- 
35  tins  ;  Rome  au  contraire  eft  un  compofé  de 
35  toutes  fortes  de  nations,  d'Etruriens  ,  de 
35  Sabins  ,  de  barbares  ,  de  vagabonds  ,  qui 
35  autrefois  n'avoient  point  de  demeure  fixe  ; 
35  Se  aujourd'hui  il  n'y  refte  qu'un  fort  petit 
35  nombre  de  nos  defeendans.  Si  donc  nous 
35  vous  cédions  l'empire  ,  il  faudroit  que  les 
35  Grecs  obéiiTent  aux  barbares,  les  naturels 
35  du  pays  à  des  étrangers ,  les  anciens  aux 
as  nouveaux  venus  ,  le  fang  le  plus  pur  à  un 
35  fang  mêlé.  Enfin  une  tioifiéme  raifon  qui 
35  juftifie  nos  prétentions  ,  c'eft  qu'Albe  a 
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»'encore  aujourd'hui  les  mêmes  loix  ,  les 
33  mêmes  coutumes ,  la  même  conftitution  , 
33  la  même  forme  de  gouvernement  qu'elle 
as  avoit  d'abord.  Rome  au  contraire ,  qui  efl 
33  une  ville  nouvellement  bâtie  ,  &  compofée 
a>  de  toutes  fortes  de  nations  ,  n'a  pu  parvenir 
3>  à  cette  police  exacle  ,  à  ce  bel  ordre ,  à 
33  cette  difcipline  qui  ne  peut  être  le  fruit  que 
35  d'une  longue  fuite  d'années.  Or  peut-on 
a'  difconvenir  qu'une  république  qui  joint  à 
33  une  longue  expérience  une  conflitution 
33  parfaite ,  ne  doive  commander  à  celle  qui 
33  manque  d'expérience,  Se  qui  n'a  que  la  di- 
33  vifion ,  le  trouble  Se  la  foibleffe  en  par- 
33  tage  33  ? 

Telles  étoient  les  raifons  fur  lefquelles  le 
dictateur  appuyoit  le  droit  que  les  Albains 
prétendoient  avoir  à  la  fouveraineté.  Mais 
Tullus  les  détruifit  fans  peine  ,  Se  fit  valoir 
celles  des  Romains.  «  Les  droits  de  la  nature , 
33  dit-il ,  Se  le  mérite  des  ancêtres  nous  font 
33  communs  avec  vous ,  puifque  nous  defeen- 
3>  dons  des  mêmes  pères.  Mais  vous  dites  que 
33  les  colonies  doivent  obéir  à  leurs  fondateurs, 
33  &quec'eft  une  loi  dont  il  n'eft  pas  permis 
33  defe  difpenfer.  Y penfez-vous,  Albains? Ne 
33  fàvez-vous  pas  que  Lacédémone  prétend 
33  commander  ,  non  -  feulement  aux  autres 
33  Grecs ,  mais  encore  aux  Doriens  dont  elle 
33  tire  fon  origine  ?  Et  vous-mêmes  qui  êtes 
03  une  colonie  des  Laviniens ,  reconnoiffez-vous 
33  vos  fondateurs  pour  vos  maîtres  ?  En  faut-il 
p»  davantage  pour  détruire  la  première  raifon 
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»  vous  avez  fait  valoir  avec  tant  de  con- 
33  fiance  ?  Vous  faites  en  fécond  lieu  une 
o->  comparaifon  odieufe  de  nos  deux  villes,  Se 
33  vous  prétendez  que  la  république  d'Albe 
oo  a  toujours  confervé  fa  nobleffe  ,  tandis  que 
sj  Rome  a  corrompu  &  altéré  la  fienne  par 
o'  le  mélange  d'un  fang  étranger.  Il  faut  donc 
33  vous  défabufer  fur  ce  point,  Se  vous  faire 
33  voir  que  vous  avez  tort  d'alléguer  en  votre 
33  faveur  une  fi  foible  raifon.  Nous  ne  rougif- 
o'  fons  point  d'avoir  accordé  le  droit  de  bour- 
33  geoifie  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'établir 
a»  à  Rome ,  au  contraire  nous  en  faifons  gloire. 
33  Les  Athéniens  nous  en  ont  donné  l'exem- 
33  pie  ;  Se  c'eft  par  une  conduite  fi  fage  qu'ils 
o3  fe  font  fait  tant  d'honneur  parmi  les  Grecs , 
33  Se  qu'ils  ont  rendu  leur  ville  fi  floriffante. 
33  A  Rome  nous  donnons  le  commandement , 
33  les  charges,  les  honneurs  de  la  magiftra- 
33  ture  ,  non  p.as  à  ceux  qui  poffedent  de 
33  grands  biens  ou  qui  peuvent  montrer  une 
33  longue  fuite  d'ancêtres  nés  dans  le  pays  , 
33  mais  à  ceux  qui  en  font  dignes  ;  c'eft  dans 
33  la  vertu  que  nous  faifons  confitter  le  me- 
a>  rite  ,  Se  non  dans  les  avantages  extérieurs , 
33  tels  que  font  la  naiffance  &  les  richeffes. 
33  C'eft  par  cette  conduite  que  vous  blâmez, 
33  c'eft  par  cette  douceur  envers'les  étrangers, 
33  que  Rome,  fi  petite  dans  Tes  commence- 
33  mens ,  eft  parvenue  à  l'empire  que  les  na- 
33  tions  voifines  n'ofent  aujourd'hui  nous  dii- 
33  puter.  Albe  au  contraire ,  cette  ville  au- 
33  trefois  fi  riche  ,  fi  rlontlante  Se  fi  fiere ,  fe 
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a?  trouve  aujourd'hui  réduite  à  un  fort  petit 
3>  nombre  de  familles  >  tandis  que  par  les 
»  maximes  que  vous  blâmez,  la  république 
33  Romaine ,  qui  dans  fon  origine  étoit  fi  peu 
oi  de  chofe ,  eft  devenue  plus  puiflante  que  • 
33  les  autres  républiques  d'Italie.  Ce  qui  doit 
33  décider  de  la  préférence  d'une  nation  fur 
a' une  autre,  c'eft  la  force  dans  la  guerre, 
3>  c'eft  la  prudence  dans  les  confeils  ;  quali- 
35  tés  que  vous  devez  refpecler  dans  les  Ro- 
33  mains.  Ce  n'eft  point  par  oftentation  que 
33  je  le  dis  ;  j'en  appelle  à  l'expérience ,  Se 
3'  j'en  prends  à  témoins  pluiieurs  villes  La- 
33  tines  qui  font  vos  colonies  ,  elles  ne  vous 
33  ont  abandonnés  pourfe  joindre  à  nous,  que 
33  parce  que  nous  fommes  en  état  de  faire  du 
33  bien  à  nos  amis  Se  de  nuire  à  nos  ennemis, 
33  ce  qu'on  ne  peut  ni  attendre  ni  craindre  de 
33  vous.  J'aurois  encore  d'autres  raifbns  à 
33  oppofer  à  vos  prétendus  droits  ;  mais  comme 
33  vous  êtes  nos  parties,  vous  voudriez  encore 
33  y  répondre  ,  Se  nos  contestations  ne  fini- 
as  roient  jamais  ». 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'une  affaire 
fi  importante  pût  fe  décider  par  des  raifonne-  1 
mens.  Les  parties  intéreiTées  en  furent  bien- 
tôt convaincues  ,  Se  cherchèrent  d'autres 
moyens  d'accommodement.  On  propofa  de 
décider  le  différend  par  les  armes.  Cet  avis 
fut  généralement  approuvé  ;  mais  on  n'étoit 
pas  d'accord  fur  le  nombre  des  combattans. 
Tullus  vouloit  qu'on  choisît  de  part  Se  d'autre 
les  deux  plus  braves  qu'on  pourroit  trouver  . 
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clans  chacune  des  deux  armées  ,  Se  qu'on  leur 
remît  la  décifion  du  fort   des  deux  nations. 
Il  prétendoit  même  que  dans  une  affaire  de 
cette  importance  ,  nul  autre  que  lui  ne  de- 
voit  être  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
la  patrie  ,  Se  il  invitoit  le  général  des  Albains 
à  un  combat  finguiier.  Pour  piquer  de  géné- 
rofité  le  dictateur ,  il  lui  reprélentoit  que  ce 
feroit  un  honneur  aux  chefs  des  deux  nations 
de  combattre  pour  l'empire,  Se  qu'en  pareille 
occafion ,  s'il  étoit  glorieux  de  vaincre  ,  il  ne 
pouvoit  être  honteux  d'être  vaincu.  En  même 
tems  il  lui  apportoit  l'exemple  des  fameux 
généraux  Se  de  plufieurs    rois   qui   avoient 
expofé  leur  vie  pour  le  falut  de  leurs  répu- 
bliques ,   perfuadés  qu'ils  fe  fuffent  rendus 
indignes  des  honneurs  dont  ils  étoient  revê- 
tus, s'ils  n'eufTent  participé  autant  Se  plus  que 
les  autres  aux  périls  de  la  guerre.  Fufetius 
qui  ne  Te  fentoit  pas  affez  de  valeur  pour  fe 
mefurer  contre  Tullus  ,   confentoit    que   le 
différend  fe  décidât  par  un  petit  nombre  de 
combattans  ;  mais  il  n'étoit  point  d'avis  que 
ce  fut  par  un  duel.  Il  difoit  qu'il  étoit  glo- 
rieux à  des  généraux  d'armée  de  fe  battre 
feul  à  feul  lorfqu'il  y  alloit  de  leur  autorité 
Se  de  leur  intérêt  particulier;  mais  que  quand 
iLs'agiffbit  de  décider  de  l'empire  entre  deux 
villes  rivales  ,  non-feulement  un  combat  fin- 
guiier n'étoit  pas  néceffaire  ,  mais   qu'il  ne 
pouvoit  tourner  qu'à  la  honte  du  vainqueur 
Se  du  vaincu.  Il  concluoit  qu'il  falloit  choifîr 
de  chaque  côté  trois  champions  pour  com- 
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battre  à  la  vue  des  deux  arme'es  ;  5c  pouf 
donner  plus  d'autorité  à  fon  fentiment ,  il 
ajoutoit  que  le  nombre  de  trois  étoit  un 
nombre  très-propre  pour  vuider  toutes  fortes 
de  conteftations ,  parce  qu'il  comprend  un 
commencement ,  un  milieu  Se  une  fin  Cet 
avis  ayant  e'té  approuvé  ,  on  vit  aufii-tôt 
naître  une  noble  émulation  dans  les  deux 
camps.  Chacun  s'offroit  à  l'envi  pour  parta- 
ger la  gloire  du  combat.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  distingué  par  la  noblefTe ,  par 
la  valeur ,-  par  la  force ,  foit  parmi  les  fol- 
dats,  foit  entre  les  officiers ,  demandoit  avec 
emprefTement  d'être  choifi  le  premier  ;  mais 
le  deftin  y  avoit  pourvu,  Se  la  nature  avoit 
fait  naître  à  Rome  &  à  Albe  fîx  jeunes 
champions  d'illuftres  familles,  bien  faits  de 
leurs  perfbnnes ,  Se  d'une  taille  avantageufe. 
Séquinius  ,  citoyen  d'Albe,  avoit  eu  deux 
filles  jumelles.  Il  les  avoit  mariées  en  un  même 
jour,  l'une  à  un  citoyen  Romain  nommé  Ho- 
race ,  l'autre  à  un  Albain  appeilé  Curiace. 
Elles  devinrent  enceintes  toutes  deux  dans 
le  même  tems ,  Se  à  leurs  premières  couches 
elles  mirent  au  monde  chacune  trois  jumeaux. 
Les  pères  de  ces  enfans  regardant  leur  naif- 
fance  comme  un  heureux  préfage  pour  leur 
famille  Se  pour  leur  patrie,  les  élevèrent  tous 
avec  beaucoup  de  foin.  Ils  avoient  de  la  force, 
du  courage ,  de  la  grandeur  d'ame  ,  Se  parmi 
toute  la  jeunette  des  deux  villes  il  n'y  avoit 
perfonne  de  plus  accompli.  Ce  fut  fur  ces 
jeunes  gens  que  Fufétius  Se  Tullus  jetterent 
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les  yeux  pour  leur  confier  le  fort  des  deux 
nations.  Il  ne  reftoit  plus  qu'une  difficulté  ; 
c'étoit  de  favoir  fi  les  liens  de  la  parenté  Se 
de  l'amitié  ne  ralentiroient  point  leur  cou~ 
rage  ,  8c  s'ils  voudroient  fe  battre  enfemble. 
Le  dictateur  fonda  les  difpofitions  des  Cu- 
riaces ,  &  ils  ne  balancèrent  point  à  fe  dévouer 
pour  leur  patrie.  Tullus  fit  la  même  chofe  à 
l'égard  des  Horaces.  Ils  lui  témoignèrent 
qu'ils  étoient  très-fenfibles  à  l'honneur  qu'on 
leur  faifoit  de  les  choifir  pour  décider  de  l'em- 
pire ;  mais  qu'ayant  encore  leur  père  ,  ils 
n'étoientpas  les  maîtres  de  leurs  perfonnes  ,  5c 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  fans  fon  aveu  ; 
qu'ainfi  ils  le  prioient  de  leur  accorder  un 
moment  pour  le  confulter  avant  que  de  lui 
rendre  une  réponfe  décifive.  Tullus ,  charmé 
de  leur  refpecl  filial ,  leur  donna  de  grandes 
louanges ,  8c  leur  dit  qu'il  approuvoit  fort 
qu'ils  ne  s'engageaffent  à  rien  qu'ils  n'eufïent 
obtenu  le  consentement  de  celui  qui  leur 
avoit  donné  la  vie.  Ils  partirent  dans  le  mo- 
ment; 8c  lorfqu'ils  furent  arrivés  chez  leur 
père  ,  ils  lui  rapportèrent  ce  que  Tullus  leur 
avoit  dit ,  &  la  réponfe  qu'ils  lui  avoient  faite. 
Horace  tranfporté  de  joie  ,  leva  les  mains  au 
ciel;  8c  ayant  embrafîé  tendrement  fes  trois 
fils  :  «Allez,  leur  dit-il ,  généreux  enfans  , 
a*  je  vous  donne  mon  confentement  ;  allez 
a>  porter  à  Tullus  une  réponfe  digne  de  vous  *>. 
On  choifi t  pour  le  champ  de  bataille  unelarge 
plaine  (a)  on  les  deux  armées  puffent  voir  l'ac- 

(a)  Dion.  p.  11$.  Liv.  I.  1 ,  c,  24. 
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tion.  Elle  féparoit  les  terres  Romaines  de  cel- 
les des  Albains.  L'efpace  qu'on  laifîaauxcom- 
battans  étoit  de  trois  ou  quatre  itades.  Le  jour 
qui  devoit  afllirer  l'empire  a  l'une  des  deux  vil- 
les ,  on  commença  par  immoler  des  victimes  5 
Se  tandis  qu'elles  brûloient  fur  les  autels ,  les 
Romains  8c  les  Albains  firent  ferment  qu'ils 
s'en  tiendroient  à  ce  qui  feroit  décide  par  le 
combat,  &  qu'ils  garderoient  inviolablement 
les  conditions  du  traité,  eux  8c  leurs  defeen- 
dans.  La  cérémonie  des  fàcrifices  étant  ache- 
vée, les  troupes  mirent  bas  les  armes,  &  for- 
tirent  de  leurs  retranchemens  pour  voir  le 
combat.  Le  dictateur  fit  avancer  les  Curiaces, 
Se  Tullus  les  Horaces.  Ils  étoient  tous  revêtus 
de  belles  armes,  Se  ornés  comme  des  victimes 
deftinées  à  la  mort.   Ils  s'approchèrent  d'a- 
bord, 8c  ayant  mis  leurs  épées  entre  les  mains 
de  leurs  écuyers  ,  ils  courent  s'embraffer ,  ils 
fe  faluent  par  les  termes  les  plus  tendres ,  8c 
s'arrofent  mutuellement  de  leurs  pleurs.  Un 
fpeétacle  fi  touchant  tire  des  larmes  aux  fpec- 
tateurs;  ils  aceufentieurs généraux  de  cruauté, 
Se  fe  reprochent  à  eux-mêmes  d'avoir  obligé 
des  parens  à  s'égorger  les  uns  les  autres  pour 
les  intérêts  publics  ,  tandis  qu'ils  auroient  pu 
fans  conféquence  donner  à   d'autres  une  fi. 
trille  commiffion.  Après  les  embraffemens  ré- 
ciproques, les  Horaces  8c  les  Curiaces  re- 
prennent leurs    armes   des  mains    de  leurs 
écuyers  ;  8c  les  ayant  fait  retirer,  ils  fe  pof- 
îent  l'un  contre  l'autre  félon  leurage ,  Se  com- 
mencent le  combat. 

Jufcju'â 
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Juiqu'à  ce  moment  les  deux  armées  avoient 
été  tranquilles,  Se  un  profond  filence  regnoit 
par  tous  les  rangs.  Mais  dès  qu'on  les  vit  aux 
mains,  on  entendit  de  part&  d'autre  un  grand 
bruit  mêle  d'acclamations,  de  vœux,  d'exhor- 
tations, d'applaudifTemens,  de  gémiflemens , 
Se  l'air  retentifïbit  de  leurs  cris  militaires. 
Tantôt  les  combattans  cédoient  à  leurs  adver- 
faires,  Se  fembloient  lâcher  pied;  tantôt  ils 
retournoient  à  la  charge  Scprenoient  le  deffus; 
8c  cette  alternative  tenoit  les  efprits  fufpen- 
dus  entre  la  crainte  &.  l'efpérance.  Us  fe  bat- 
tirent long-tems  fans  que  la  vicloire  fe  décla- 
rât ;  l'égalité  de  leurs  forces  ,  la  bonté  de 
leurs  armes  défenfives  ,  qui  les  couvroient 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds,  la  rendoient 
difficile  ,  Se  retardoient  la  décifion  L'aine 
des  Albains  étant  aux  prifes  avec  Ton  adver- 
faire  ,  lui  fit  plufieurs  blefïiires  ,  &  lui  porta 
enfin  un  dernier  coup  dont  il  tomba  mort  fur 
la  place.  Un  des  deux  Horaces  qui  étoit  ac- 
couru pour  foutenir  fon  frère,  fond  fur  le 
vainqueur;  Se  après  lui  avoir  porté  plufieurs 
coups,  Se  en  avoir  reçu  lui-même,  il  lui  en- 
fonce fon  épée  dans  la  gorge  Se  le  renveriè 
par  terre.  Déjà  les  Romains  reprenoient  cou- 
rage, Se  la  joie  des  Albains  commençoit  à  fe 
difîiper  ,  lorfqu'un  revers  de  fortune  replon- 
gea les  Romains  dans  leur  premier  abattement. 
L'AI  bain  irrité  par  la  mort  de  fon  frère,  atta- 
que le  Romain  qui  en  étoit  l'auteur.  Achar- 
nés l'un  contre  l'autre  ,  ils  fe  percent  récipro- 
quement de  plufieurs  coups.  Le  Romain  en 
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recoin  un  qui  pénètre  jufqu'aux  entrailles. 
Se  Tentant  bieffé  à  mort ,  il  fait  les  derniers 
efforts  ;  il  gliffe  fon  épée  fous  le  bouclier 
de  fon  ennemi ,  lui  coupe  le  jarret  Se  tombe 
mort  à  fes  pieds.  L'Albain ,  tout  boiteux  qu'il 
étoit,  fe  foutint  encore  quelque  tems.  Il  s'ap- 
puie fur  fon  bouclier  ,  &  va  joindre  fon  frère 
qui  étoit  aux  prifes  avec  le  feul  Romain  qui 
reçoit.  Celui-ci  attaqué  par  devant  &  par 
derrière  ,  Se  défefpérant  de  pouvoir  tenir 
contre  deux  adverfaires  qui  l'enveloppoient, 
réfolut  de  partager  leurs'  forces  ,  afin  de  les 
combattre  avec  plus  d'avantage.  11  crut  qu'il 
y  réufliroit  en  prenant  la  fuite,  ,  Se  qu'un  des 
Curiaces  ne  s'aidant  que  d'une  jambe ,  il  ne 
feroit  pourfuivi  que  par  un  de  fes  ennemis. 
Plein  de  cette  efperance ,  il  lâche  pied  Se  fe 
met  à  courir  de  toutes  fes  forces.  L'artifice  lui 
réuffit.  Celui  des  deux  Curiaces  qui  n'étoit 
point  encore  bieffé  dangereufement,  le  pour- 
suit de  près,  tandis  que  l'autre  refte  loin  der- 
rière. Alors  les  Albains  pouffent  des  cris  de 
joie  ;  ils  encouragent  leurs  champions ,  ils 
leur  applaudiffent ,  Se  veulent  déjà  les  cou- 
ronner comme  vainqueurs.  Les  Romains  au 
contraire  concernés  Se  abattus  ,  déplorent 
leur  fort  Se  fe  plaignent  de  la  lâcheté  de  leur 
combattant.  Au  milieu  des  plus  triftes  regrets 
d'une  part ,  Se  des  plus  douces  acclamations 
de  l'autre ,  Horace  fe  retourne  contre  fon 
ennemi  ;  Se  fans  lui  laiffer  le  tems  de  fe  met- 
tre en  garde  ,  il  lui  décharge  un  coup  fi 
terrible ,,  qu'il  lui  coupe  le  bras  dont  il  tenoit 
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fon  épée  ;  Se  à  l'inftant  il  lui  porte  un  autre 
coup  Se  le  renverfe  fur  la  place.  Delà  il  re- 
vient contre  le  dernier  des  Albains  qui  étoit 
déjà  à  demi-mort  :  il  l'achevé  fans  réiiltance, 
&  met  le  comble  à  fa  victoire.  Voilà  ,  je 
crois  ,  ce  que  Ton  dit  de  plus  probable  de 
ce  combat,  quoique  le  plus  grand  nombre  des 
hiftoriens  rapportent  que  deux  des  Horaces 
furent  tués  d'abord  ,  Se  que  le  troisième  qui 
reitoit  {a)  voyant  qu'il  avoitfeul  à  combattre 
les  trois  Albains  qui  étoient  tous  blefles,  prit 
la  fuite,  Se  qu'ayant  par  cet  artifice  partagé 
leurs  forces  ,  il  les  délit  l'un  après  l'autre. 
Les  Romains  reçurent  leur  champion  avec 
d'autant  plus  d'applaudiffemens  ,  que  le  dé- 
fefpoir  où  il  les  avoit  jettes  par  fa  fuite  flmu- 
lée  y  augmentoit  la  joie  de  fa  victoire.  Après 
avoir  dépouillé  fes  couCms(b),  il  courut 
promptement  à  Rome  pour  annoncer  à  fort 
père  la  nouvelle  de  fon  triomphe.  Mais  il 
étoit  homme ,  Se  il  falloit  qu'il  éprouvât  qu'il 
n'eft  point  dans  cette  vie  de  félicité  parfaite. 
La  fortune  qui  venoit  de  l'élever  au  plus  haut 
point  de  gloire  ,  le  précipita  le  même  jour 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  par 
un  horrible  parricide.  A  peine  étoit-il  arrivé 
aux  portes  de  la  ville,  qu'au  milieu  d'une 
foule  de  peuple  de  toutes  les  conditions  ,  il 
appercoit  fa  fœur  qui  venoit  au-  devant  de  lui. 
11  crut  que  c'étoit  l'empreffement  de  le  com- 

(  a  )  Voyc\  Liv.  Flor.  l.i  3  (  b)  Lin.  I.  7  ,  c.  25.  Dion, 

c.  3.  Plut.ParaLp.309.AHg.      I.  3,  p.7l6&   tlj. 
de  civ.  Dd ,  l.  3 .  c.  14. 
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plimenter  fur  fa  victoire  ,  Se  d'apprendre  les 
circonftances   du    combat  ,    qui    l'avoit   fait 
pafîer  par-deffus  les  règles  de  la  bienféance, 
qui  oblige  une  jeune  fille  à  fe  tenir  toujours 
fous  les  yeux  de  fes  parens.  Mais  il  fe  trom- 
poit  ;  c'étoit  l'amour  qu'elle  avoit  pour  un 
des  Curiaces,  à  quifon  père  l'avoitpromife  en 
mariage,  qui  lui  infpiroit  lahardieffe  de  fortir 
ainfi  contre  fa  coutume  ,Sedefe  mêler  avec  une 
populace  inconnue.  Parmi  les  dépouilles  dont 
fon  frère  étoit  chargé ,  elle  reconnoît  une 
cotte  d'armes  qu'elle  avoit  travaillée  elle- 
même  avec  fa  mère ,  Se  dont  elle  avoit  fait 
préfent  a  fon  futur  époux.  A  la  vue  de  cette 
cotte  d'armes  teinte  du  fang  de  celui  qu'elle 
aimoit ,  elle  déchire  fes  habits  %  elle  fe  frappe 
la  poitrine ,  elle  répand  des  torrens  de  larmes , 
êc  appelle  fon  coufin  ;  l'air  retentit  de  fes 
gémiifemens.  Après  avoir  pleuré  la  mort  de 
l' Aibain  qu'elle  aimoit ,  elle  arrête  fes  yeux 
fur  fon  frère ,  Se  lui  fait  les  reproches  les  plus 
fanglans.  Horace  trop  fier  de  fa  victoire,  ani- 
mé par  les  careifes  de  fon  roi ,  Se  par  les  ap- 
plaudiflemens   Se   les   congratulations   de  fà 
patrie  ,  ne  peut  foufFrir  un  traitement  fi  peu 
attendu.  Il  entre  en  fureur ,  Se  fe  tournant 
vers  fa  fœur  :  «Ingrate,  lui  dit-il,  ennemie 
33  jurée  de  tes  frères  !  va  joindre  celui  que  tu 
33  préfères  à  ton  bonheur  Se  à  ta  patrie.  PuifTe 
3'  toute  Romaine  qui  ofe  pleurer  un  ennemi , 
33  avoir  le  même  fort ,  Se  périr  d'une  mort 
33  auflî  tragique  *>  !  En  difant  cela ,  il  lui  paffe 
fon  épée  au  travers  du  corps  ;  Se  tandis  qu'elle 


HOSTILIUS.  77 

fe  roule  dans  Ton  fans;  ,  plein  d'une  indiffé- 
rence fauvage  ,  il  va  du  môme  pas  à  la  mai- 
fon   de  fon  père. 

Les  Romains  de  ces  premiers  fiecles  avoient 
tant  d'horreur  des  mauvais  cœurs,  leurs  mœurs 
étoient  fi  féveres  Se  fi  rigides  ,  on  peut  dire 
même  fi  farouches ,  qu'à  les  comparer  avec  les 
nôtres  ,  elles  pourroient  paffer  pour  barbares 
Se  féroces.  Horace  le  père ,  digne  d'un  tel  fils, 
reçut  le  vainqueur  Se  le  parricide  avec  des 
tranfports  de  joie  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Ayant  appris  la  mort  de  fa  fille ,  loin  d'y  pa- 
roître  fenfible  ,  il  trouva  qu'elle  avoit  mérité 
un  fi  trirte  fort ,  Se  que  fon  fils  s'étoit  com- 
porté en  toutes  choies  comme  un  zélé  ci- 
toyen. Il  ne  permit  pas  même  qu'on  appor- 
tât fon  corps  dans  fa  maifon  ,  ni  qu'on  l'en- 
terrât dans  le  tombeau  de  {es  pères  :  le  corps 
refta  étendu  fur  la  place  où  elle  avoit  été 
tuée  ,  Se  les  paffans  le  couvrirent  de  terre 
3e  de  pierres  comme  un  cadavre  abandonné. 
On  peut  juger  par-là  de  la  févérité  de  ce 
Romain.  Mais  ce  que  je  vais  dire  en  eft  une 
preuve  encore  plus  convaincante.  Infenfible 
aux  malheurs  de  fa  maifon ,  Se  uniquement 
occupé  du  triomphe  de  fa  patrie  ,  ce  jour-là 
même  il  fit  des  facrifices  d'aftions  de  grâces  , 
&  invita  fes  parens ,  ùs  amis,  Se  les  plus 
illuftnfc  citoyens  à  un  fuperbe  feiiin  ,  où 
tout  fe  paffa  dans  une  joie  extraordinaire. 
Pour  parler  fincérement  de  la  grandeur  Ro- 
maine, je  dirai  en  partant  que  ce  caractère 
n'a  en  foi  rien  d'aimable,  Se  même  rien  d'hu- 
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main.  In  amour  pour  la  patrie ,  un  zèle  pouf 
le  bien  public  qui  porte  à  de  pareils  excès , 
cette  d'être  louable  ;  &  de  la  plus  recom- 
mandable  de  toutes  les  vertus  ,  il  dégénère 
en  une  parfaite  barbarie.  Nous  trouvons  dans 
les  premiers  fiecles  de  Rome  plufieurs  exem- 
ples de  cette  nature  ,  mais  je  n'en  connois  au- 
cun qui  foit  aufli  choquant  que  celui-là. 

Les  deux  armées  paflerent  (a)  d'une  ma- 
nière bien  différente  la  nuit  d'après  le  com- 
bat des  Horaces  Se  des  Curiaces.  Les  Romains 
occupés  à  faire  des  facrifices  pour  remercier 
\?s  dieux  de  la  victoire  qu'ils  avoient  rempor- 
tée ,  étoient  au  comble  de  leur  bonheur ,  Se 
ne  penfoient  qu'à  fe  réjouir.  Les  Albains 
au  contraire  accablés  de  tridrelTe  ,  Se  condam- 
nant ouvertement  la  conduite  de  leur  dicta- 
teur ,  pafTerent  cette  foirée  fans  prendre  de 
nourriture  Se  fans  pourvoir  à  leurs  befoins. 
Les  uns  Se  les  autres  enterrèrent  leurs  com- 
battans  dans  le  lieu  même  où  ils  avoient  été 
tués  :  leurs  tombeaux  y  ont  fubfiffcé  pendant 
plufieurs  fiecles,  &l'hiftorien  Romain  (b)  nous 
allure  qu'il  les  avoit  vus.  Le  lendemain  Tullus 
affembla  les  Albains  ,  Se  leur  fit  un  difeours 
très-obligeant  ;  il  leur  promit  qu'il  ne  leur 
commanderoit  rien  de  dur  ni  de  fâcheux  , 
qu'il  prendroit  également  les  intérêts  des 
deux  nations,  qu'il  auroit  toujour#égard 
aux  droits  de  leur  parenté ,  qu'il  ne  feroit 
aucun  changement  à  la  conftitution  de  lent 

(a)  Dion.  I.  3  j  p.  n8.         (b)  Liv.l.  ij  c.  2$* 
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république  ,  qu'il  conferveroit  Fufétius  dans 
la  dignité'  dont  il  étoit  revêtu,  Se  qu'il  n'ufe- 
roit  jamais  du  pouvoir  que  la  fortune  avoit 
donne'  à  la  ville  de  Rome  ,  que  pour  le  bien 
Se  l'avantage  des  uns  Se  des  autres.  Ce  dif- 
cours  ne  contribua  pas  peu  à  foulager  leurs 
peines  Se  leurs  chagrins.  Enïuite  il  fit  décam- 
per Ton  armée  pour  retourner  à  Rome  ,  où 
il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  par  un  dé- 
cret du  fénat. 

La  joie  de  cette  folemnité  fut  beaucoup  di- 
minuée par  la  rencontre  qu'il  fit  d'Horace, 
que  quelques-uns  des  premiers  de  la  ville  lui 
amenèrent  pour  lui  demander  juftice  du  fang 
de  fa  fœur  dont  il  s'étoit  fouillé.  L'accufation 
fut  vive,  Se  foutenue  de  fortes  raifons.  On 
cita  les  loix  qui  defendoient  de  tuer  :,  elles 
étoient  formelles  ;  Se  à  les  fuivre  à  la  ri- 
gueur ,  Horace  méritoit  la  mort.  Cependant 
Tullus  n'avoit  nullement  envie  de  pronon- 
cer; dans  le  cas  dont  il  s'agifTbit,  il  étoit 
dangereux  de  faire  juftice.  D'un  côté  il 
ne  pouvoit  abfoudre  un  criminel  qui  con- 
venoit  qu'il  avoit  tué  fa  fœur  pour  un  fujet 
qui  ,  félon  les  loix  ,  ne  méritoit  point  la 
mort;  Se  il  craignoit  que  s'il  molliffoit  en 
cette  occafion  ,  il  n'attirât  fur  lui-même  Se 
fur  la  famille  royale  quelque  malédiction. 
Mais  d'un  autre  côté  il  n'ofoit  condamner 
comme  parricide  celui  qui  s'étoit  expofé  à 
la  mort  pour  la  gloire  de  la  patrie.  Dans 
cet  embarras  il  lui  vint  en  penfée  de  renvoyer 
l'accufé  aux  duumvirs,  qui  étoient  des  juges 
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établis  pour  ces  fortes  de  caufes.  Les  duum- 
virs  fuivirent  les  loix  à  la  rigueur ,  Se  le  con- 
damnèrent fur  le  champ.  Horace ,  par  le  con- 
fèil  de  Tullus  ,  en  appella  au  peuple.  Son 
père  plaida  fa  caufe  avec  véhémence.  Il  fou- 
tint    que    l'action  que   Ton  fils  avoit   faite  , 
ne  devoit  point  paffer  pour  un  meurtre  ,  mais 
pour  une  jufte  vengeance  ;  qu'il  étoit  le  père 
de  l'aceufé  Se  de  celle  pour  qui  on  demandoit 
juftice  ;  que  le  malheur,  s'il  y  en  avoit,  le 
regardoit  lui  feul;  qu'il  étoit  le  juge  le  plus 
compétent  des  affaires  de  fà  maifbn  ,  8c  que 
s'il  eût  cru  fon  fils  coupable  ,  il  l'eût  lui- 
même  condamné  &:  puni  de  fon  autorité  pa- 
ternelle ,   avant   qu'il   fût   cité   au   tribunal 
des  duumvirs  ,  ou  à  celui  du  peuple  ;  que  fa 
-fille  ,  par  les  indignes  reproches  qu'elle  avoit 
faits  à  un  frère  victorieux ,  à  un  libérateur 
de  la  patrie  ,  à   celui  qui   avoit  afturé  aux 
Romains  la  puhTance  fouveraine,*s'étoit  attiré 
le  jufte  châtiment  qu'elle   avoit  eu  ;    qu'il 
l'auroit  lui-même  punie  de  mort ,  fi  fon  fils 
ne  l'avoit  pas  fait  ;  que  ce  fils  avoit  agi  en 
cela  comme  fon  député ,  comme  dépofitaire 
de  fon  pouvoir  paternel ,  Se  qu'il  ne  pou- 
voit  être  repris  de  juftice  pour  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  en  ce  caractère  contre  une  fille  qui 
avoit   mérité   la    plus    rigoureufe  punition. 
Mais  le  mérite  du  fils ,  Se  les  fervices  impor- 
tans  qu'il  avoit  rendus  à  la  république ,  fai- 
foient  infiniment  plus  en  fa  faveur,  que  tout 
ce  que  fon  père  pouvoit  dire.  Pendant  que 
fes  aceufateurs  preffoient  fes  juges  de  le  cou- 
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damner  i  mort ,  Se  lors  même  que  fa  fen- 
tence  étoit  déjà  prononcée ,  il  étoit  aufll  tran- 
quille que  s'il  fe  fût  agi  d'une  chofe  indif- 
férente. Le  peuple  regardoit  avec  admiration 
cet  illtiftre  vainqueur  ;  il  avoit  toujours  pré- 
fens  les  grands  avantages  que  fon  courage 
invincible  lui  avoit  procurés  ,  il  fe  repréien- 
toit  en  même  tems  ceux  qu'il  pouvoit  s'en 
promettre  dans  la  fuite ,  Se  il  avoit  honte  d'a- 
voir fi  long-tems  balancé  à  le  renvoyer  ab- 
fous.  Enfin  toute  l'afTemblée  confirma  le  juge- 
ment que  le  père  avoit  prononcé  ;  &  Horace , 
quelque  énorme  que  fût  fon  crime,  fut  dé- 
claré innocent. 

Cependant  Tullus  (a)  ne  crutpas  que  dans 
une  ville  qui  faifoit  profeftîon  de  craindre  les 
dieux  ,  ce  jugement  des  hommes  fuffît  pour 
calmer  des  efprits  inviolablement  attachés 
aux  principes  de  la  religion  ;  un  parricide 
e'toit  un  trop  grand  crime  pour  que  le  coupa- 
ble ne  fubît  pas  au  moins  quelque  efpece  de 
punition.  Il  fit  donc  venir  les  pontifes ,  Se  leur 
ordonna  d'appaifer  la  colère  des  dieux  Se  des 
génies  ,  en  expiant  le  criminel  par  toutes  les 
épreuves  Se  par  toutes  les  purifications  que 
preferivoient  les  loix  pour  les  homicides  in- 
volontaires. Les  pontifes  érigèrent  deux  au- 
tels ,  l'un  à  Junon  ,  protectrice  des  fœurs  , 
l'autre  à  Janus  qui  fut  furnommé  Curiace.  Ils 
firent  faire  à  Horace  certaines  cérémonies  fur 
ces  autels;  8c  afin  que  l'expiation  fût  parfaite 


(a)  Dion.  î.  7  j  p.  119. 
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&  qu'il  n'y  manquât  rien,  ilpafTa  fous  le  joug" 
la  tête  couverte  (a).  Il  fut  ordonné  que  l'on 
conferveroit  ce  joug  à  perpétuité,  &  que  quand 
il  auroit  befoin  de  réparations ,  elles  fe  fe- 
roient  aux  dépens  du  public.  On  l'appella 
Tigillum  Sororium  (b)  ,  la  Solive  de  lajœur. 
11  confiftoit  en  deux  morceaux  de  bois  plantés 
tout  droits  en  terre  à  quelque  diflance  l'un 
de  l'autre ,  &  traverfés  d'un  troifiéme  qui 
étoit  appuyé  fur  leurs  bouts  d'enhaut.  Horace 
le  père  fut  obligé  de  payer  les  frais  de 
l'expiation  ,  mais  on  lui  donna  du  tréfor 
public  la  fomme  qu'il  falloit  pour  cela.  On 
fit  à  cette  occafion  une  loi.  par  laquelle  il  fut 
ordonné  que  quand  un  père  auroit  trois  fils 
jumeaux  ,  ils  feroient  élevés  aux  dépens  du 
public. 

Tullus  mit  un  an  entier  à  faire  des  prépa- 
ratifs de  guerre  pour  punir  les  Veiens  &  les 
Fidenates.  Accufés  d'avoir  dreffé  des  embû- 
ches aux  Romains  Seaux  Albains,  il  les  avoit 
fait  fommer  de  comparoître  à  Rome  pour  fe 
juftifier  de  ce  crime.  Mais  fe  reconnoiflant 
coupables  ,  au  lieu  d'obéir,  ils  avoient  pris  les 
armes  ,  levé  des  troupes ,  fermé  leurs  portes, 
&  s'étoient  révoltés  ouvertement.  D'abord 
on  envoya  des  ambafladeurs  à  Fidenes  pour 
leur  demander  quel  étoit  le  fujet  de  leur  ré- 
volte :  ils  répondirent  qu'ils  n'avoient  plus  de 
mefures  à  garder  à  l'égard  des  Romains;  qu'ils 
avoient  juré  fidélité  Se  foumiiïion  à  Romulus, 

(a)  Liv.  I.  i  j  c  z6,  (b)  Liv.  L  z. 
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mais  que  fa  mort  les  avoit  délivrés  du  joug  de 
l'obéiffance.  Sur  cette  réponfe  ,  Tullus  arma 
toutes  les  forces  de  la  république,  Se  fit  venir 
des  fecours  des  villes  alliées.  Le  plus  confidé- 
rable  fut  celui  que  lui  amenèrent  les  Albains. 
L'injure  ne  les  regardoit  pas  moins  que  le 
peuple  Romain;  8e  depuis  le  combat  des  Ho- 
races  Se  des  Curiaces  ,  ils  étoient  obligés  de 
fuivre  les  étendards  de  la  ville  de  Rome,  dont 
ils  étoient  alliés  &  fujets.  Tullus  avoit  conti- 
nué Metius  dans  fa  dictature  qui  ne  devoit 
être  qu'annuelle.   Comptant  entièrement  fur 
fon  zèle    &  fur  fon  attachement  aux  inté- 
rêts de  la  république,  il  lui  donnoitd'illuftres 
témoignages  de  fon  eftime,  Se  lui  communi- 
quoit  tous  fes  deffeins.    Mais  cet  ingrat  ne 
paya  toutes  ces  careffes  que  de  la  plus  noire 
ingratitude.  Accufé  par  fes  citoyens  d'avoir 
mal  conduit  les  affaires  dans  la  dernière  guerre , 
foupçonné  de  trahifon,  parce  que  depuis  près 
de  trois  ans  il  jouiflbit  de  la  dictature  par  con- 
ceflfion,  Se  déjà  ennuyé  de  dépendre  d'une 
puiflance  fupérieure ,  il  conçut  la  réfolution 
la  plus  impie  Se  la  plus  déteftable.  Il  députa 
fecrettement  vers  les  ennemis  du  peuple  Ro- 
main, qui  balançoient  encore  à  fe  révolter, 
les  exhorta  à  fecouer  au  plutôt  le  joug  de  l'o- 
béiflance ,  Se  leur  promit  que  lorfqu'on  don- 
neroitla bataille,  iltourneroittoutes  fes  forces 
contre  les  Romains.  Ses  menées  furent  fi  fe- 
crettes  ,  que  quand  on  fe  mit  en  campagne  9 
on  n'en  avoit  pas  le  moindre  foupçon. 

Les  préparatifs  de  guerre  étant  faits ,  Tul- 
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lus  fit  marcher  Tes  troupes  fans  fe  défier  de? 
rien.  Après  avoir  paffé  le  Teverone  (à) ,  il 
alla  fe  camper  à  la  vue  de  Fidenes ,  où  il  trouva 
les  ennemis  rangés  en  bataille  devant  la  ville. 
Le  premier  jour  il  demeura  tranquille  dans 
fon  camp.  Mais  le  lendemain  il  aftembla  le 
confeil  de  guerre  ,   Se  tout  le  monde  étant 
d'avis  qu'iifalloit  au  plutôt  attaquer  l'ennemi, 
il  fit  publier  qu'on  livreroit  bataille  le  jour 
fuivant.    Jufques-là  Fufétius  avoit  toujours 
tenu  Ton  defTein  caché ,  fans  en  rien  découvrir 
à  la  plupart  de  fes  amis.  Mais  quand  il  vit  que 
le  tems  preffoit,  il  aflembla  les  principaux 
officiers  Albains ,  Se  leur  dit  :  que  Tullus  lui 
avoit  marqué  fon  porte  au  pied  de  la  monta- 
gne ,  Se  qu'il  lui  avoit  donné  le  commandement 
d'une  des  ailes  :  qu'il  fe  retireroit  au  com- 
mencement du  combat  fur  le  haut  de  cette 
montagne ,  Se  que  là  il  attendroit  en  toute 
sûreté  jufqu'à  ce  que  la  victoire  fe  déclarât 
d'un  côté  ou  de  l'autre  :  que  fi  les  Romains 
confternés  parladéfertion  de  l'armée  Albaine, 
penfoient  plutôt  à  fuir  qu'à  faire  une  vigou- 
reufe  réfiftance,  ce  qui  probablement  ne  man- 
queroit  pas  d'arriver  ,  pour  lors  il  tomberoit 
fur  eux ,  Se  que  profitant  de  l'avantage  du  lieu, 
il  couvriroit  la  plaine  de  morts ,  8e  acheve- 
roit  de  les  défaire  :  que  fi  au  contraire  les 
Romains ,  par  une  efpece  de  miracle  ,  Se  con- 
tre fes  efpérances,  venoient  à  gagner  le  defïus, 
ilfe  joindroitàeuxpour  avoir  part  à  leur  vic- 

(a)  Liv.  L  i ,  c.  27.  Dion.  I.  3,  p>  *2o. 
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toire  ,  Se  qu'il  leur  feroit  entendre  qu'il  ne 
fe  feroit  retiré  fur  les  hauteurs  avec  les  trou- 
pes qu'il  commandoit,  quedansledefleind'in- 
veftir  les  Fidenates  Se  leurs  alliés  ;  Se  qu'on 
pourroit  d'autant  moins  le  foupçonner  d'infi- 
délité, que  fes  actions  fe  trouveroient  d'ac- 
cord avec  fes  paroles  :  que  de  quelque  côté 
que  la  victoire  fe  déclarât ,  il  étoit  sûr  de  par- 
tager avec  les  vainqueurs  la  bonne  fortune  de 
cette  journée  ;  &  que  fi  les  Romains,  malgré 
fa  défertion ,  défaifoient  l'armée  ennemie  ,  il 
attendroit  une  autre  occafion  pour  fecouer  le 
joug  de  leur  obéiiTance.  Ce  projet  étoit  éga- 
lement lâche  Se  impie.  Cependant  les  officiers 
de  l'armée  Albaine  y  donnèrent  les  mains  , 
tant  ils  avoient  d'envie  de  fecouer  leur  nou- 
veau joug  ,  Se  de  recouvrer  leur  ancienne  li- 
berté i  ils  promirent  donc  au  dictateur  qu'ils 
fuivroient  fes  ordres  en  toutes  chofes  :  Se 
après  s'être  engagés  par  les  fermens  les  plus 
folemnels  à  garder  un  fecret  inviolable 3  l'af- 
femblée  fe  retira. 

Le  lendemain  au  lever  du  foleil  les  Fidena- 
tes Se  leurs  alliés  fortirent  de  leurs  retranche- 
mens  Se  fe  rangèrent  en  bataille.  Les  Romains 
de  leur  coté  firent  la  même  chofe.  Tullus  com- 
mandoit l'aile  gauche  de  l'armée  Romaine  ; 
ilfe  pofta  contre  les  Veiens  qui  faifoient  l'aile 
droite  de  l'armée  ennemie.  Metius  Se  fes  Al- 
bains  étoientà  l'aile  droite  ,  poftés  contre  les 
Fidenates  à  côté  de  la  montagne.  Quand  les 
deux  armées  furent  en  pre-fence ,  avant  qu'on 
en  vint  à  la  portée  du  trait;  les  Albains  fe  fe- 
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parant  du  rerte  des  alliés,  gagnèrent  peu  à  peu 
la  montagne  fans  rompre  leurs  rangs.  Les  Fi- 
denates  qui  s'en  apperçurent  ,  ne  doutèrent 
point  que  ce  ne  fût  là  l'exécution  des  promet 
ïês  que  le  diclateur  leur  avoit  faites  :  i'efpé- 
rance  d'un  prompt  fecours  animant  leur  cou- 
rage, ils  attaquent  l'aile  droite  de  l'armée 
Romaine,  Se  cherchent  à  l'envelopper.  Les 
Romains  qui  fe  voient  abandonnés ,  refient 
immobiles  fans  avoir  le  courage  de  fe  défen- 
dre. Cependant  leur  aile  gauche  combattoit 
avec  fuccès ,  &  Tullus  qui  étoit  à  la  tête  avec 
l'élite  de  la  cavalerie ,  fe  fignaloit  dans  la  mê- 
lée ,  lorfqu'un  cavalier  étant  accouru  à  bride 
abattue  :  «  Notre  aile  droite,  s'écria-t-il,  ne 
w  peut  plus  réfifter ,  les  Albains  abandonnent 
m  leur  porte  ,  Se  fe  retirent  fur  les  hauteurs  ; 
a»  les  Fidenates  vont  nous  envelopper  »,  A 
cette  nouvelle  les  Romains  prirent  l'épou- 
vante ,  &  fe  croient  déjà  invertis.  Tullus  lui- 
même  en  fut  ébranlé  (a)  d'abord.  Quelques 
auteurs  difent  que  dans  cette  occafion  il  fit 
vœu  de  bâtir  des  temples  à  la  pâleur  &  à  la 
peur.  Mais  il  revint  bientôt  de  fon  épouvante  ; 
&  par  une  préfènee  d'efprit  qu'on  ne  peut 
affez  admirer ,  il  appella  à  haute  voix  celui 
qui  lui  avoit  apporté  cette  nouvelle  (3),  Se 
lui  reprochant  fa  timidité:  «  Romains.,  dit-il , 
»  la  victoire  eft  à  nous;  les  Albains  fe  font 
«  emparés  de  la  montagne  ,  c'eft  par  mon 
a»  ordre  qu'ils  l'ont  fait;  ils  vont  invertir  les 

(a)  I.'iv.  I.  ?.  I.   7  ,  c.   7.    VaUr.  Maxim, 

(b)  Polyan.  1.8,  c,  s.  Frçnt.     lib.  7,  cap.  4.  Ex.  2. 
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33  Fidenates  8c  les  charger  en  queue  :  ayez 
3>  foin  de  partager  avec  eux  la  gloire  de  cette 
o->  journée  «.  En  difant  cela ,  il  marche  contre 
les  ennemis  ,  qui  avoient  entendu  une  partie 
de  Ton  difcours  8c  qui  en  étoient  allarmés.  Il 
ordonne  en  même  tems  à  fa  cavalerie  de  lever 
les  piques  (4)  pour  cacher  à  Ton  infanterie  la 
retraite  des  Albains.  La  cavalerie  Romaine 
animée  par  la  voix  de  fon  roi  ,  fe  jette  brus- 
quement fur  les  ennemis.  Les  Fidenates  à  leur 
tour  prennent  l'allarme,  8c  craignent  que  Fu- 
fe'tius  ne  les  ait  trahis  ,  parce  qu'ils  ne  lui 
voient  faire  aucun  mouvement  pour  attaquer 
les  Romains.  Tullus  les  enfonce  8c  les  met 
en  fuite.  Il  les  pourfuit  d'abord  ;  mais  voyant 
qu'il  n'avoitplus  rien  à  craindre  de  leur  part, 
&  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  fe  rallier,  il  fe 
tourne  contre  les  Veiens  qui  demeuroient 
encore  fermes  dans  leur  poite.  L'infanterie 
donne  une  rude  attaque,  &  la  cavalerie  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Les  Veiens  foutien- 
nent  le  premier  choc  :  mais  à  la  fin ,  ils  fuivent 
l'exemple  de  leurs  alliés ,  &  cherchent  leur 
falur.  dans  la  fuite.  Tullus  les  pouffe  dans  le 
Tibre  ,  plufieurs  y  périffent  au  milieu  des 
flots  Pour  augmenter  la  déroute  Se  le  carnage , 
il  envoie  une  partie  de  fa  cavalerie  après  les 
fuyards  ,  revient  avec  le  gros  de  fon  armée 
attaquer  leur  camp ,  8c  s'en  rend  maître  fans 
beaucoup  de  peine. 

Quand  le  dictateur  (b)  ,  qui  s'étoit  retiré 

(a)  In',  h  z. 

(h)  Dion.  I  3,  p.  123  &  124. 
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fur  la  montagne  ,  vit  que  Tullus  avoit  rem- 
porté la  victoire  ,  il  defcendit  dans  la  plaine  ; 
&  pour  faire  croire  aux  Romains  qu'il  avoit 
fait  fon  devoir  ,   il  fe  mit  à  pourfuivre  les 
fuyards ,  Se  en  défit  un  grand  nombre.  Tullus 
qui  avoit  pénétré  fes  deffeins  ,  Se  qui  étoit 
convaincu  de  fa  lâcheté,  n'eut  pas  moins  d'hor- 
reur de  cette  féconde  trahifon  que  de  la  pre- 
mière. Il  réfolut  d'en  faire  une  punition  exem- 
plaire. Mais  cette  réiolution  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  reçût  avec  une  joie  extérieure  les 
complimens  que  lui  fitFufétius  fur  la  victoire 
qu'il  venoit  de  remporter.  Il  fit  femblant  d'ê- 
tre perfuadé  qu'il  ne  s'etoit  retiré  fur  les  hau- 
teurs qu'à  bonne  intention,  Se  loua  publique- 
ment fa  prudence.  Il  lui  envoya  même  une 
partie  de  fa  cavalerie ,  Se  le  pria  de  donner 
encore  une  dernière  preuve  de  fon  zèle  ,  en 
pourfuivant  Se  taillant  en  pièces  les  Fidenates 
qui  étoient  difperfés  dans  la  campagne  ,  8e 
qui  n'avoient  pas  encore  pu  fe  retirer  fous 
leurs  murailles.  Le  dictateur  pleinement  per- 
fuadé que  Tullus  l'honoroit  de  fa  confiance 
Se  qu'il  n'avoit  rien  découvert  de  fes  perni- 
cieux  deffeins  ,  parcourut  la  plaine  ,   Se  fit 
main  baffe  fur  tout  ce  qu'il  rencontra.  Sur 
le  foir  il  revint  au  camp  des  Romains,  où 
il  paffa  la  nuit  avec  les  autres  dans  de  grandes 
réjouiffances.  Tullus  pendant  ce  tems-ià  étoit 
dans  le  camp  des  Veiens.  Il  y  refta  jufqu'à  la 
première  veille  ,  Se  ayant  interrogé  les  plus 
confidérables  d'entre  les  prifonniers  de  guerre 
fur  les  auteurs  de  la  révolte,  il  apprit  d'eux 


H  O  S  T  I  L  I  U  S.  89 

que  Metius  avoit  été  un  des  plus  ardens  ,  Se 
que  Fefpérance  qu'il  avoit  donnée  aux  alliés 
de  les  fecourir ,  étoit  un  des  principaux  mo- 
tifs qui  leur  avoient  fait  lever  l'étendard.  Il 
ne  lui  manquoit  que  ces  dépofitionspour  être 
entièrement  certain  de  la  perfidie  du  dicta- 
teur. Aufli-tôt  qu'il  en  eut  toutes  les  preuves 
qu'il  pouvoit  defirer,  il  monta  à  cheval  avec 
un  petit  nombre  de  fes  amis  les  plus  affidés , 
&  s'en  alla  droit  à  Rome. 

Avant  qu'il  fut  minuit,  il  fit  aiTembler  les 
fénateurs,  5c  leur  découvrit  la  trahifon  des 
Albains  Dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  il  ne  voulut  pas  qu'ils  l'en  cruiTent 
fur  fa  parole  ;  il  fit  comparoître  les  prifon- 
niers  de  guerre  qui  l'en  avoient  informé  ,  8c 
leur  raconta  en  même  tems  de  quel  ftrata- 
gême  il  s'étoit  fervi  pour  déconcerter  les  me- 
fures  des  Fidenates  &  de  leurs  alliés.  IL  con- 
clut enfin  en  leur  difant  qu'après  avoir  heu- 
reufement  terminé  une  guerre  où  la  répu- 
blique avoit  couru  de  fi  grands  dangers  ,  il 
leur  lailïbit  à  délibérer  de  quel  fupplice  or» 
puniroit  les  traîtres  ,  Se  par  quels  moyens  on 
pourroit  à  l'avenir  fe  précautionner  contre 
les  entreprifes  d'une  ville  dont  on  avoit  tout 
à  craindre.  Il  n'y  avoit  point  de  doute  que 
les  coupables  ne  méritalTent  les  châtimens  les 
plus  rigoureux  ;  mais  la  difficulté  étoit  de 
iavoir  quelles  mefures  il  falloit  prendre  pour 
les  punir.  Oter  la  vie  au  dictateur  8c  aux 
principaux  officiers  des  troupes  Albaines  par 
des  voies  fecrettes  et  par  un  jugeaient  partie 
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culier ,  la  chofe  ne  paroiffoit  pas  pofTibîe  % 
le  nombre  des  coupables  étoit  trop  grand* 
Les  condamner  par  un  jugement  authentique 
&  les  faire  punir  publiquement,  c'auroit  été 
une  entreprife  dangereufe  ;  les  Albains  ne 
l'auroient  pas  fouffert  fans  prendre  les  armes, 
Se  Rome  fe  feroit  attiré  une  nouvelle  guerre 
de.  la  part  des  Fidenates  ,  des  Etruriens  & 
de  leurs  alliés.  Tullus  voyant  les  fénateurs 
dans  l'embarras,  leur  préfenta  un  moyen  qu'rl 
croyoit  auffi  sûr  que  facile  ;  on  l'approuva 
d'une  voix  unanime ,  8e  il  fut  fuivi  dans  tous 
fes  points. 

Il  n'y  avoit  que  quarante  flades  de  Rome  à 
Fidenes  ;  Tullus  8e  ceux  de  fa  fuite  étant 
bien  montés ,  firent  ce  chemin  en  très-peu 
de  tems ,  &  arrivèrent  au  camp  avant  que 
le  jour  parût.  Le  roi  fait  venir  Horace  ,  le 
feul  qui  reffcoit  des  trois  frères  jumeaux  qui 
avoient  combattu  contre  les  Curiaces  ;  il  lui 
donne  l'élite  de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie, 
Se  l'envoyé  à  Albe ,  avec  ordre  de  rafer  cette 
ville  jufqu'aux  fondemens ,  fans  épargner  au- 
cun édifice ,  excepté  les  temples ,  8e  lui  dé- 
fend de  maltraiter  perfonne,  de  faire  aucune 
infulte  ,  Se  de  piller  les  citoyens.  Après  avoir 
donné  ces  ordres ,  il  affemble  les  tribuns  8c 
autres  officiers  généraux  de  l'armée  Romaine; 
il  les  informe  du  crime  des  Albains ,  leur  ex- 
pofe  l'arrêt  du  fénat ,  &  leur  commande  de 
fe  tenir  auprès  de  fa  perfonne  pour  lui  fervir 
de  gardes.  A  peine  avoit-il  donné  les  ordres 
ïiécefTaires  ,  que  Metius  vint  lui  faire  de 
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[nouveaux  complimens  fur  fa  victoire.  Tullus 
[les  reçut  avec  un  vifage  gai ,  il  le  combla  de 
[louanges  ,  Se  s'étendit  beaucoup  fur  la  valeur 
des  Albains.  «  Les  fèrvices  que  vous  nous 
B»  avez  rendus,  ajouta-t-il,  font  trop  impor- 
|L>  tans;  ce  feroit  une  efpece  de  crime  de  ne 
k>  les  pas  récompenfer  :  faites-moi  donc  don- 
I»  ner  une  lifte  des  principaux  officiers  qui  fe 
ih  font  distingués  dans  le  combat ,  afin  que 
[t>  je  reconnoiffe  leurs  fèrvices  ".  Fufétius  écri- 
vit fur  le  champ  le  nom  des  principaux  offi- 
Iciers  de  l'armée  Albaine ,  Se  les  préfenta  au 
toi  ;  il  n'oublia  pas  fes  fidèles  amis,  les  com- 
Ifclices  de  fà  trahifbn. 

Tullus  muni  de  cette  lifte  (a)  ,  convoqua 
lune  aflemblée,  &  ordonna,  félon  la  coutume, 
Ique  chacun  s'y  rendît  fans  armes.  Il  fit  mettre 
fte  dictateur  &  les  principaux  officiers  des  Al- 
fcains  fur  le  tribunal  où  il  étoit  lui-même  ;  il 
fclaça  les  autres  Albains  après  eux  ,  eniulte 
Be  refte  des  alliés  ,  &  les  fit  tous  inveftir  par 
Bes  Romains ,  dont  les  plus  braves  Se  les  plus 
■"éfolus  étoient  armés  de  poignards  ou  d'épées 
■(cachées  fous  leurs  habits.  Quand  il  fe  vit 
Ipaître  de  fes  ennemis ,  en  forte  qu'ils  ne  pou- 
Ivoient  plus  échapper ,  il  fe  leva  de  fon  tri— 
jpunal  Se  parla  en  ces  termes  :  «  Romains 
k  &  alliés,  leur  dit-il,  grâces  aux  dieux,  nous 
II»  nous  fommes  vengés  des  Fidenates  qui  ont 
H»  ofé  fe  foule  ver  contre  nous  ;  &  ceux  qu'ils 
\v»  avoient  engagés  dans  leur  ligue,  ont  auflî 

(4)  Liv.  I  i  t  c.  z8.  Dion.  I.  3,  p.  12g  >  iz6  &  i2?i 
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*■>  payé  la  peine  qu'ils  méritoient.  Après  ufl 
35  fuccès  Ci  heureux  ,  il  eft  tems  de  punir  nos 
35  autres  ennemis,  je  veux  dire  ces  alliés  per- 
=»  fides  ,  ces  infâmes  traîtres  qui  ont  fait  des 
35  complots  odieux  avec  nos  ennemis  pour 
35  nous  perdre  fans  relïburce.  Ces  faux  amis, 
35  beaucoup  plus  dangereux  que  des  ennemis 
ss  déclarés ,  méritent  fans  doute  un  plus  ri- 
3»  goureux  châtiment.  Il  eft  aifé  de  prendre 
35  de  juftes  précautions  contre  les  embûches 
35  de  ceux-ci  t  on   repoufTe  la  -force  par  la 
•>  force  quand  on  eft  attaqué;  mais  lorfqu'un 
?»  ennemi  fe  cache  fous  les  apparences  d'une 
35  amitié  feinte  ,  on  eft  moins  fur  fes  gardes  , 
s»  &  prévenu  que  l'on  eft  en  fa  faveur ,  on  ne? 
35  fe  défie  point  de  fes  artifices.  Ces  faux  amis, 
a'  Romains,  font  ceux  qu'Albe  a  envoyés  à 
a>  notre   fecours  ,  &  qui  ,  fous  prétexte  de 
3'  nous  aider,  ont  travaillé  à  notre  perte  de 
35  concert  avec  les  Fidenates  8c  les  Veiens. 
35  Ils  avoient  fait  une  ligue  fecrette  avec  nos 
3'  ennemis  communs  ,  ils  leur  avoient  pro- 
35  mis  de  tourner  leurs  armes  contre  noua 
35  dans  le  fort  du  combat  ,  &  dans  ce  deffein  , 
35  quand  les  deux  armées  fe  font  approchées 
p5  pour  en  venir  aux  mains,  quittant  le  pofte 
05  que  je  leur  avois  marqué ,  ils  ont  gagné 
w  la  montagne  voifme.  Si  leur  entreprife  eût 
35  réuffi  ,  inveftis  en  même  tems  par  les  Fide- 
35  nates  Se  les  Veiens  &  par  nos  perfides  alliés . 
»  nous  étions  perdus  fans  reflburce  ;  le  fruitl" 
»>  de  toutes  les  peines  que  nous  nous  fommes 
»>  données  pour  établir  notre  empire ,  difpa- 
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>?  roifïbit  en  un  feul  jour.  Mais  leurs  mau- 
*  vais   defleins   ont  échoué ,   Se   c'eft  l'etfet 
p  d'une   protection  particulière   des   dieux, 
»  à  qui  nous  fommes  redevables  de  nos  fuc- 
»  ces.  Maintenant  donc  que  nous  fommes  hors 
»  de  danger ,  ne  manquerions-nous  pas  à  ce 
»  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  fi 
»  nous  ne  puniflions  rigeureufement  ces  traî- 
»  très  qui  ont  violé  la  foi  des  traités  Se  la 
»  religion  de  leurs  fermens.  Je  fais,  Albains, 
"  tout  ce  que  vous  pouvez  apporter  pour 
dp  votre  defenfe  ;  je  crois  que  la  multitude  n'a 
»  point   eu  connoiiTance  de  ce  que  Metius 
»  tramoit  contre  nous  ;  je  fuis  même  perfuadé 
qu'entre  les  principaux  officiers  il  n'y  en  a 
>  que  très -peu  qui  foient  complices  de  la 
3>  trahifon.   Mais   quand   même  vous   auriez 
tous  conçu  depuis  long-tems  le  defiein  de 
nous  perdre,  les  liens  de  la  parenté  nous 
engageroient  par  bienféance  Se  par  une  e£- 
o>  pece  de  nécefi'ité  à  vous  pardonner  le  pafle. 
=»  Cependant  il  elt  bon  que  nous  prenions  des 
35  mefures  pour  l'avenir;  de  peur  que  les  ma- 
p9  giftrats  qui  vous  gouvernent ,  ne  vous  en- 
M  gagent  encore  ,  foit  par  leur  autorité,  fbit 
=»  par  féduclion  Se  par  furprife ,  à  tramer  quel- 
È  que  chofe  contre  nous.  Sachez  donc  que  j'ai 
a'  affemblé  cette  nuit  les  fénateurs  ,  Se  qu'il  a 
v  été  arrêté  par  un   décret ,  qu'on  raferoit 
s>  votre  ville  jufqu'auxfondemens,  fans  épar- 
gner aucun  édifice  ,  foit  public  ,  foit  par- 
*»  ticulier,  excepté  les  temples  ;  que  tous  les 
»  habitans  d'Albe  feront  transférés  à  Rome, 
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»  mais  qu'on  ne  leur  ôtera  ni  leurs  héritages , 
35  ni  leurs  efclaves  ou  autres  biens  ;  qu'on 
a»  diftribuera  les  terres  du  public  aux  Albains 
3>  qui  n'ont  point  d'héritage ,  excepté  celles 
m  dont  les  revenus  font  deftinés  pour  la  dé- 
3î  penfe  des  facrifices  ;  que  je  fuis  chargé  de 
»5  marquer  les  quartiers  de  Rome  où  vous 
35  devez  bâtir ,  Se  de  fournir  aux  plus  pauvres 
35  d'entre  vous  les  matériaux  &  autres  chofes 
35  néceflaires  ;  qu'on  doit  incorporer  le  peuple 
35  d'Albe  dans  nos  tribus  Se  dans  nos  curies, 
s»  Se  recevoir  vos  plus  nobles  familles  dans 
35  notre  fénat  Se  au  nombre  des  patriciens  ; 
35  mais  que  pour  Metius  Se  les  complices  de 
35  fa  trahifon  ,  nous  en  ferons  une  juftice 
35  exemplaire ,  Se  que  par  leur  fùpplîce  nous 
35  apprendrons  à  la  poftérité  la  plus  recu- 
s>  lée ,  à  refpe&er  la  religion  des  fèrmens  , 
35  &  à  craindre  les  dieux  qui  en  font  les  té- 
35  moins  55. 

Les  Albains  entendirent  ce  difeours  avec 
une  furprife  extrême ,  mais  dans  des  fenti- 
mens  bien  différens.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  pauvres  parmi  eux  ,  y  applaudirent  par 
des  acclamations  ,  fort  contens  de  changer 
d'état ,  Se  de  transférer  leur  demeure  dans 
une  ville  où  on  leur  promettoit  de  leur  don- 
ner des  terres  en  propriété.  D'un  autre  côté , 
les  nobles  Se  les  riches  étoient  inconfolables  ; 
la  feule  penfee  d'abandonner  leur  patrie  Se  les 
maifons  de  leurs  ancêtres  pour  aller  s'établir 
dans  une  ville  étrangère  ,  où  ils  ne  pouvoient 
s'attendre  ni  à  jouir  des  mêmes  honneurs ,  ni  î 
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à  trouver  les  mêmes  commodités  de  la  vie, 
leur  faiioit  horreur  &  les  jettoit  dans  l'abat- 
tement ;  mais  ils  n'ofoient  rien  dire  ,  &  dans 
l'état  préfent  6qs  affaires  ,  ils  n'avoient  point 
d'autre  parti  a  prendre  que  celui  de  la  fou- 
miflion.  Cette  différence  de  fentimens  excita 
quelques  murmures,  mais  Tullus  y  mit  fin, 
&  fit  faire  filence.  AfTuré  des  difpofitions  de 
la  multitude ,  il  dit  à  Metius  de  défendre  fa 
caufe  s'il  avoit  quelques  raifons  à  apporter 
pour  fâ  juftification.  Mais  le  dictateur  confus 
&  troublé  par  les  remords  de  fa  confcience, 
n'avoit  rien  à  répliquer  à  fes  accufateurs  & 
aux  témoins  qui  dépofoient  contre  lui.  Il  dit 
feulement  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par  des 
ordres  fecrets  ;  qu'avant  de  fè  mettre  en  cam- 
pagne, le  fénat  d'Albe  lui  avoit  dit  de  pren- 
dre les  mefures  néceflaires  pour  fe  fbuâraire 
à  la  domination  Romaine;  Se  que  s'il  étoit 
coupable ,  toute  la  nation  l'étoit  aufïi.  En 
même  tems  il  conjura  les  Albains  de  ne  le 
point  abandonner  dans  un  péril  où  il  n'étoit 
tombé  que  pour  avoir  voulu  rétablir  leur 
puiffance  ;  qu'ils  ne  dévoient  pas  foufFrir  qu'on 
renversât  leur  patrie  ,  qu'on  démolît  leur 
ville  ,  ni  qu'on  traînât  au  fupplice  les  plus 
illuûres  citoyens  qui  n'avoient  point  d'autre 
crime  que  d'avoir  cherché  à  fecouer  le  joug 
d'une  domination  étrangère.  Les  Albains  fu- 
rent extrêmement  touchés  de  ce  difeours; 
quelques-uns  commençoient  déjà  à  fortir  de 
l'affemblée  pour  courir  aux  armes  ;  irais  les 
Romains  qui  les  avoient  inveftis  ,  tirèrent 
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leurs  épée9  au  premier  fignal  qu'on  leur  don- 
na ,  Se  la  terreur  fe  répandit  par-tout.  Alors 
Tullus  fe  leva ,  Se  tout  enflammé  de  colère  : 
c  Albains  ,  leur  dit-il ,  il  n'eft  plus  tems  de 
»>  vous  révolter,  il  n'eft  plus  tems  de  courir 
*>  aux  armes  ,  non ,  il  n'eft  plus  en  votre 
3'  pouvoir  de  trahir  vos  alliés,  ni  de  défendre 
a>  ceux  qui  nous  ont  trahis  dans  le  dernier 
33  combat.  Si  vous  ofez  feulement  remuer, 
s>  ceux-ci,  leur  dit-il  en  montrant  les  Ro- 
a?  mains  ,  vont  faire  main- baffe  fur  vous.  Ac- 
33  ceptez  donc  les  proportions  que  je  vous 
33  fais ,  acceptez-les  avec  reconnoiflance  ,  Se 
33  profitez  de  votre  bonheur:  déjà  Albe  n'eft 
33  plus  ;  Horace  eft  parti  ce  matin  pour  la 
33  ruiner  de  fond  en  comble,  Se  pour  en  trans- 
33  férer  les  habitans  à  Rome  ;  l'affaire  va  fe 
33  confommer ,  fi  elle  ne  l'eft  pas  déjà.  Prenez 
f»  donc  le  parti  d'obéir  ,  Se  ne  courez  point  à 
33  votre  perte  ;  Rome  dans  la  fuite  fera  votre 
33  patrie  comme  la  nôtre.  Metius  qui  a  tâché 
33  de  nous  furprendre  par  la  plus  noire  perfi- 
33  die  ,  Se  qui  eft  encore  affez  hardi  pour  vous 
33  exciter  à  la  révolte  ,  c'eft  un  fourbe  ,  c'eft 
33  un  mauvais  efprit  ;  il  fera  puni  comme  il  le 
33  mérite  ;  Se  fi  quelqu'un  ofe  fonger  a  le  dé- 
m  fendre,  il  participera  à  fa  punition  de  même 
33  qu'à  fon  crime  33. 

A  ces  mots  ,  les  rebelles  faifis  de  crainte, 
rentrèrent  dans  leur  devoir ,  Se  fe  fournirent 
au  vainqueur.  Fufétius  étoit  le  feul  qui  fe 
livroit  aux  tranfports  de  fa  colère  ;  la  rage 
&  le  défefpoir  dans  le  cceur ,  il  crioit  a  l'in- 

juftice 
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juftice  ,  Se  réclamoit  la  foi  des  traites ,  quoi- 
qu'il fût  atteint  Se  convaincu  d'en  être  lui- 
même  l'infracïeur.  Cependant  Tullus  ordonna 
aux  licteurs  de  fe  faifir  de  lui  ;  ils  lui  déchi- 
rèrent Tes  habits  ,  Se  le  battirent  de  verges 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  tout  en  fang  :  enfuite  il  fut 
attaché  par  les  pieds  Se  par  les  mains  à  des 
chevaux  ,  qui  pouffes  vers  dirlerens  côtés  ,  le 
mirent  en  pièces  à  la  vue  de  toute  Parmée.  Il 
y  a  quelque  chofe  dans  ce  genre  de  fupplice  qui 
paroît  d'abord  très-choquant.  Les  auteurs  Ro- 
mains, lorfqu'ils  rapportent  cette  hiiloire,  dé- 
fendentla  réputation  de  leurpatrie  aux  dépens 
de  leurs  rois.  C'eft  le  premier  Se  le  dernier  (a) 
exemple  que  nous  ayons  d'un  pareil  genre  de 
mort  parmi  un  peuple  qui  s'eît  toujours  fait 
remarquer  au-defTus  des  autres  par  la  douceur 
des  punitions  qu'il  a  exercées.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  chofe  qui  puiffe  diminuer  la  barbarie 
de  cette  action  ;  c'eit  le  crime  dont  elle  fat 
la  punition  ;  crime  le  plus  noir  Se  le  plus  abo- 
minable qui  fe  foit  jamais  commis;  crime  que 
tous  les  fiecles  Se  toutes  les  nations  font 
convenus  de  diflinguer  entre  tous  les  cri- 
mes capitaux  par  les  plus  affreux  fupplices- 
Le  poète  Romain  a  employé  tout  l'art  de 
la  poéfie  à  décrire  la  mort  de  Metius  ;  iî 
a  judicieufement  pefé  fon  crime  ,  il  en  a 
envifagé  toute  l'énormité  ;  il  nous  le  dé- 
peint fous  les  couleurs  les  plus  frappantes; 
il  le  répète  meme  deux  fois  dans  le  peu  de 


(  a  )  )  Voye\  Liv;  l.  i  tc 
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lignes  oti  il  fait  la  description  du  fupplice 
de  ce  traître  : 

(  a  )  Haud  procul  inde  cita:  Metîiim  in  diverfa  quadrigœM 
Dijîulerant  (At  tu  diciis ,  Alkanc 3  maneres) 
Raptabatque  viri  mendacis  vifcera  Tullus 
Fer  Sylvam  3  &  fparfi  roràbant  fanguine  vêpres. 

Pas  loin  de  là  ,  quatre  chevaux  vigoureux  a 
pouffes  vers  différens  cotés  9  écarteloient  Me- 
tius  (  ce  malheureux  dictateur  des  Albains 
ri  eût  pas  été  ainfi  traité  s9  il  eût  gardé  la  foi  & 
la  religion  des  Jermens  )  ;  &  Tullus  traînoit 
les  entrailles  de  ce  perfide  à  travers  le  bois  9 
en  forte  qu'on  voyoitfonfang  dé  goutter  des  ron- 
ces &  des  buiffons.  Ainfi  finit  Fufétius  par  la 
mort  la  plus  honteufe  &  la  plus  tragique. 
Après  cela,  Tullus  établit  des  tribunaux  pour 
juger  les  complices  (b)  de  fa  trahifon,  &  ils 
furent  tous  condamnés  à  mort  félon  les  loix 
portées  contre  les  traîtres. 

Pendant  (  c)  ce  tems-là,  Horace  que  Tullus 
avoit  envoyé  pour  détruire  la  ville  d'Albe  , 
s'y  rendit  en  diligence ,  &  trouvant  les  portes 
ouvertes  &  les  remparts  fans  fentinelles ,  il 
s'en  empara.  Il  fit  aufii-tôt  affembler  le  peu- 
ple ;  8c  après  lui  avoir  rapporté  ce  qui  s'étoit 
patte  dans  le  combat  8c  le  danger  où  avoit  été 
l'a/mée  Romaine  par  la  trahifon  du  diclateur , 
il  lui  lut  le  décret  du  fénat.  Les  Albains  eurent 
recours  aux  prières  8c  aux  fupplications ,  8c 

(a)  Virg.  Ain.  I.  S  ,  v.  64.4.         (  b  )  Dion.  I.  3,  p.  228. 
Vov.  Servius  fur  cet  endroit,         (c)  Liv.  I.  1  3c.  29.  Dion» 
&  A.  Gell   l,  20,  c.  2.  /.  3. 
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demandèrent  inftamment  qu'on  leur  accordât 
quelque  tems  pour  envoyer  une  ambaftade  à 
Rome;  mais  ce  fut  inutilement.  Horace  ,  fans 
leur  accorder  aucun  délai ,  fit  démolir  les 
murailles,  rafer  les  maifons  &  autres  édifices, 
tant  publiques  que  particuliers  ,  Se  conduisit 
à  Rome  tous  les  citoyens  de  cette  malheureufe 
ville  ,  leur  laiflant  emporter  leurs  meubles  Se 
autres  effets.  Tullus  qui  étoit  de  retour,  les 
reçut  avec  toutes  fortes  de  marques  d'hu- 
manité Se  de  bienveillance  ;  il  les  incorpora 
dans  les  tribus  Se  dans  les  curies  Romaines  ;  i! 
leur  fit  bâtir  des  maifons  dans  les  quartiers  de 
la  ville  qu'ils  choifirent  eux-mêmes  pour  y 
établir  leur  demeure  ;  il  donna  une  jufte  por- 
tion des  terres  du  public  à  ceux  qui  jufqu'a- 
lors  avoient  été  obligés  de  travailler  pour 
gagner  leur  vie  ;  il  afîocia  au  fénat  quelques- 
unes  de  leurs  plus  nobles  familles  ;  enfin  il 
leur  rendit  tous*  les  bons  offices  qu'ils  pou- 
vaient efpérer  ,  Se  n'oublia  rien  pour  les  ren- 
dre contens  de  leur  condition  préfente.  Ce 
fut  A  cette  occafion  qu'on  ajouta  le  mont  Cé- 
lius  (a)  à  la  ville  de  Rome  ;  Tullus  lui- 
même  y  bâtit  un  palais  Se  y  alla  demeurer. 
Il  ajouta  auiîi  de  nouvelles  compagnies  de 
cavalerie  Albaine  à  celles  qu'il  avoit  déjà  ;  il 
recruta  d'Albains  fes  anciennes  légions  ,  Se 
en  fit  quelques  nouvelles.  Telle  fut  la  defti- 
née  d'Albe  ,  ville  bâtie  par  Afcagne  ,  fils  d'E- 
née  Se  de  Créufe.  Elle  avoit  fubfiflé  quatre 

(é)Liv.  /.  I  j  c.  30.  Dion,  l.  yt  p.  102. 
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cens  quatre- vingt -fept  ans.  Pendant  cette 
longue  fuite  d'années  elle  étoit  devenue  très- 
floriffante  par  Tes  richefles  ,  par  la  multitude 
de  Tes  habitans  ,  par  l'étendue  de  fa  puif- 
fance  :  elle  avoit  fondé  trente  villes  de  La- 
tins par  fes  colonies  ,  Se  fut  enfin  détruite 
par  la  dernière  de  toutes. 

Tullus  O)  employa  l'hiver  à  mettre  le  bon 
ordre  dans  Rome  Se  à  régler  les  affaires  du 
gouvernement.  Au  commencement  du  prin- 
tems  il  mit  fon  armée  en  campagne  ,  Se  mar- 
cha contre  les  Fidenates.  Ces  peuples  ne  re- 
çurent aucun  fecours  de  leurs  alliés  ;  il  leur 
vint  feulement  des  villes  voilines  quelques 
troupes  foudoyées  ,  avec  lefquelles  ils  eurent 
la  témérité  de  fortir  de  leurs  murailles  pour 
attaquer  les  Romains.  Mais  ils  furent  battus 
à  platte  couture,  Se  repouffés  dans  leur  ville 
avec  beaucoup  de  perte.  Tullus  mit  le  fiége 
devant  cette  place ,  &  la  preffa  fi  vivement , 
que  réduits  à  la  dernière  extrémité  ,  il»  offri- 
rent de  fe  rendre  à  diferétion.  Maître  de 
Fidenes  ,  il  voulut  qu'on  lui  livrât  les  auteurs 
de  la  révolte,  Se  il  les  fit  punir  de  mort.  Sa 
vengeance  n'alla  pas  plus  loin  ;  il  pardonna 
aux  autres ,  remit  la  ville  en  liberté  Se  dans 
la  poffeifion  de  fes  biens ,  fans  rien  changer 
à  la  forme  de  fon  gouvernement ,  ni  aux  pri- 
vilèges dont  elle  avoit  joui  jufqu'alors.  Après 
cette  expédition  il  retourna  à  Rome,  où  il 
reçut  pour  la  féconde  fois  les  honneurs  du 
triomphe. 

(a)  Dion.  p.  zz8r 
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Cette  guerre  étant  termine'e,  il  en  eut  une 
autre  (a)  à  foutenir  contre  les  Sabins.  De 
tous  les  peuples  voifins  de  Rome  ,  ils  étoient 
les  plus  considérables  en  richefTe  Se  en  pui£ 
fance  après  les  Etruriens.  Ils  attaquèrent 
Rome  dans  fa  première  origine  ,  Se  après  une 
longue  guerre  toujours  douteufe  ,  ils  firent  la 
paix  à  des  conditions  qui  leur  étoient  hono- 
rables ,  mais  qui  furent  encore  plus  avanta- 
geufes  aux  Romains.  A  Poccafïon  de  cette 
paix  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  allèrent 
s'établir  dans  la  nouvelle  ville;  un  de  leurs 
rois  y  alla  auflfi ,  Se  partagea  la  puiflance  fou- 
veraine  avec  Romulus  ;  ils  donnèrent  même 
pour  fécond  roi  à  la  ville  de  Rome  le  célèbre 
Numa  Pompilius  ,  qui  étoit  de  Cures  ,  ville 
des  Sabins ,  Se  qui  fut  le  fucceflTeur  de  Romu- 
lus. Une  alliance  fi  étroite  Se  fi  ancienne,  de- 
voit  les  unir  pour  toujours  avec  Rome.  Ce- 
pendant ils  ne'voyoient  qu'avec  jaloufie  le 
prodigieux  accroiiïement  de  fa  puiffance  par 
la  deitru&ion  d'Albe  ;  une  profpérité  fi  ra- 
pide les  inquiétoit ,  Se  ils  ne  cherchoient  qu'un 
prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Dans 
ces  difpofitions  ils  trouvèrent  bientôt  l'occa- 
fîon  de  lever  l'étendard.  Il  y  avoit  un  fameux 
temple  à  l'ufage  des  Sabins  Se  des  Latins , 
jfitué  fur  les  terres  des  Sabins.  Il  étoit  confa- 
cré  à  la  déeffe  Feronia  ,  que  les  Grecs  appel- 
lent Proferpine.  Dans  certains  jours  de  fêtes 
il  s'y  trouvoit  une  grande  affluence  de  peuple 

(a)  Liv.  L  i  ,  c.  30.  Dion.  I.  2»  P-  *2S- 
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de  toutes  les  villes  des  Latins  Se  des  Sabins , 
les  uns  pour  accomplir  leurs  vœux  Se  pour 
offrir  des  facrifices ,  les  autres  ,  comme  les 
marchands  ,  les  artifans ,  les  laboureurs  ,  pour 
faire  commerce  ;  c'étoit  une  des  plus  belles 
foires  de  toute  l'Italie.  Quelques  marchands 
Romains  étant  allés  à  cette  folemnité ,  les 
Sabins  les  arrêtèrent  Se  les  mirent  dans  les 
fers  après  leur  avoir  pris  leur  argent  Se  leurs 
effets.  On  envoya  des  ambaffadeurs  pour  de- 
mander juftice  de  cette  infulte.  Mais  les 
Sabins  ,  fous  pre'texte  de  représailles ,  ne 
voulurent  ni  rendre  l'argent  ni  relâcher  les 
prifonniers ,  parce  que  les  Romains  avoient 
donné  retraite  à  des  fugitifs  qu'on  avoit  exi- 
lés du  pays  des  Sabins,  Se  qu'ils  leur  avoient 
ouvert  un  afyle  facré. 

Sur  ces  plaintes  réciproques  la  guerre  s'al- 
luma entre  les  deux  nations.  Les  Sabins  folli- 
citerent  fortement  les  villes  Etruriennes  de 
leur  envoyer  des  fècours  ,  mais  elles  refu- 
ferent  confbmment  de  s'engager  dans  cette 
guerre.  Il  fallut  donc  qu'ils  fe  contentaffent 
de  leurs  troupes  domeftiques.  Ils  en  levèrent 
autant  qu'ils  purent ,  Se  y  joignirent  un  grand 
nombre  de  volontaires  qui  vinrent  des  villes 
voifmes  leur  offrir  leurs  fervices.  Les  Romains 
avoient  auffi  des  troupes  très-nombreufes  ,  Se 
ne  demandoient  qu'à  en  venir  aux  mains.  Dès 
que  les  deux  armées  furent  en  préfence ,  on  livra 
bataille.  L'ardeur  fut  égale  des  deux  côtés , 
&  la  nuit  termina  le  combat  fans  que  la  vic- 
toire fe  déclarât.  Le  nombre  des  morts  Se  des 


H  O  S  T  I  L  I  U  S.  10$ 

blefles  ,  tant  du  côté  des  Romains  que  de 
celui  des  Sabins  ,  fut  fi  confidérable ,  que  les 
jours  fuivans  ils  n'oferent  hazarder  un  fécond 
combat.  Ils  de'camperent  les  uns  Se  les  autres 
dans  le  même  tems  ,  comme  fi  c'eut  été  de 
concert  ,  Se  s'en  retournèrent  dans  leurs 
villes. 

Le  relie  de  l'année  fe  pafïa  fans  qu'on  fît 
rien  de  mémorable.  Mais  l'année  fuivante  on 
fe  remit  en  campagne  avec  des  forces  plus 
nombreufes  qu'auparavant.  Il  y  eut  une  action 
générale  proche  d'Erete  ,  ville  fituée  environ 
à  cent  fept  ftades  (a)  de  Rome.  Le  fucecs 
de  ce  combat  fut  long-tems  douteux  ;  mais 
Tullus  leva  les  mains  au  ciel,  Se  fit  vœu  que 
s'il  en  fortoit  victorieux ,  il  inftitueroit  en 
l'honneur  de  Saturne  Se  de  Rhéa  une  fête  qui 
fe  célébreroit  tous  les  ans;  c'eft  cette  fête  que 
les  Romains  folemnifoient  après  avoir  fait  la 
moiflbn.  Il  fit  vœu  aufli  dans  cette  même 
occaiîon  d'augmenter  de  moitié  le  nombre 
des  Saliens.  Animés  par  l'exemple  de  leur 
prince ,  les  Romains  reprirent  de  nouvelles 
forces,  Se  comptant  que  les  dieux  feconde- 
roient  leurs  efforts  ,  ils  tombèrent  comme 
des  troupes  toutes  fraîches  fur  les  ennemis 
déjà  épuifés  de  fatigues.  La  face  du  combat 
changea  bientôt.  Les  Sabins  s'ébranlèrent,  & 
leurs  officiers  furent  les  premiers  à  prendre  la 
fuite  pour  fe  retirer  dans  leur  camp  Les  Ro- 
mains à  leurs  trouves  les  menèrent  battant 

(a)  Dion,  h  3. 
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jufqu'à  leurs  lignes,  ou  ils  trouvèrent  une  vi- 
goureufe  réfifta'nce  ;  ils  furent  fous  les  armes 
toute  la  nuit ,  s'acharnèrent  à  forcer  le  camp , 
&  le  prirent  enfin  au  point  du  jour.  L'armée 
viclorieufe  pilla  les  terres  des  ennemis  fans 
aucune  réfiilance  ;  Se  chargés  de  butin  Se  des 
dépouilles  des  Sabins  ,  elle  s'en  retourna 
quand  elle  n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre. 
Tullus  reçut  alors  pour  la  troifiéme  fois  les 
honneurs  du  triomphe, 

La  perte  de  cette  bataille  avoit  convaincu 
les  Sabins  qu'ils  e'toient  trop  foibles  par  eux- 
mêmes  pour  tenir  contre  l'armée  Romaine, 
Se  que  tant  qu'ils  n'auroient  point  de  fecours 
de  leurs  alliés ,  ils  ne  feroient  jamais  en  état 
de  faire  la  guerre  à  une  nation  fi  puiflante. 
Dans   cette  perfuafion  ils  réfolurent  de   ne 
point  reprendre  les  armes  qu'il  ne  fe  préfen- 
lât  une  occafion  favorable  ;  Se  en  attendant 
ils  envoyèrent  des  ambaffadeurs  à  Rome  pour 
demander  la  paix.  Tullus  la  leur  accorda  à 
certaines   conditions  ,   dont   les  principales 
furent  qu'ils  rendroient  les  déferteurs  &  les 
jprifonniers   qu'ils   avoient    faits    dans   leurs 
courfes ,  Se  qu'ils  reltitueroient  aufïi  les  be£ 
tiaux  Se  autres  effets  qu'ils  avoient  enlevés , 
Se  que  pour  entière  fatisfaclion  ils  payeroient 
une  amende  pécuniaire  telle  que  le  fénat  l'or- 
donneroit.  Les  Sabins  fe  fournirent  à  ces  con- 
ditions fans  héfiter  ;  le  traité  fut  confirmé  par 
des  fermens  fblemnels ,  Se  ils  en  mirent  les 
articles  dans  leurs  temples.  La  paix  conclue, 
ils  demeurèrent  tranquilles,  8c  gardèrent  reli- 
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gieufement  leurs  traites  jufqu'à  ce  qu'ils  crui- 
fent  pouvoir  les  violer  impune'ment ,  ce  qui 
arriva  bientôt. 

Quinze  ans  après  la  deflruclion  d'Albe  (a)  , 
Tullus  envoya  des  ambafladeurs  aux  trente 
villes  Latines  qui  avoient  été  bâties  par  des 
colonies  de  cette  ville ,  &:  qui  i'avoient  tou- 
jours Regardée  comme  leur  fouveraine  ,  pour 
leur  dire  que  Rome  avoit  fuccédé  à  tous  Tes 
droits  ,  Se  qu'elle  attendoit  d'elles  le  même 
refpect  Se  la  même  foumifiion.  Il  n'étoit  pas 
difficile  de  prouver  que  Rome  avoit,  Se  par 
fes  conquêtes  &  par  les  traités ,  le  droit  que 
Tullus  prétendoit  lui  avoir  été  cédé  par  les 
Albains  ;  mais  les  villes  Latines  ne  paroi£- 
foient  pas  dans  la  difpofition  de  le  recon- 
noître.  Elles  ne  firent  point  de  réponfe  aux 
ambafladeurs;  mais  il  fe  tint  à  Ferente  une 
affemblée  de  députés  de  toutes  les  villes , 
où  il  fut  décidé  qu'on  ne  rendroit  point  aux 
Romains  le  refpecî  qu'ils  exigeoient.  En  con- 
séquence de  cette  réfolution  on  élut  deux 
généraux ,  Se  on  leva  une  nombreufe  armée. 

Tandis  que  Tullus  levoit  des  troupes  Se 
faifoit  des  préparatifs  de  guerre  pour  réduire 
les  villes  Latines  ,  les  Sabins  violant  la  foi 
des  traités ,  prirent  les  armes  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  chercher  du  moins  quelque  pré- 
texte pour  colorer  leur  foulevement,  les 
conjonclures  leur  paroiffant  favorables ,  Se 
ils  comptoient  de  retirer  avec  ufure  l'argent 

(&)  Dion.  I.  3,  p.  13$, 
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que  les  Romains  leur  avoient  fait  payer  par 
le  dernier  traité.  Ils  fortirent  d'abord  en  petit 
nombre  ,  &  firent  quelque  dégât  fur  les  fron- 
tières. Peu  à  peu  ils  s'enhardirent  Se  s'attrou- 
pèrent en  plus  grand  nombre.  Enfin  voyant 
que  leurs  premières  tentatives  avoient  réufïi , 
8c  qu'il  ne  s'étoit  préfenté  perfonne  pour  les 
repouffer ,  ils  conçurent  un  fi  grand  mépris 
pour  les  Romains  ,  qu'ils  formèrent  le  projet 
de  porter  leurs  armes  jufqu'à  Rome.  Dans  ce 
deffein  ils  levèrent  des  troupes  de  tous  côtés , 
Se  folliciterent  les  Latins  à  fe  joindre  à  eux. 
Mais  avec  toutes  leurs  intrigues  ils  ne  purent 
engager  cette  nation  dans  leur  alliance,  ni  en 
obtenir  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin. 
Tullus  informé  de  leurs  menées ,  les  prévint, 
&  conclut  une  trêve  avec  les  villes  Latines, 
pour  fe  mettre  en  campagne  contre  les  in- 
fracleurs  du  traité.  Il  arma  toutes  les  forces 
de  la  république,  qui  étoient  augmentées  de 
moitié  depuis  que  les  Albains  avoient  été 
transférés  à  Rome  ,  &  fit  venir  des  villes  al- 
liées autant  de  troupes  qu'elles  purent  lui  en 
fournir.  A  la  tête  d'une  armée  fi  puiffante , 
8c  telle  que  Rome  n'en  avoit  jamais  eu  depuis 
fa  fondation ,  il  fe  mit  en  marche  ,  Se  alla  au- 
devant  des  Sabins  ,  qui  étoient  campés  auprès 
d'un  bois  appelle  fylva  Malitïofa ,  la  forêt 
des  Malfaiteurs.  Il  ne  laiffarepoferfes  troupes 
qu'une  nuit ,  &  le  lendemain  matin  il  attaqua 
les  ennemis.  On  fe  battit  long-tems  avec  un 
égal  avantage.  Mais  fur  le  foir  les  Sabins 
ne  pouvant  plus  tenir  contre  la  cavalerie  Ro- 
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maine  qui  avoir  été  confidérablement  aug- 
mentée par  celle  des  Albains  ,  fe  laiflferent 
enfoncer  ,  Se  on  en  fit  un  horrible  carnage. 
Les  Romains  profitèrent  de  leurs  dépouilles, 
pillèrent  leur  camp  ,  ravagèrent  leurs  terres, 
&  chargés  de  butin  ils  s'en  retournèrent  triom- 
phans.  Tel  fut  le  fuccès  de  cette  guerre. 

La  trêve  que  Tullus  avoit  faite  avec  les 
Latins  étant  expirée  ,  il  reprit  les  armes ,  Se 
commença  une  nouvelle  guerre.  Elle  dura 
cinq  ans  ;  mais  elle  ne  fut  pas  fanglante  ,  & 
il  ne  s'y  paffa  rien  de  mémorable.  On  ne  vit 
point  de  nombreufes  armées  rangées  en  ba- 
taille pour  répandre  le  iang,  il  n'y  eut  point 
de  villes  prifes  d'affaut  ou  réduites  fous  l'es- 
clavage, ni  de  combats  en  forme.  Ce  fut  une 
guerre  à  l'ancienne  manière ,  ou  l'on  garda 
toujours  beaucoup  de  modération  ,  fans  jamais 
porter  les  chofes  à  la  rigueur.  On  fe  conten- 
toit  de  part  Se  d'autre  de  faire  tous  les  ans 
des  courfes  dans  les  campagnes  vers  le  tems 
de  la  moiflbn  ;  on  enleyoit  les  grains  Se  on 
s'en  retournoit  chez  foi  ;  &  à  la  fin  de  l'année 
on  échangeoit  les  prifonniers.  De  toutes  les 
villes  Latines,  Medullie  fut  la  feule  qui  fouf- 
frit  dans  cette  guerre.  Sous  le  règne  de  Ro- 
mulus  les  Romains  y  avoient  envoyé  une  co- 
lonie, Se  depuis  ce  tems-là  elle  avoit  toujours 
été  foumife.  Pour  s'être  fouflraite  à  l'obéif* 
fànce  Se  avoir  refu.fé  de  reconnoître  la  fouve-* 
raineté  de  Rome  ,  Tullus  l'afliégea ,  quoique 
fa  famille  fut  originaire  de  cette  ville  :  il  en 
vint  facilement  à  bout ,  &  la  fit  fi  bien  rentrer 

E  vj 
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dans  le  devoir  (a) ,  qu'elle  ne  fongea  plus  a 
fe  révolter  dans  la  fuite.  Quant  aux  autres 
villes ,  foit  des  Latins ,  foit  des  Romains  , 
il  ne  leur  arriva  pendant  tout  ce  tems-li 
aucun  des  malheurs  fi  ordinaires  dans  la  guerre* 
La  paix  en  fut  d'autant  plus  facile  à  faire  ,  les 
efprits  n'étant  point  aigris  ,  5c  s'y  portant 
d'eux-mêmes. 

Rome  étoit  dans  fa  iplendeur,8c  avoit  porté" 
fa  puhTance  à  un  très-haut  degré'  (b) ,  lorfque  le 
peuple  commença  à  être  épouvanté  par  le  bruit 
qu'on  fit  courir  qu'il  arrivoit  d'étranges  pro- 
diges fur  une  montagne  qui  étoit  proche  des 
ruines  d'Albe.  On  difoit  qu'on  avoit  enten- 
du fur  le  haut  de  la  montagne  des  voix  terri- 
bles Se  effrayantes  ,  qui  ordonnoient  aux  Al- 
bains  de  facrifier  à  la  manière  de  leurs  ancê- 
tres &  de  leurs  pays,  ce  qu'ils  avoient  négligé 
défaire  depuis  qu'ils  s'étoient  incorporés  par- 
mi les  Romains  &  qu'ils  avoient  embraffé  leurs 
cérémonies.  On  afluroit  auffi  qu'il  avoit  plu 
des  pierres  vers  le  m$me  endroit.  Ces  contes 
ne  trouvèrent  que  trop  de  créance.  Les  aru£ 
pices  eux-mêmes  les  accréditèrent ,  en  ordon- 
nant des  facrifices  de  neuf  jours  ,  qu'on  réité- 
roit  fans  ceffe ,  comme  remarque  Tite-Live  , 
toutes  les  fois  que  le  prodige  recommencoit. 
Peu  de  tems  après  ,  la  pefte  fit  d'affreux  rava- 
ges dans  la  ville  ,  &  acheva  d'abattre  les 
efprits.  On  crut  que  les  dieux  irrités  de  ce 
qu'on  négligeoit  cfobferver  les  cérémonies 

(a)  Benys  d'Halle,  dit  feulement  ïvtirt  f*»A»  «•t»^*»* 

(b)  Liv,  î.  ijC,  31, 
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inftituées  par  Numa ,  avoient  envoyé  ce  fléau 
dans  leur  colère  ;  &  le  roi  me  me  ,  qui  avoit 
rejette  la  plupart  de  ces  cérémonies ,  fut  force 
de  confentir  à  leur  rétabliffement. 

Tullus  ne  furvecut  pas  long-tems  à  ce  chan- 
gement des  affaires  ,  qui,  après  une  fi  longue 
fuite  de  profpérités,  ne  pouvoit  que  l'abattre 
&  le  chagriner.  La  trente-deuxième  année  de 
fon  règne  le  feu  prit  à  fon  palais.  On  ne  put 
jamais  favoir  comment.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il 
y  fut  brûlé  lui-même ,  avec  fa  femme  ,  fes  en- 
fans  ,  Se  toute  fa  maifon.  Quelques-uns  difent, 
8c  c'eft  l'opinion  la  plus  commune,  que  ce 
prince  étant  tombé  malade  ,  donna  dans  les 
fuperftitions  (a)  qu'il  avoit  condamnées  jus- 
qu'alors ;  qu'il  Voulut  faire  quelques-unes  des 
plus  facrées  &  des  plus  redoutables  des  cérémo- 
nies de  Numa,  parlefquelles  il  croyoit  pouvoir 
faire  defeendre  fur  fes  facrifices  Jupiter  Elicius 
Se  d'autres  dieux;  mais  qu'il  n'obfervapas  les 
cérémonies  dans  toutes  les  règles  ,  &  qu'au  lieu 
de  faire  defeendre  les  dieux  fur  fes  facrifices ,  il 
attjra  fur  fon  palais  le  tonnerre  &  les  éclairs, 
qui  le  confumerent  lui  &  toute  fa  maifon.  Ce 
prétendu  fait ,  auquel  il  paroît  que  toute  la 
poilérité  a  ajouté  foi ,  n'eut  pas  autant  de  cré- 
dit du  tems  de  la  mort  de  Tullus.  D'autres  , 
&  en  plus  grand  nombre,  attribuèrent  cet  em- 
brafement  (b)  à  fes  ennemis,  &en  rejetterent 
tout  le  crime  fur  Ancus  Marchas  qui  fut  fon 

(a)  Dion.  I.  3,  Liv.  L   z.     c.  ^4.  Val.  Max.  L  yt  c.  2. 
JPlut.  in  huma.  Plin.  h  28  ,     Ex.  1. 
c.   q3  après  Fifon  ,  &  L  2  ,         J  fc  )  Dion.  I  3» 
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fuccefleur.  Marcius  ,  petit-fils  de  Numajîie 
pouvoit  fe  réfbudre  à  mener  une  vie  privée. 
Il  avoit  beaucoup  de  crédit  Se  de  réputation  , 
par  rapport  à  Ton  ayeul  auquel  on  étoit  per- 
fuadé  qu'il  reflembloit.  Il  voyoit  que  Tullus 
avoit  des  enfans ,  qu'il  leur  deftinoit  la  cou- 
ronne ,  Se  qu'à  la  mort  ils  ne  manqueroient 
pas  de  s'en  emparer.  C'eft  pour  cela  que  de- 
puis long-tems  il  drefibit  des  pièges  au  roi  , 
Se  qu'il  cherchoit  les  moyens  de  fe  frayer  un 
chemin  à  la  couronne  par  la  perte  de  ceux  qui 
étoient  un  obftacle  à  fon  ambition.  Il  avoit 
beaucoup  d'amis  parmi  les  Romains;  le  roi 
même  l'honoroit  de  fa  confiance  ,  Se  lui  faci- 
litoit ,  fans  le  favoir,  l'occafion  d'exécuter  fes 
projets.  Un  jour  que  Tullus  fe  diipofoit  à 
faire  dans  fon  palais  certains  facrifices  ,  où  il 
ne  vouloit  avoir  pour  témoins  que  fa  famille  , 
il  s'éleva  une  tempête  arTreufe  ,  qui  couvrit 
l'air  de  ténèbres  fi  épaiiTes ,  que  les  gardes 
qui  étoient  devant  le  veftibule  abandonnèrent 
leur  polie.  Marcius  trouvant  les  portes  ou- 
vertes ,  profita  de  l'occafion  :  il  fe  glifia  dans 
le  palais  ,  avec  fes  complices  ,  armé?  de  poi- 
gnards qu'ils  cachoient  fous  leurs  habits  ;  il 
aflafiîna  le  roi ,  fes  enfans,  &  toute  fa  famille; 
Se  après  avoir  mis  le  feu  de  tous  côtés ,  il  fe 
retira  fans  être  apperçu.  Cependant  le  bruit 
fe  répandit  que  c'étoit  Marcius  qui  avoit 
tué  le  roi  Se  mis  le  feu  à  fon  palais.  Mais 
comme  on  n'en  avoit  que  des  conjectures  fans 
aucune  preuve  réelle ,  Se  qu' Ancus  monta  fur 
le  trône  après  la  mort  de  Tullus ,  ce  bruit  fe 
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diflipa  peu-à-peu  Se  on  n'y  penfa  plus.  Après 
tout,  il  eft  affez  vraifemblable  que  le  feu  prit 
au  palais  par  le  tonnerre  ou  par  quelqu'autre 
accident ,  fans  que  ni  la  vengeance  des  dieux 
ni  les  embûches  des  hommes  y  eufTent  aucune 
part. 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  de  ce  prince  9 
qui  fans  doute  en  méritoit  une  meilleure.  Tul- 
lus  étoit  né  pour  remporter  des  victoires  Se 
pour  faire  des  conquêtes;  c'e'toit  un  prince 
d'un  rare  mérite,  mais  plus  propre  à  accroître 
fa  puiflance  8e  celle  de  la  république ,  qu'à 
rendre  fon  peuple  heureux ,  toujours  prêt  à 
faire  la  guerre  ,  intrépide  dans  les  combats , 
prudent  dans  les  dangers ,  d'une  conduite  enfin 
Se  d'une  valeur  àêtre  prefquesûr  du  fuccès  dans 
toutes fes  entreprifes.  Jamais  il  ne  fit  la  guerre 
qu'après  i*ne  mûre  délibération  ;  mais  quand 
il  l'avoit  commencée ,  il  la  pourfuivoit  avec 
une  confiance  a  l'épreuve  jufqu'â  ce  qu'il  eût 
réduit  {es  ennemis.  On  peut  dire  qu'il  fur- 
paflala  plupart  des  princes  belliqueux  ,  en  ce 
que  fon  ambition  naturelle  ,  le  defir  de  la 
gloire ,  &  l'ardeur  avec  laquelle  il  couroit  de 
conquête  en  conquête,  ne  lui  firent  jamais 
commettre  d'injuftices  ;  Se  quoiqu'il  eût  tou- 
jours les  armes  à  la  main  ,  nous  ne  voyons 
point  qu'il  ait  entrepris  aucune  guerre  fur  des 
prétextes  frivoles  ou  déraifonnables.  Mais 
d'un  autre  côté,  il  faut  avouer  qu'il  n'avoit 
pas  beaucoup  de  religion ,  Se  qu'il  témoigna 
toujours  trop  d'averfion  pour  les  cérémonies 
inftituées  par  Nuraa.  C'eftce  qui  lui  attira  un 
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fi  grand  nombre  d'ennemis ,  Se  ce  qui  lui  fit 
perdre  prefqu'entiérement  l'affection  de  Tes 
fujets ,  du  moins  dans  les  dernières  années  de 
fbn  règne.  Fatigués  par  de  continuelles  guer- 
res ,  Se  ne  refpirant  qu'après  les  douceurs  de 
la  paix  ,  ils  parurent  peu  affligés  lorfqu'ils 
apprirent  fa  mort. 

Les  Romains  lui  choifirent  un  fucceffeur 
d'un  caractère  entièrement  différent ,  Se  qui 
avoit  autant  d'inclination  pour  la  paix  que 
Tullus  en  avoit  eu  d'averfion.  Mais  ils  furent 
extrêmement  trompés  dans  ce  choix,  Se  bien- 
tôt ils  regrettèrent  la  perte  de  Tullus.  L'ef- 
prit  de  Numa  8c  fon  caractère  pacifique  pou- 
voient  avoir  leurs  avantages  dans  le  premier 
fiecle  de  la  fondation  de  Rome  ,  lorfque  la 
puiflance  de  cette  ville  n'étoit  pas  encore 
affez  grande  pour  donner  de  la  ja^oufie  aux 
peuples  voifins ,  Se  que  ces  peuples  ne  cher- 
choient  point  Foccafion  d'arrêter  fes  progrès. 
Mais  il  étoit  entièrement  hors  de  faifon  dans 
Ancus  Marcius.Rome  avoit confidérablement 
étendu  fon  empire,  elle  étoit  devenue  formi- 
dable à  fes  voifins  par  les  conquêtes  de  Tullus , 
8e  les  petites  républiques  des  environs  avoient 
trop  d'intérêt  d'affbiblir  le  pouvoir  d'un  peu- 
ple dont  la  profpérité  leur  donnoit  de  l'om- 
brage ,  pour  ne  pas  profiter  de  l'occafion  fous 
le  règne  d'un  prince  qui,  à.  l'exemple  de  Nu- 
ma ,  fbn  ayeul ,  ne  cherchoit  qu'à  mettre  dans 
Rome  la  police  Se  la  réforme ,  à  rétablir  le 
culte  divin  ,  Se  à  palier  le  refte  de  fes  jours 
dans  la  paix  Se  dans  la  tranquillité.  A  peine 
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eut-il  achevé  d'établir  le  bon  ordre  dans  fes 
e'tats  ,  que  la  plupart  de  ces  petites  républi- 
ques armèrent  contre  Rome  ,  perfuade'es  que 
l'éloignement  qn'Ancus  avoitpour  la  guerre, 
venoitd'un  défaut  de  courage  ou  d'expérience. 
Il  fut  donc  oblige' ,  quelqu'inclination  qu'il 
eût  pour  la  paix  Se  pour  la  tranquillité  ,  de 
pafler  tout  le  tems  de  fon  règne  dans  des  guer- 
res nécefTaires  Se  indifpenfables.  Il  en  eut 
entr'autres  quelques-unes  qui  furent  plus  dif- 
ficiles qu'elles  n'auroient  été ,  fi  Tullus  eût 
vécu  plus  long-tems.  Les  troupes  que  fou 
prédéceffeur  avoit  formées  8c  difeiplinées  , 
combattoient  avec  fuccès ,  Se  repouflToient  tou- 
jours avec  avantage  ceux  qui  faifoient  irrup- 
tion fiir  les  terres  de  la  république  ;  mais  à 
peine  avoit-on  donné  la  chafTe  aux  premiers 
aggreffeurs  ,  qu'il  s'en  préfentoit  d'autres;  de 
forte  que  ce  fut  une  grande  gloire  pour  Ancus 
d'avoir  confervé  au  milieu  de  tant  de  fatigues 
Se  de  dangers  les  conquêtes  de  ^qs  prédé- 
cefleurs. 

Fin  de  la  vie  de  Tullus  Rojlilius, 
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ARISTOMENE. 

\J  Na  remarqué  avec  raifbn  que  ceux  qui  ont 
écrit  rhiftoire  de  quelques-uns  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  leur  ont  fouvent  fait 
un  tort  qui  ne  fe  peut  exprimer,  en  les  repré- 
fentant  beaucoup  plus  grands  qu'ils  n'étoient. 
En  effet ,  loin  de  s'en  biffer  impofer  à  l'avan- 
tage du  héros,  lapoftérité  a  refufé toute  créan- 
ce aux  vérités  mêmes ,  à  caufe  des  fauffetés 
avec  lefquelles  elles  fe  trouvoient  mêlées  ;  Se 
fur  la  moindre  difficulté  qu'il  y  avoit  à  difeer- 
ner  le  vrai  du  faux ,  on  a  plutôt  pris  le  parti 
de  douter  de  tout ,  que  de  fe  donner  les  pei- 
nes néceffaires  pour  faire  un  jugement  plus 
exact.  Cette  façon  de  penfer  eftplus  commune 
&  plus  aifée  que  raifonnable.  Nous  fuppofbns, 
comme  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde,, 
que  les  grandshommes  dontnous  ne  nousfen- 
tons  point  portés  à  imiter  les  vertus ,  étoient 
beaucoup  moins  éminens  qu'ils  ne  Tétoient 
réellement  ;  Se  pour  flatter  cette  injufte  difpo- 
fition ,  nous  fommes  ravis  que  leurs  exploits 
fabuleux  ,  qui  font  en  effet  inimitables ,  nous 
aient  donné  un  prétexte  de  révoquer  en  doute 
ces  glorieufes  actions  que  nous  pourrions  imi- 
ter ,  Se  qui  devroient  nous  fervir  d'exemples. 
Ces  réflexions  s'offrent  naturellement  à  un 
auteur  qui  écrit  la  vie  d'Ariftomene  le  Mef- 
fénien. 
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Le  fiecle  dans  lequel  vivoît  Ariftomene  , 
étoit  un  fiecle  hiltorique,  mais  peu  éloigne'  de 
ces  fiecles  qu'on  appelle  à  jufte  titre  >fieeles 
fabuleux.  Ce  que  l'hifloire  nous  apprend  de 
fa  vie  Se  de  fes actions, nous  le  devons prefque 
entièrement  à  fes  compatriotes.  La  Meiïenie 
n'étoit  pas  fertile  en  grands  hommes.  De  tous 
ceux  à  qui  elle  avoit  donne'  naiifance ,  Arifto- 
mene  étoit  prefque  le  feul  dont  la  réputation 
fût  univerfellement  reconnue.  C'en:  pour- 
quoi les  MefTéniens  qui  n'avoient  point  d'au- 
tres héros  à  qui  ils  puffent  partager  leurs  louan- 
ges ,  dévoient  être  fort  tentés  de  les  réunir 
toutes  dans  fon  portrait,  &  de  l'égaler  du 
moins  au  plus  grand  nombre  des  héros  que  les 
autres  peuples  pouvoient  fe  vanter  d'avoir 
eus  parmi  eux.  Ils  n'ont  pas  été  néanmoins  (i 
extravagans  qu'on  auroitpu  le  croire.  Lafable 
n'en:  pas  fouvent  mêlée  avec  l'hiftoire  dans 
leurs  écrits  ;  &  il  faudroit  être  extrêmement 
porté  au  Scepticifme  pour  ne  pas  croire  que 
dans  tout  ce  qu'ils  rapportent ,  il  y  a  autant 
de  vrai  qu'il  en  faut  pour  nous  convaincre 
qu'Arillomene  étoit  réellement  un  très-grand 
homme. 

Les  MefTéniens  étoient  extraordinaires  dans 
leur  conduite  &  dans  leur  façon  de  penfer, 
du  moins  quant  à  une  chofe.  Ils  ne  fe  faifoient 
point  un  plaifir  de  croire  que  leur  libérateur 
fût  fils  de  quelque  dieu ,  de  quelque  génie 
ou  (a)  démon  ;  bien  différens  en  cela  des  au- 

(a)  Paufan.  Mejfen.  c.  74. 
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très  peuples  de  la  Grèce.  La  fable  difoit  que 
fà  mère  avoit  été  honorée  des  faveurs  d'un 
dieu  fous  la  forme  d'un  dragon.  Bien  loin 
cFautorifer  cette  fable  ,  ils  la  rejettoient  ex- 
preffément;  Se  dans  le  culte  qu'ils  rendoient 
à  fa  mémoire  ,  ils  ne  le  qualifioient  point  au- 
trement que  l'illuflre  fils  de  Nicomede  &  de 
Nicotelée.  Or  Nicomede  &fa  femme  étoient 
Mefléniens,  Se  avoient  toujours  mené  une  vie 
privée  ,  quoiqu'ils  fufTent  d'une  famille  qui 
étoit  royale  (a)  avant  la  ruine  de  leur  patrie  , 
3e  qu'ils  defeendiflent  indubitablement  d'Her- 
cule. Il  y  a  beaucoup  de  bon  fens  dans  cette 
prétendue  humilité.  Les  MefTéniens  faifoient 
par-id  un  plus  grand  éloge  de  leur  patrie. 
Ariftomene  étoit  mortel  ,  fils  d'un  homme 
mortel.  Il  avoit  fait  néanmoins  de  ces  grandes 
aclions  pour  lefquelles  d'autres  héros  avoient 
été  regardés  généralement  comme  étant  de  la 
race  des  dieux.  Le  regarder  comme  mortel  , 
c'étoit  faire  l'éloge  de  fa  patrie ,  fans  lui  faire 
déshonneur  à  lui-même. 

La  MefTénie  ,  c'eft-à-dire  la  partie  du  Pé- 
loponnefe  la  plus  occidentale  ,  &  en  môme 
tems  la  plus  méridionale ,  étoit  un  très-beau 
pays.  Lorfque  les  Héraclides  (b)  partagèrent 
le  Peloponnefe  au  fort ,  ce  canton  étoit  re- 
gardé comme  beaucoup  meilleur  que  les  au- 
tres ;  de  forte  que  Crefphonte  ,  le  premier  roi 
de  MefTénie  de  cette  famille  ,  fe  l'afTura  à  lui- 
même  par  une  impofture ,  au  préjudice  des 

(a)  Paufan.  ïb.  c.   t$.  Sic.  I.  i$.  Olymp.  3,  an.  4. 

(b)  Pauf.  Mejf.  c. 3, Diod.     Apollvd.  l.3,C.8%  parag.  4. 
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fils  de  Ton  frère,  qui  auroient  dû  avoir  un  fort 
égal  au  fien  ,  &  qui  là-deiïus  furent  faits  con- 
jointement rois  de  Sparte.  La  fraude  fut  dé- 
couverte, mais  trop  tard  ;  Se  depuis  ce  tems- 
1A  les  deux  peuples  eurent  toujours  une  haine 
mortelle  l'un  contre  l'autre.  Enfin  ils  fe  décla- 
rèrent une  guerre  ouverte  (a) ,  qui  dura  très- 
long-tems ,  qui  fè  fit  avec  une  grande  fureur  de 
part  Se  d'autre ,  Se  qui  fe  termina  enfuite  par  la 
conquête  de  la  Mefienie.  Les  Lacédémoniens 
furent  toujours  regardés  comme  de  rigoureux 
maîtres  (b).  Ils  obligèrent  les  MefTéniens,  qui 
reltoient  dans  le  pays  ,  à  faire  ferment  que 
jamais  ils  ne  fe  révolteroient  contr'eux  ;  en 
fécond  Heu  ils  les  condamnèrent  à  apporter 
tous  les  ans  à  Sparte  ,  la  moitié  des  fruits  Se 
des  grains  qu'ils  recueilleroient  fur  leurs  ter- 
res ,  Se  cela  par  forme  de  tribut  ;  troifiéme- 
ment,  Se  c'eit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rude  Se 
de  plus  humiliant ,  ils  exigèrent  d'eux  qu'à 
l'avenir  ils  ailifteroient  tous  fans  diftin&ion  , 
hommes  Se  femmes  ,  en  habits  de  deuil ,  aux 
funérailles  des  rois  de  Sparte ,  Se  à"  celles  des 
magiftrats. 

Ariftomene  étoit  né  dans  le  tems  que  fa  pa- 
trie gémiiïbit  dans  un  état  fi  miférable.  Ainfi 
il  n'étoit  pas  furprenant  qu'il  trouvât  un  grand 
nombre  de  MefTéniens  réfolus  de  mourir  gé- 
néreufement  avec  lui  pour  la  caufe  de  la  li- 
berté ,  plutôt  que  de  vivre  dans  un  fi  malheu- 
reux efclavage.    Sa   qualité  lui    facilita  les 

(a)  Pauf.  Mejf.  c.  4,  73.  (b)  Pauf  Meff.  cap.  14, 
Juji.  lib.  3 ,  cap.  4  S-  5.  ÂLlian.  Var.  Hiji.  I  6  ,c.  1. 
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moyens  d'engager  Tes  compatriotes  dans  fes 
fentimens  ,  Se  leur  infpira  une  parfaite  défé- 
rence pour  tout  ce  qu'il  defiroit.  Quand  la 
reTolution  de  fe  révolter  fut  prife,  il  commen- 
ça par  envoyer  aux  Argiens  Se  aux  Arca- 
diens  O)  quelques  perfonnes  qu'il  honoroit 
de  fa  confiance  ,  Se  qu'il  croyoit  capables  de 
bien  conduire  une  négociation.  Ces  peuples 
avoient  été  autrefois  alliés  des  Mefîeniens.  Ils 
les  avoient  fecourus  dans  leur  dernière  guerre, 
qui  avoit  eu  un  fi  malheureux  fuccès.  Ils 
étoient  toujours  dans  la  difpofition  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  Spartiates,  qui  étoient 
de  très-mauvais  voifms  ;  ils  fe  préparoient 
même  dans  ce  tems-là  à  leur  faire  la  guerre.  Ils 
reçurent  donc  avec  joie  la  nouvelle  dudeffein 
des  MefTéniens ,  Se  leur  promirent  de  les  fe- 
courir  en  toutes  manières. 

Sur  ces  aflurances  (b),  Ariftomene  éclata 
par  une  guerre  ouverte  ,  Se  commença  à  faire 
des  acles  d'hoftilité.  Il  fe  livra  un  combat  la 
première  année  de  la  guerre  à  Deres ,  -petit 
village  de  la  Meffénie.  Ariftomene  n' avoit 
point  encore  reçu  de  fecours  de  fes  alliés ,  les 
Lacédémoiens  n'avoient  point  non  plus  de 
troupes  auxiliaires  ;  leurs  forces  étoient  aiïez 
égales ,  Se  le  fuccès  du  combat  le  fut  aufïï.  On 
dit  que  dans  cette  journée  Ariftomene  fit  des 
chofes  qui  paffent  toute  créance,  Se  qu'auflfi- 
tôt  après  fa  petite  armée  l'élut  pour  roi;  mais 
il  refufa  modeftement  cet  honneur  ,  Se  prit 

(  a  )  JPauf.  Mejf.  as*  ( &  )  Pauf  Meff.  c,  is> 
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feulement  la  qualité  de  général  avec  les  pou- 
voirs qui  en  étoient  une  fuite ,  c'ell-à-dire  l'au- 
torité abfolue  dans  les  affaires  qui  concernoient 
la  guerre.  11  étoit  perïuadé  que  dans  la  guerre 
tout  dépend  des  commencemens  ,  Se  qu'il 
faut  d'abord  faire  une  vigoureufe  réfiftance  & 
même  quelque  coup  d'éclat,  pour  fe  rendre 
formidable  à  fes  ennemis.  Dans  ce  deffein  il 
va  a  Sparte  ,  il  y  entre  de  nuit ,  il  attache  de 
fa  main  un  bouclier  au  temple  de  Minerve 
Chalciœcos  (ainfi  furnommée  parce  qu'elle 
avoitchez  les  Spartiates  un  temple  dont  pres- 
que tous  les  embellifTemens  étoient  d'airain) 
avec  une  infeription  qui  portoit  que  ce  bou- 
clier avoit  été  confacré  à  la  déeffe  par  Arifto- 
mene,  des  dépouilles  remportées  fur  Lacé- 
démone.  Cette  action  eut  le  fuccès  qu'il  s'en 
étoit  promis.  Les  Lacédémoniens  commen- 
cèrent à  redouter  un  ennemi  fi  hardi ,  Se  il 
eut  foin  que  leur  crainte  ne  fût  pas  fans  fonde- 
ment. 

Il  eft  incertain  (a)  ,  s'il  eut  quelque  part  à 
une  aclion  qui  auroit  mérité  de  grandes  louan- 
ges ,  fi  elle  n'avoit  pas  été  aufll  impie  que 
hardie.  Deux  jeunes  Mefleniens  d'Andanie  , 
ville  oit  commença  la  révolte  ,  où  Ariftomene 
étoit  né ,  &  où  il  avoit  été  élevé ,  tous  deux 
d'une  vigoureufe  conftitution,  tous  deux  bien 
faits  Se  d'une  beauté  plus  qu'ordinaire ,  al- 
loient  fouvent  à  la  petite  guerre  fur  les  terres 
de  Sparte,  d'où  ils  rapportoient  toujours  quel- 

(a)  Pol.  I.  2,  c.  33  ,  parag.  4. 
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que  butin  :  l'un  s'appelloit  Panorme  ,  l'autre 
Gonippus.  Un  jour  que  les  Lacédémoniens 
célébroient  dans  leur  camp  la  fête  des  Diof- 
cures  ,  c'eft-à-dire  de  Caftor  &  Pollux  ,  Se  ; 
qu'après  avoir  fait  des  facrifices  aux  dieux  , 
toute  l'armée  étoit  en  joie  &  ne  penfoit  qu'aux  ; 
divertiflemens  ,  les  deux  jeunes  Mefiféniens  ,  ' 
vêtus  de  blanc,  avec  le  manteau  de  pourpre 
fur  leurs  épaules,  une  pique  à  la  main ,  Se  fu- 
perbement  montés  ,  allèrent  fe  préfenter  au 
milieu  des  Spartiates.  On  ne  douta  point  que 
ce  ne  fuiïent  les  Diofcures  eux-mêmes,  qui, 
par  une  faveur  extraordinaire,  venoient  pren- 
dre part  aux  réjouiflances  de  cette  folemnité. 
On  les  reçut  avec  refpecl ,  on  fe  proflerna 
devant  eux  ,  on  leur  adrefla  des  vœux  Se  des 
prières.  Mais  ces  deux  jeunes  guerriers  ayant 
laifle  approcher  les  Lace'démcniens  ,  firent 
auffi-tôt  main-batfe  fur  eux ,  en  tuèrent  Se 
blefierent  un  grand  nombre  à  coups  de  pi- 
ques ;  Se  après  avoir  ainfi  violé  la  folemnité 
la  plus  facrée ,  avant  que  les  Spartiates  fuiTent' 
revenus  de  leur  furprife  ,  ils  fortirent  de  leur 
camp  ,  Se  s'en  retournèrent  à  Andanie  fans 
qu'il  leur  arrivât  le  moindre  mal.    Quelques 
auteurs  (a)  difent  qu'Ariftomene  étoit  un  des 
MefTéniensqui  firent  une  action  fi  impie.  Mais 
je  crois  qu'ils  ont  écrit  cela  un  peu  inccnfidé- 
rtment.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  probable 
qu'il  les  encouragea  à  exécuter  ce  delfein  éga- 
lement impie  &  téméraire.  L'entreprife  étoit 

hardie  j 
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hardie  ,  elle  en  convenoit  mieux  à  Ton  génie 
Se  à  Ton  caractère.  Il  eft  vrai  qu'on  y  remar- 
que une  impiété  vifible  envers  les  divinités  de 
Sparte  ;  mais  eft-ce-là  une  raifon  fufîifante 
pour  afTurer  qu'il  l'eût  défapprouvée, 

Aufïi-tôt  après  (a) ,  les  Lacédémoniens  con- 
fultant  l'oracle  de  Delphes  fur  le  fuccès  de 
leurs  armes  ,  il  leur  fut  ordonné  de  faire  ve- 
nir d'Athènes  un  général  pour  commander 
dans  cette  guerre.  Ils  envoyèrent  des  ambaf- 
fàdeurs  à  cette  ville  pour  lui  demander  un  de 
fes  citoyens  qui  pût  les  aider  de  fes  confeils. 
Les  Athéniens  qui  ne  vouloient  ni  défobéir  à 
l'oracle  ,  ni  contribuer  à  accroître  une  pui£- 
fànce  qui  étoit  déjà  plus  grande  qu'ils  ne  i'au- 
roient  fouhaité,  furent  affez  embarraiTés.  Ils 
avoient  parmi  eux  un  maître  d'école  nom- 
mé (b)  Tyrtée.  C'étoit  un  homme  auffi  mé- 
prifable  par  fa  condition  que  par  fa  figure.  II 
étoit  boiteux,  &  ne  pafTbit  pas  pour  un  grand 
efprit.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  mêloit  de  poéfie  : 
mais  fes  vers  ne  fervoient  qu'à  diminuer  fa  ré* 
putation  y  Se  qu'à  le  faire  paffer  pour  un  fou. 
Ce  fut  là  l'homme  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
donner  aux  Lacédémoniens ,  perfuadés  qu'il 
n'y  en  avoit  point  de  moins  propre  à  les  aider 
dans  la  guerre  où  ils  étoient  engagés.  Mais 
ils  fe  trompoient  extrêmement.  Ce  nouveau 
général  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Sparte ,  qu'il 
fe  mit  à  faire  des  vers.  11  prit  la  Valeur  pour 
Ton  fujet;  il  traita  des  adions  des  anciens 

(  a  )  Pauf.  Mejf.  I.  8  ,  p.  zSo.  Diog.   Lacrt* 

(  b  )  Juji.  I.  2 ,  c.  s.  Strab.    L  z  ,  c.  43. 
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héros  ;  il  rappella  dans  l'e/prit  des  Spartiates 
les  belles  actions  de  leurs  ancêtres  ,  Se  leur  fit 
voir  qu'il  étoit  honteux  pour  eux  d'être  des- 
cendus de  fi  grands  hommes,  5c  de  fe  laifter 
abattre  par  la  peur  à  la  vue  d'une  guerre  qui 
les  menaçoit.  Il  s'en  falloit  plus  de  moitié 
que  les  Lacédémoniens  ne  fuiTent  aufii  polis 
qu'ils  étoîent  braves  Se  courageux.  Les  élé- 
gies  de    Tyrtée   furent    autant   admirées  à 
Sparte,  qu'elles avoient  été  mépriféesa  Athè- 
nes. Peut-être  aufTi  l'admiration  que  témoi- 
gnoient  les  Lacédémoniens  lorfqu'ii  les  leur 
récitoit ,  contribua-t-elle  à  polir  Ton  génie  , 
à  lui  donner  une  certaine  élévation ,  Se  à  le 
faire  écrire  mieux  qu'il  n'avoit  fait  auparavant. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  e(\  certain  qu'ils  com- 
mencèrent à  le  regarder  comme  un  homme 
infpiré ,  Se  que  les  vers  qu'il  récitoit  en  toutes 
fortes  d'occafions,  tantôt  aux  rois,  aux  magis- 
trats Se  aux  nobles ,  tantôt  au  peuple  Se  aux  ci- 
toyens de  moyenne  condition,  leur  infpirerent 
plus  efficacement  la  valeur ,  que  n'auroient  fait 
probablement  les  commandans  les  plus  braves 
Se  les  plus  expérimentés  que  les  Athéniens 
auroient  pu  leur  envoyer.  Mais  avant  que  de 
reconnoitre  l'autorité  de  leur  nouveau  géné- 
ral ,  {a)  ils  jugèrent  à  propos  de  le  faire  citoyen 
de  Sparte ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  dans  les  fie- 
cles  futurs ,  que  jamais  ils  euffent  eu  befoin  de 
généraux  d'un  autre  pays  pour  conduire  leurs 
armées  ,  ce  qui  ne  leur  auroit  pas  fait  d'hon- 
neur. 

{a)  Flut,  Lut.  Apgpht.  p.  230  j  vdit,  Franf, 
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On  continua  donc  la  guerre  avec  une  égale 
vigueur  {a)  de  part  Se  d'autre.  L'année  /la- 
vante on  mit  de  nombreufes  armées  en  cam- 
pagne. Les  Lace'de'moniens  &  les  Meiïe- 
niens  avoient  reçu  le  renfort  qu'ils  atten- 
doient  de  la  part  de  leurs  alliés.  11  étoitvenu 
aux  Meileniens  de  puiffans  fecours  d'Argos  , 
de  S'icyone  ,  d'Elide  ,  d'Arcadie  ;  &  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  ,  dont  les  an- 
cêtres avoient  quitté  leur  pays  après  la  prife 
d'Ithome  ,  étoient  revenus  fe  joindre  a  eux. 
Les  alliés  de  Lacédémone  étoient  les  Corin-' 
thiens  &  les  Lépréates  ,  mais  ces  derniers 
étoient  venus  en  petit  nombre.  Les  deux  ar- 
mées fe  rencontrèrent  à  un  village  appelle  U 
Monument  du  Sanglier,  parce  qu'Hercule  fit, 
dit-on  ,  un  traité  avec  les  fils  deNelée ,  Se  que 
ce  fut-là  qu'ils  promirent  de  l'obferver  en  ju- 
rant fur  les  entrailles  d'un  fanglier.  Ariftome- 
ne  (b)  avoit  auprès  de  lui  quatre-vingt  jeunes 
Mefleniens  qui  lui  fervoient  comme  de  gardes; 
il  les  avoit  choifis  lui-même  ,  Se  ils  combat- 
toient  toujours  auprès  de  fa  perfonne.  A  la 
tête  de  cette  brave  troupe  il  chargea  cette 
partie  de  l'armée  des  Spartiates ,  où  Anaxan- 
dre  ,  un  de  leurs  rois ,  combattoit  en  per- 
fonne: elleétoit  compofee  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  braves  Lacédémoniens.  La  réfiflance 
fut  opiniâtre  ,  Se  le  combat  dura  plufieurs 
heures.  Enfin  les  Spartiates  commencèrent  à 
plier.  En  même  terns  Ariftomene  donna  ordre 

{a)Fauf.  c,  2$,  (j>)  Pauf.  Mejf.c.  16, 
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à  une  autre  partie  de  Ton  armée  d'achever  de 
les  enfoncer  Se  de  les  pourfuivre.  Pour  lui,  à 
la  tête  de  fa  troupe  d'élite ,  il  tomba  fur  d'au- 
tres corps  qui  tenoient  encore  ferme  dans 
leurs  polies.  Il  y  trouva  moins  de  réfiftance  , 
Se  en  peu  de  tems  il  mit  toute  l'armée  des 
Lacédémoniens  en  déroute.  On  dit  qu'il  les 
pourfuivit  jufqu'à  un  poirier  fauvage  qui  étoit 
au  milieu  de  la  plaine.  Théoclus ,  qui  étoit  un 
devin  qu'il  gardoit  toujours  auprès  de  fa  per- 
fonne,  lui  dit  de  ne  pas  pafler  outre,  parce 
que  les  Diofcures ,  c'eft-à-dire  ,  Caftor  Se 
Pollux,  protecteurs  de  la  ville  de  Sparte  qui 
leur  avoit  donné  naiffance ,  s'étoient  autre- 
fois repofés  fous  cet  arbre.  Ariftomene  fe 
laiffa  emporter  à  Ton  ardeur;  il  avança  incon- 
fidérément;  il  perdit  Ton  bouclier,  Se  pendant 
qu'il  le  cherchoit  ,  les  Lacédémoniens  lui 
échappèrent.  Cependant  il  retrouva  enfin  Ton 
bouclier  ;  Se  dans  la  fuite  il  le  confacra  au 
temple  de  Trophonius  à  Lebadée  ,  où  on  l'a 
pu  voir  pendant  plufieurs  fiecles  :  Paufanias 
dit  qu'il  l'y  avoit  vu  lui-même,  Se  qu'il 
étoit  remarquable  par  la  figure  d'une  aigle 
déployée,  qui  de  fes  ailes  en  embraffoit  les 
deux  extrémités. 

Après  cette  vicloire  ,  Ariftomene  fe  rendit 
à  Andanie.  Il  y  entra  en  triomphe.  Les  femmes 
&  les  vierges  allèrent  au-devant  de  lui  :  elles 
jonchèrent  de  fleurs  le  chemin  par  où  il 
devoit  pafler  ,  Se  çhantoient  un  diitique, 
dans  lequel  il  y  avoit  plus  de  vérité  que  de 
poéfie  \  il  a  été  confervé  à  la  poftérité.  Se 
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ctoit  conçu  à  -  peu  -  près  en  ces  termes  : 
«  Ariftomene ,  victorieux  dans  la  glorieufe 
»  plaine  de  Stényclere  ,  a  mis  en  fuite  les 
»  Lacédémoniens ,  &  les  a  pourfuivis  jufqu'au 
»  haut   de  la  montagne  ». 

D'un  autre  côté  les  Lacédémoniens  furent 
fi  découragés  ,  qu'ils  vouloient  abfolument 
taire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Tyr- 
tce  eut  befoin  de  toute  fa  poéfie  pour  les 
empêcher  de  fe  livrer  au  défefpoir.  Il  fut 
obligé  de  faire  de  nouvelles  élégies  pour  rele- 
ver leur  courage  abattu  :  elles.,  eurent  à  la 
lin  leur  fuccès  ordinaire  ;  Se  pour  montrer 
qu'il  étoit  propre  a  autre  chofe  qu'à  faire 
des  vers  ,  il  remplaça  les  foldats  qui  avoient 
été  tués  dans  le  combat ,  en  enrôlant  autant 
d'Ilotes,  qu'il  incorpora  au  nombre  {a)  des 
citoyens  de  Sparte,  auxquels  il  fit  époufer  les 
veuves  des  Lacédémoniens  qui  avoient  péri 
dans  la  dernière  aétion. 

Ariftomene  ne  fut  pas  long-tems  oifif.  Ur* 
fbir  prenant  avec  lui  fa  garde  ,  qui  ,  comme 
nous  avons  dit ,  étoit  toute  compofée  de  braves 
Se  jeunes  foldats  ,  Se  quelques-unes  des  meil- 
leures troupes  des  MefTeniens ,  il  fe  met  en 
marche  Se  va  attaquer  une  ville  de  la  Laconie  , 
qu'Homère  appelle  Phare,  &  que  les  Lacé- 
démoniens Se  les  peuples  d'alentour  nom- 
moient  Phares.  La  garnifon  étant  furprife,  ne 
fait  qu'une  foible  refiftance.  Il  pille  la  ville , 
&  en   enlevé  un  butin  confidérable.  Mais 

(a)  JuJÎ.  I  2,  c.  s- 

Fiij 


ïz6     ARISTOMENE. 
comme  il  s'en  retournoit  avec  fa  proie  ,  un 
gros  de  Lacédémoniens ,  commandés  par  Ana- 
xandre  ,  tomba  fur  Ton  arriere-garde.  Arifto- 
mene  fe  met  en  défenfe  ,  il  les  charge ,  &  les 
oblige  bientôt  à  prendre  la  fuite.  Il  fut  bleiïe 
à  la  cuifle  d'un  coup  de  javelot,  lorfqu'il  fe 
difpofoit  à  profiter  de  fon  avantage  ;  ce  qui 
l'obligea  à  revenir    far    fes   pas  ,  mais  fans 
avoir  rien  perdu  de  fa  proie.  Les  MefTéniens 
difent  qu'il  avoitdetfein  d'aller  attaquer  Sparte 
même  ;  mais  une  vifion  dans  laquelle  Hélène 
Se  les  Diofcures  lui  apparurent ,  le  détourna 
de  cette  entreprife.  îl  en  fit  bientôt  une  autre 
qui    étoit    d'une    plus    grande    conféquence 
qu'elle   n'é^oit   dangereufe.    En  paiïant  par 
Cary  es  ,  il  trouva  toutes  les  filles  des  plus 
•riches  &  des  plus  nobles  du  pays  qui  s'étoient 
affemblées  pour  célébrer  une  fête  de  Diane. 
Il  les  prit ,  &  les  mena  jufqu'à  un  village  de 
la  MefTénie ,   où  il  fut  obligé   de  paiTer  la 
nuit.  Les  ayant  mifes  fous  la  garde  de  quel- 
ques MefTéniens  de  fa  troupe,  il  alla  fe  repo- 
fer.  Pendant  qu'il  dormoit ,  quelques  jeunes 
fbldats  échauffés   par  le  vin  ,  attentèrent   à 
l'honneur  de  leurs  prifonnieres.  Elles  firent 
grand  bruit .  Ariftomene  fe  réveilla ,  il  courut 
à  leur  fecours  ;  mais  ni  fa  préfence  ,  ni  toutes 
les  raifons  qu'il  put  alléguer  ,  n'eurent  au- 
tant de  force  que  la  paiTion  brutale  qui  por- 
toit  fa  foldatefque  à  de  pareilles  extravagan- 
ces. Il  entra  dans  une  efpece  de  fureur  ;  Se  en 
ayant  tué  de  fa  propre  main  quelques-uns  des 
plus  coupables ,  il  arrêta  l'emportement  des 
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autres.  Enfiiite  il  mena  toutes  les  Caryatides 
à  Andanie  ;  après  quoi  il  les  rendit  à  leurs 
parens  pour  une  grofle  rançon ,  fans  qu'au- 
cune eût  été  déshonorée. 

Faire  la  guerre  à 'des  femmes,  c'eft  une 
chofe  qui  n'a  jamais  pafTé  pour  honorable. 
Ariftomene  fit  une  féconde  entreprife  de  cette 
nature,  {a)  mais  elle  fervit  à  le  convaincre 
qu'il  étoit  peu  sûr  Se  même  dangereux  d'atta- 
quer celles  de  Sparte.  Il  y  a  dans  la  Laconie 
un  certain  lieu  nommé  Egile.  C'eft  un  gros 
bourg ,  ou  une  efpece  de  ville  fans  murailles 
Se  fans  fortifications.  Ce  lieu  étoit  célèbre  à 
caufe  d'un  temple  de  Cérès  fort  ancien ,  &  où 
Ton  s'afTembloit  très  -  fréquemment.  Arifto- 
rnene  fut  que  quelques  femmes  du  pays  s'y 
étoient  aflemblées  un  certain  jour  folemnel , 
pour  offrir  des  facrifices  à  la  déefle.  Il  réfolut 
de  les  enlever  ,  Se  dans  ce  defTein  il  fe  mit  en 
marche  avec  fa  troupe.  Mais  ces  femmes  ap- 
pellant  Cérès  à  leur  fecours ,  fe  défendirent 
courageufernent ,  les  unes  avec  des  couteaux, 
les  autres  avec  des  broches  dont  on  fe  fervoit 
pour  faire  rôtir  les  victimes,  d'autres  avec  des 
torches  ardentes  ,  eu  autres  armes  que  leur 
fournit  l'appareil  dufacrifice;  de  forte  qu'elles 
blefferent  plufieurs  des  Mefféniens  ,  Se  forcè- 
rent le  refte  à  fe  retirer.  Ariftomene  lui-même 
bleffé,  terraffé  Se  affommé  à  coups  de  tor- 
ches, fut  fait  prifonnier.  C'en  étoit. fait  de 
lui ,  il  eût  perdu  la  vie ,  de  la  Mefienie  eût 

(a)  Pauf.  Metf.  c.  17. 
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été  réduite  dans  une  honteufe  fervitude ,  fi  la 
prêtreffe  Archidamie  n'eût  eu  plus  de  ten- 
dreffie  que  Tes  compagnes.  On  dit  qu'il  y  avoit 
un  peu  d'amour  dans  fa  compaffion.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  elle  le  mit  en  liberté  la  nuit 
fuivante.  Elle  en  fut  quitte  pour  dire  aux 
autres  qu'il  s'étoit  délié  lui-même  en. brûlant 
les  cordes  avec  lefquelles  il  étoit  attaché  ,  Se 
qu'après  cela  il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  de 
trouver  moyen  de  s'enfuir.  On  l'en  crut  fur 
fa  parole  ,  &  plufieurs  auteurs  (a)  rapportent 
qu'en  effet  il  s'échappa  de  cette  manière. 

Cependant  les  moyens  qu'empioyoient  les 
Spartiates  pour  faire  la  guerre  ,  étoient  en- 
core beaucoup  plus  inexcufables  que  ceux 
dont  Arifcomene  s'étoit  fervi.  Ariftocrate 
étoit  roi  des  Arcadiens  ;  il  étoit  auffi  leur 
général  ,  &  comrnandoit  un  gros  corps  de 
troupes  qu'ils  avoient  envoyé  au  fecours  des 
Mefleniens.  Les  Lacédémonjens  tentèrent 
toutes  fortes  de  voies  pour  le  corrompre , 
Bc  ils  en  vinrent  à  bout  à  force  d'argent. 
Quand  les  armées  furent  en  préfence  &  fur 
le  point  de  livrer  bataille  dans  un  Heu  qu'en 
appelle  le  grand  Fofle,  il  prit  fes  officiers  à 
part,  il  feignit  d'être  dans  une  grande  per- 
plexité ,  leur  dit  que  les  entrailles  des  vic- 
times ne  lui  promettoient  rien  de  bon  ,  & 
qu'ils  alloient  combattre  dans  un  lieu  fort 
défavantageux  ,  où  leur  perte  étoit  inévita- 
ble ;  il  leur  exagéra  les  fuites  funeft.es  de  la 

(a)  Plln.  l.itjC. jo.Ed.  Bava. Polyari.  h2tc-33>  par.  3. 
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perte  de  la  bataille  ,  Se  leur  fit  entendre  qu'il 
leur  feroit  impoflîble  de  fuir  après  qu'on  au- 
rait livre'  le  combat  ;  enfin  il  ajouta  qu'il  leur 
donneroit  un  fignal,  Se  qu'alors  ils  euflent 
à  le  fuivre  avec  toutes  leurs  troupes.  Il  leur 
tint  parole  ;  &  dès  que  le  combat  fut  engage', 
il  fit  retirer  tous  Tes  Arcadiens,  laiffant  l'aile 
gauche  Se  le  centre  de  L'armée  des  MefTé- 
niens  tout  dégarnis  Se  à  de'couvert.  Les  Me£ 
feniens  qui  ne  s'attendoient  à  rien  moins  , 
furent  dans  la  dernière  coniternation.  Au  lieu 
d'attaquer  les  ennemis,  ils  couroient  après  les 
Arcadiens  ,  tantôt  les  conjurant  les  larmes 
aux  yeux  de  ne  point  abandonner  leurs  alliés 
dans  cette  extrémité  ,  tantôt  les  chargeant 
d'injures  Se  les  appellant  traîtres  Se  perfides. 
Mais  tout  cela  fut  inutile  ;  bientôt  ils  furent 
inveftis  de  toutes  parts ,  Se  les  Lacédémoniens 
remportèrent  une  victoire  plus  facile  que 
glorieufe.  Arittomene  fut  le  feul  qui ,  à  la 
tête  de  fes  gardes  qui  ne  compofoient  qu'un 
très-petit  corps  ,  fit  une  vigoureufe  réfiftance; 
il  foutint  l'effort  des  ennemis  ;  Se  dans  l'en- 
droit où  il  combattoit ,  la  fortune  de  cette 
journée  demeura  incertaine  durant  quelque 
tems.  Mais  que  pouvoit  faire  un  fi  petit 
nombre  contre  une  armée  entière  ?  De  nou- 
velles troupes  vinrent  fondre  fur  lui  ;  fes 
plus  braves  officiers  tombèrent  morts  à  fes 
côtés,  &  il  fut  enfin  obligé  ce  céder.  Il  fe 
retira  néanmoins  en  affez  bon  ordre  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  refloient. 

Après  la  bataille  du  grand  FofTé ,  Arifto- 
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mené  recueillit  ce  qu'il  put  du  débris  de  fbn 
armée,  Se  perfuada  aux  Mefféniens  (a)  d'a- 
bandonner Andanie  avec  tout  le  pays  de  terre 
ferme.  Ilsfuivirent  fon  confeii ,  Se  fe  retirèrent 
à  Ira ,  château  prefque  imprenable  ,  Se  fitué  fur 
le  haut  d'une  montagne,  d'où  ils  trouvèrent 
auflî  les  moyens  d'avoir  communication  avec 
la  mer.  Auffi-tôt  les  Lacédémoniens  les  y 
afliégerent,  croyant  emporter  ce  pofte  d'em- 
blée. Mais  ils  trouvèrent  des  obftacles  aux- 
quels ils  ne  s'étoient  nullement  attendus  ,  Se 
demeurèrent  plus  d'onze  ans  devant  la  place. 
Ariltomene  avoit  ramafle  un  corps  de  trois 
cens  hommes.  A  la  tête  de  cette  troupe  il 
faifoit  fouvent  des  courfes  fur  les  terres  de 
Sparte,  Se  même  fur  celles  des  Mefféniens , 
ne  mettant  plus  de  différence  entre  les  unes 
Se  les  autres.  Il  enlevoit  tout  ce  qu'il  trou- 
voit ,  bled  ,  vin  ,  bétail ,  meubles  ,  efclaves. 
Les  Lacédémoniens  ne  trouvèrent  point  d'au- 
tre moyen  pour  arrêter  ce  pillage  continuel , 
que  de  faire  une  ordonnance ,  par  laquelle  ils 
défendirent  d'enfemencer  les  terres  de  la 
Meffénie  Se  les  frontières  de  la  Laconie.  Mais 
le  remède  fut  pire  que  le  mal;  caries  terres 
n'étant  plus  enfemencées  ,  il  s'enfuivit  une 
difette  de  grains  f  Se  la  difette  caufa  bientôt 
une  fédition  ,  le  peuple  manquant  de  tout, 
Se  les  riches  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  perdre 
le  revenu  de  leurs  terres.  Cette  émeute  four- 
nit à  Tyrtée  un  nouveau  fujet  pour  exercer 

ia)  Pauf.  Mejf.  c.  18, 
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fa  veine  ;  il  fe  remit  à  écrire ,  Se  ne  cefïa  de 
réciter  des  vers  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  eût  cal- 
mé les  féditieux  ,  en  leur  infpirant  la  géné- 
reufe  réfolution  de  continuer  la  guerre  avec 
une  nouvelle  vigueur ,  3c  de  fupporter  avec 
patience  un  mal  néceffaire. 

Pendant  que  le  poète  ranimoit  le  courage 
.des  Lacédémoniens  ,  Ariftomene  fortit  un 
foir  avec  fa  troupe.  Il  marche  toute  la  nuit 
avec  une  diligence  incroyable  ;  il  arrive  aux 
portes  d'Amyclès  à  la  pointe  du  jour  :  il  fur- 
prend  la  ville  ,  il  la  pille  ;  &  chargé  de  butin 
il  revient  à  Ira  avant  que  les  Spartiates ,  en- 
voyés pour  le  lui  enlever,  puilTent  le  joindre. 
Mais  il  continua  fes  courfes  trop  long-tems , 
8c  il  n'étoit  pas  pofïible  qu'il  les  fit  toujours 
avec  le  même  {accès.  Un  jour  qu'il  alloit  en 
partie,  il  fut  furpris  par  un  gros  détache* 
ment  des  ennemis  qui  s'étoit  pofté  en  embus- 
cade. Ce  détachement  faifoit  plus  de  la  moitié 
de  l'armée  des-  Lacédémoniens ,  &  étoit  com- 
mandé par  les  deux  rois.  La  partie  n'étoit  pas 
égale  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  recu- 
ler. Ariftomene  combattit  comme  un  lion  ; 
8c  quoique  fa  troupe  fut  beaucoup  moins  nom- 
breufe  que  le  détachement,  il  tenta  de  s'ou- 
vrir un  paflage  à  travers  l'armée  ennemie. 
Mais  après  avoir  reçu  plufieurs  bleflfures,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pierre  à  la  tête,  per- 
dit entièrement  connoilTance ,  8c  tomba  comme 
mort.  Les  Lacédémoniens  le  voyant  terraffé, 
fe  jetterent  fur  lui  8c  le  prirent.  Cinquante 
hommes  de  fa  troupe  eurent  le  même  fore, 
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Se  furent  faits  prifonniers.  On  les  conduifit 
tous  à  Sparte  avec  leur  général;  Se  après 
quelques  délibérations  ,  il  fut  réfolu  qu'ils 
feroient  jettes  dans  leCéada  (a)  ;  c'eft  le  nom 
d'un  gouffre  ou  foffe  profonde  ,  où  l'on  avoit 
coutume  de  précipiter  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à  mort  pour  les  crimes  les  plus  noirs  ; 
fupplice  à-peu-près  femblable  à  celui  dont  on 
puniflbit  à  Rome  les  plus  grands  criminels, 
en  les  précipitant  du  haut  de  la  Roche  Tar- 
péienne.  Les  autres  Mefleniens  furent  brifés 
par  leur  chute  ,  Se  pas  un  n'en  réchappa.  Il  ne 
falloit  pas  moins  qu'un  miracle  pour  préser- 
ver Ariftomene  du  même  fort.  La  providence 
en  fit  un  en  fa  faveur  ;  Se  le  même  dieu  qui 
l'avoit  fauve  tant  de  fois  ,  le  fauva  encore 
celle-ci,  par  l'aventure  la  plus  furprenante 
dont  on  eût  jamais  oui  parler. 

Quelques  auteurs  rapportent  qu'au  (b)  mo- 
ment qu'il  fut  jette  dans  le  Céada  ,  une  aigle 
recevant  fon  corps ,  le  defeendit  doucement 
fur  fes  ailes  déployées  jufqu'au  fond  du  préci- 
pice; de  forte  qu'il  ne  fut  ni  eftropié  ni  blefle. 
D'autres  difent  (  c)  qu'on  le  jetta  dans  le  fo-fïe 
tout  armé,  au  lieu  que  tous  les  autres  y  furent 
précipités  défarmés  ,  que  l'air  foutint  un  peu 
fon  bouclier  ,  Se  que  fa  chiite  en  fut  plus 
lente  Se  plus  douce.  Il  eft  certain  qu'il  y  avoit 
une  aigle  gravée  fur  fon  (d)  bouclier  ;  d'ail- 
leurs quelques  auteurs  rapportent .  qu'il  fut 

(a  )  Plin.  I.îî^c.  70.  Po-         (  c  )  Folyan.  î.  '2,  c.  ?z . 
îyetn.  I.  a  .  c.  31.  {d)  Pauf  Mejfcn.  c.  î<5. 

(b)Pauj:Mcfcn.c.  18.    . 
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jette  tout  arme'  dans  le  précipice  :  ceft  ce  qui 
paroît  avoir  donne'  occafion  à  d'autres  de  dire 
qu'une  aigle  vola  à  fou  fecours,  Se  rendit  fa 
chiite  Se  plus  lente  Se  plus  douce ,  en  le  fou- 
tenant  fur  fes  ailes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  011 
convient  qu'il  arriva  au  fond  du  précipice 
fans  être  eûropié  ni  même  bleffé  dangereu- 
fement.  Il  y  relia  deux  jours  étendu  parmi  les 
corps  de  fes  compagnons  ,  enveloppé  dans 
fes'habits  ,  Se  attendant  la  mort  avec  une 
confiance  héroïque.  Le  troifiéme  jour  il  en- 
tendit du  bruit  ;  il  découvrit  fon  vifage  , 
Se  regardant  de  tous  côtés  à  la  faveur 
d'un  peu  de  jour  ,  il  entrevit  un  renard  qui 
cherchoit  les  cadavres.  11  attend  patiemment 
que  cet  animal  s'approche  de  lui.  Dès  qu'il  le 
voit  à  fa  portée ,  il  le  faifit  d'une  main ,  Se 
de  l'autre  ,  toutes  les  fois  que  cet  animai 
fe  tourne  pouF  le  mordre  ,  il  lui  préfente 
fon  habit  à  la  gueule  pour  fe  garantir  lui- 
même.  Il  le  fuit  fans  lâcher  prife  ;  il  fe  laifle 
conduire  par-tout  où  il  trouve  un  chemin 
large  Se  facile  ;  Se  dans  les  endroits  où  le  paf- 
fage  efl:  plus  étroit ,  il  fe  laifle  traîner.  Il  ar- 
rive enfin  à  une  ouverture  qui  donnoit  un  peu 
plus  de  lumière  ,  mais  qui  n'avoit  de  largeur 
qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  que  le  renard, 
y  pafsât.  La  lumière  qu'il  apperçoit  lui  inf- 
pire  un  nouveau  courage.  Il  lâche  fon  guide 
Se  le  laifle  en  liberté.  Le  renard  grimpe  Se  fe 
fauve  par  l'ouverture.  Ariftomene  profite  de 
fon  exemple  >  il  rappelle  toutes  fes  forces  ;  il 
élargit  le  trou  avec  fes  mains,  Se   s'ouvre 
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enfin  un  paflage  pour  fortir  du  précipice.  Auffi- 
tôt  qiril  fe  voit  délivré ,  il  prend  le  chemin 
d'Ira;  il  fait  la  plus  prompte  diligence  que 
fes  forces  lui  permettent  ;  il  y  arrive  enfin  , 
&  les  MefTéniens  le  reçoivent  avec  des  trans- 
ports de  joie  inexprimables. 

Ariftomene  ne  fut  pas  plutôt  rentre'  dans  le 
château  d'Ira  ,  que  quelques  transfuges  en 
portèrent  la  nouvelle  à  Sparte  (a).  D'abord 
les  Lacédémoniens  ne  la  trouvèrent  pas  plus 
probable  que  fi  on  leur  eût  dit  qu'un  mort 
fut  refïufcité.  Mais  quelques  jours  après  ils 
en  furent  pleinement  perfuadés  ,  Ariftomene 
leur  ayant  appris  lui-même  ce  qui  en  étoit. 
Il  fut  par  fes  coureurs  que  les  Corinthiens 
avoient  envoyé  quelques  renforts  à  l'armée 
des  Lacédémoniens  qui  étoit  devant  le  château 
d'Ira  ;  il  apprit  en  même  tems  la  route  que  ces 
troupes  avoient  prife,  8c  que  n'obfervant  au- 
cune difcipline  dans  leur  marche  ,  elles  cam- 
poient  à  l'aventure ,  fans  pofer  ni  corps-de- 
garde  ni  fentinelies.  Il  va  fe  pofter  en  embus- 
cade fur  leur  chemin ,  il  les  attaque  brufque- 
ment  durant  la  nuit,  les  taille  prefque  tous 
en  pièces,  leur  tue  quatre  de  leurs  principaux 
officiers ,  pille  leur  camp  ,  Se  retourne  à  Ira 
chargé  de  butin.  Il  n'y  avoit  qu'Ariftomene 
qui  eût  pu  faire  un  coup  fi  hardi.  A  cette 
nouvelle  ,  les  Lacédémoniens  furent  faifis 
d'horreur  &  d'étonnement.  Il  n'en  falloit  pas 
moins  pour  leur  perfuader  qu'il  vivoit. 

ta)  Pauf.  Mejfen.  c.  z$. 
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A  fon  retour  il  fit  à  Jupiter  Ithcmate  un  Sa- 
crifice appelle'  Hécatomphonie;  c'e'toit  un  fa- 
crifice  de  cent  viclimes  ,  Se  perfonne  n' avoit 
droit  de  l'offrir  qu'après  avoir  tue'  de  fa  main 
cent  ennemis  dans  un  combat  (a).  On  dit  qu  il 
fit  trois  fois  en  fa  vie  cette  forte  de  facrifke  ; 
la  première  après  la  bataille  qui  fe  donna  au 
monument  du  Sanglier  ;  la  féconde  après 
avoir  défait  les  Corinthiens  dans  l'occafion 
dont  je  viens  de  parler  ;  &  la  troifiéme  après 
plufieurs  excurfions  qu'il  avoit  faites  avec  un 
grand  fuccès  ,  Se  où  il  avoit  taillé  en  pièces 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Plutarque  ,  dans 
la  vie  de  Romulus  (  après  avoir  cité  les  au- 
teurs Romains  ,  qui  pour  relever  la  gloire  de 
ce  prince,  difent  que  dans  un  combat  011  il 
périt  14000  hommes  du  côté  des  ennemis  ,  il 
en  tua  lui-même  plus  de  7000),  remarque 
que  les  MefTéniens  donnent  aufli  un  peu  trop 
dans  le  merveilleux  ;  lorfqu'ils  rapportent 
que  leur  général  avoit  tué  de  fa  propre  main 
300  Spartiates.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne 
fuis  point  du  tout  convaincu  de  la  juftefle 
de  cette  remarque.  Ce  que  rapportent  les 
Romains ,  eft  entièrement  fabuleux.  Mais  je 
ne  vois  pas  la  moindre  reflemblance  entre 
cette  fable  inventée  à  plaifir ,  &  ce  que  les 
MefTéniens  racontent  de  leur  héros.  Qu'un 
homme  tel  qu'Ariflomene  ,  d'une  valeur  Se 
d'une  intrépidité  connues ,  dans  une  guerre 
de  près  de  vingt  ans  ,  dans  une  guerre  pleine 

( a )  Plin.  I.  ??,  c.  70.  Fanf.  Meffen.  c.  i<j> 
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d'actions ,  ait  tué  lui-même  trois  cens  hommes 
aux  ennemis  ,  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de 
probable.  Si  l'on  révoque  en  doute  ces  fortes 
de  faits  ,  il  n'y  a  prefque  rien  de  certain  dans 
l'hiftoire.  Onpeut  dire  auflî  que  quand  Arifto- 
mene  faifbit  ces  fortes  de  facrifices  ,  qui  don- 
noient  à  entendre  qu'il  avoit  tué  trois  cens 
Spartiates  ,  quoiqu'en  effet  il  n'en  eût  pas 
tué  de  fa  main  un  fi  grand  nombre,  c'étoit 
\m  trait  de  politique  Se  de  prudence  d'un 
général  habile  ,  qui  employoit  toutes  fortes 
de  moyens  pour  décourager  l'ennemi  &  pour 
animer  les  fiens  dans  une  guerre  (i  inégale. 
Mais  comme  le  fait  n'eft  pas  incroyable  ,  ii 
n'y  a  nulle  néceffité  d'avoir  recours  à  de 
pareils  artifices.  Clément  d'Alexandrie  a  am- 
plifié cette  hiftoire  ,  en  difant  qu'Ariftomene 
facrifia  3 00  Lacédémoniens ,  entr'autresThéo- 
pompe  ,  roi  de  Sparte  ,  prince  qui  malheureu- 
fement  étoit  mort  avant  qu'Ariftomene  fut 
né.  C'efl  un  conte  fait  à  plaifir  Se  qui  n'a 
pas  la  moindre  apparence  de  probabilité. 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  été  fidè- 
lement copié  par  Eufebe  Se  autres  apologilles 
de  la  religion  chrétienne ,  tant  anciens  que 
modernes. 

La  fête  de  Hyacinthia  approchoit  ;  les  La- 
cédémoniens fe  difpofoient  à  la  célébrer  ;  Se 
pour  cet  effet  ils  firent  une  trêve  de  quarante 
jours  avec  les  Mefféniens.  Pendant  ce  tems- 
là  quelques  archers  Cretois  qui  étoient  venus 
au  fecours  des  Spartiates,  ne  fe  crurent  pas 
obligés  de  s'abftenir  de  tout  acte  d'hoftilité. 
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Ils  faifoient  des  courfes  continuelles  fur  les 
terres  des  Mefleniens ,  &  ne  ceflbient  de  rava- 
ger les  environs  du  mont  Ira.  Dans  une  de 
ces  courfes  ils  trouvèrent  un  plus  gros  butin 
qu'ils  n'avoient  efpéré  ;  ce  fut  Ariftomene. 
Sur  la  foi  d'une  trêve  jurée  folemnellement 
de  part  Se  d'autre,  il  s'étoit  malheureufement 
écarte'.  Sept  archers  Cretois  le  trouvant  feul , 
le  prirent  ,  Se  lui  lièrent  les  pieds  &:  les 
mains.  Aufli-tôt  deux  de  la  bande  fe  détachent 
pour  porter  à  Sparte  l'agréable  nouvelle  de 
la  prife  d'Ariftomene.  Les  autres  gardent  leur 
pnfonnier,  Se  le  conduifent  à  un  village  de 
la  Melfénie ,  car  ce  fut  le  foir  qu'ils  le  prirent, 
Se  ils  étoient  trop  loin  des  terres  de  la  La- 
conie  pour  y  arriver  cette  nuit.  La  chaumière 
où  ils  le  conduifirent  étoit  habitée  par  une 
veuve  qui  avoit  fa  fille  avec  elle.  La  nuit  pré- 
cédente cette  fille  avoit  eu  un  fonge  extraor- 
dinaire. Elle  avoit  rêvé  qu'elle  voyoit  des 
loups  qui  lui  amenoient  un  lion  enchaîné  , 
auquel  on  avoit  arraché  les  griffes  ,  qu'elle 
l'avoit  délié ,  Se  lui  avoit  donné  des  ongles 
dont  il  s'étoit  fervi  dans  le  moment  pour 
déchirer  en  pièces  ceux  qui  le  gardoient.  Elle 
fe  fouvint  de  ce  fonge  lorfque  les  archers 
Cretois  eurent  amené  Ariftomene  dans  fa 
maifon  ;  Se  quand  elle  eut  appris  fon  nom  , 
ne  doutant  point  que  le  fonge  qu'elle  avoit 
eu  ne  fût  prophétique ,  elle  réfolut  de  faire 
tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  l'accomplir. 
Elle  obferve  attentivement  les  yeux  du  pri- 
fonnier,  3c  comprend  au  moindre  figne  ce 
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qu'il  fouhaite  qu'elle  fane.  Elle  va  tirer  diî 
vin  ,  elle  en  verfe  Largement  aux  Cretois  , 
&  les  fait  boire  jufqu/à  ce  qu'ils  s'endorment. 
Alors  elle  prend  l'épée  de  celui  qui  dormoit 
le  plus  profondément ,  elle  en  coupe  les  cou- 
royes  dont  ils  avoient  lié  leur  prifonnier; 
c'étoient  les  couroyes  de  leurs  carquois.  En- 
fuite  elle  donne  l'épée  à  Ariftomene ,  &fur 
le  champ  il  égorge  les  cinq  Cretois  qui  l'a- 
voient  pris.  Pour  marquer  fa  r,  connoiflance  à 
fa  libératrice  ,  il  la  mené  avec  lui  à  Ira  ,  &  la 
marie  à  fon  fils  Gorgus  ,  qui  avoit  environ 
dix-huit  ans. 

Il  y  avoit  alors  onze  ans  que  le  fiége  du- 
roit;  le  terme  fatal  approchoit  (a  ) ,  &  l'on- 
zième année  du  fiége  d'Ira  devoit  être  la  der- 
nière. Après  la  déroute  des  Mefféniens  au 
grand  FofTé ,  Ariilomene  &  Théoclus  allèrent 
à  Delphes  pour  confulter  l'oracle  fur  le  fort 
de  leur  patrie.  La  Pythie  leur  répondit  en 
ces  termes  : 

Ou»  tri  Msfl-cwW  'pJojueei,  e^eeTeS-gv  yàp  è*e9poç. 
'tç  tu  TgcLyoc,  Trfvyo-i  Ns«Thç  iKlY.O  ppcov    «eTwp  , 

te  Quand  un  bouc  altéré  boira  de  l'eau  de 
a>  la  rivière  de  Néda  ,  je  ne  conferverai  plus 
»  MefTene ,  car  alors  fa  ruine  fera  proche  ». 

La  rivière  de  Néda  a  fa  fource  au  mont 
Lycée  ;  elle  prend  fon  cours  par  l'Arcadie , 
puis  fe  repliant  pour  ainfi  dire  fur  elle-mê- 

-   <«)  Pfiuf*  Mejfen,  c.  zo* 
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me,  elle  coule  vers  la  Meflenie  ,  8c  la  fépare 
de  l'Elide.  Les  Melféniens  trompés  par  Tarn- 
biguité  de  l'oracle  ,  mirent  toute  leur  atten- 
tion à  empêcher  que  les  boucs  ne  buttent  de 
l'eau  de  la  Néda  ;  mais  le  dieu  entendoit  toute 
autre  chofe.  Vers  ce  tems-là  le  devin  Théoclus 
fe  promenant  fur  les  bords  de  la  rivière  ,  vit 
un  figuier  fauvage  ,  qui  au  lieu  de  pouffer  en 
haut ,  s'étoit  plié  du  côté  de  la  rivière  ,  Se 
penchoit  tellement  fur  l'eau ,  que  quelques- 
unes  de  fes  branches  y  touchoient.  Il  faut  fà- 
voir  que  le  mot  grec  Tpdycç,  qui  lignifie  un 
bouc  3  fignifioit  auffi  chez  les  Melféniens  un 
figuier  jauv âge.  Or  c'étoit-Li  le  mot  dont  l'o- 
racle s'étoit  fervi  dans  fa  réponfe.  Le  devin 
ayant  donc  remarqué  le  figuier  fauvage  qui 
penchoit  fur  la  Néda,  comprit  que  ce  que 
l'on  entendoit  d'un  bouc  ,  devoit  peut-être 
s'entendre  de  cet  arbre  ;  d'où  il  jugea  que  la 
prédiction  étoit  accomplie  ,  &  que  le  moment 
fatal  de  la  ruine  de  la  Meffénie  étoit  très- 
proche.  Il  va  trouver  Ariftomene  ,  il  le  mené 
fur  le  lieu  ,  il  lui  montre  le  figuier  ,  lui  dit 
ce  qui  lui  eft  venu  en  penfée  ,  &  lui  déve- 
loppe le  fens  de  l'oracle.  Ariflomene  n'eut 
pas  de  peine  à  le  croire  ;  &  dès-lors  il  com- 
mença à  fe  préparer  à  un  fort  qu'il  regardoit 
déjà  comme  inévitable. 

Les  Meiïéniens  (<z)  avoient  certains  gages 
facrés  qui  leur  étoient  venus  de  main  en  main 
de  l'antiquité  la  plus  reculée  \  ils  étoient  per-v 

(a)  Pauf.  Mejftn,  c.  20. 
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fuadés  que  la  durée  de  leur  état  dépendoit  de 
la  conservation  de  ces  précieux  gages ,  Se  que 
la  ruine  ou  le  falut  de  leur  patrie  y  étoient 
attachés  ;  de  forte  que  s'ils  les  laifîbient  per- 
dre y  ils  étoient  eux-mêmes  perdus  fans  ref- 
fource  Se  fans  aucune  efpérance  de  pouvoir 
jamais  fe  rétablir  ,  Se  qu'au  contraire  s'ils 
avoient  foin  de  les  conferver  ,  quelque  bas 
qu'ils  tombaient ,  ils  dévoient  certainement 
fe  relever  un  jour  Se  refleurir  plus  que  jamais. 
Arifromene  prit  en  une  nuit  ces  gages  facrés; 
Se  les  portant  à  Ithome ,  autrefois  ville  capi- 
tale de  la  MefTénie ,  mais  qui  avoit  été  ruinée 
dans  la  première  guerre  des  Spartiates  ,  il  les 
cacha  fous  terre  dans  l'endroit  le  plus  défert 
qu'il  put  trouver;  puis  s'adreffant  à  Jupiter 
Ithomate  Se  à  toutes  les  divinités  tutélaires  de 
la  MefTénie ,  il  leur  confia  ce  facré  dépôt ,  la 
dernière  Se  Tunique  efpérance  de  fa  patrie  qui 
étoit  menacée  d'une  ruine  prochaine. 

Les  Mefféniens  n'étoient  pas  afTiégés  fort 
étroitement  dans  Ira;  ils  étoient  encore  maî- 
tres non- feulement  de  cette  ville ,  mais  en- 
core de  tous  les  environs  ,  c'eft-à-dire ,  de 
toute  la  vallée  depuis  le  pied  de  la  montagne 
jufqu'à  la  rivière  de  Néda  ;  quelques-uns 
même  habitoient  dans  des  maifbns  qui  étoient 
hors  des  portes  de  la  ville.  Mais  il  étoit  ar- 
rêté qu'ils  périroient ,  comme  autrefois  les 
Troyens  ,  par  un  adultère.  Un  efclave  d'Em- 
peranus  ,  homme  diftingué  parmi  les  Spar- 
tiates, avoit  coutume  d'amener  tous  les  jours 
les  troupeaux  de  fon  maître  boire  à  la  rivière* 
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Un  jour  il  rencontra  la  femme  d'un  MefTé- 
nien  qui  demeuroit  hors  des  portes  de  la  ville , 
8e  qui  alloit  chercher  de  l'eau  vis-à-vis  de 
l'endroit  où  il  faifoit  boire  fes  troupeaux. 
Il  entra  avec  elle  en  une  converfation  fami- 
lière, en  devint  amoureux.  Se  fut  fi  bien  pro- 
fiter de  l'occafion ,  qu'elle  lui  permit  de  la 
venir  voir  les  nuits  que  fon  mari  feroit  la 
garde;  car  tous  les  citoyens  tour-à-tour  gar- 
doient  la  citadelle ,  de  crainte  que  l'ennemi 
n'entrât  dans  la  ville  par  cet  endroit.  Les  for- 
tifications en  avoient  été  faites  à  la  hâte  ,  Se  il 
n'y  avoit  ni  corps-de-garde  ni  aucun  endroit 
où  la  garnifon  put  fe  mettre  à  couvert  quand 
il  tomboit  de  la  pluie.  Une  nuit  que  le  mari 
de  cette  femme  étoit  de  garde  ,  il  tomba  une 
pluie  arïreufe  ,  Se  il  fit  un  tems  fort  rude  Le 
général  étant  alors  abfent ,  les  fentinelles  né- 
gligèrent leur  devoir ,  Se  abandonnèrent  leurs 
polies  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  les  ennemis 
entreprifient  rien  pendant  une  nuit  il  plu- 
vieufe.  Ariilomene  avoit  fait  marché  avec  un 
Céphallenien,  qui  étoit  fon  hôte  Se  fon  ami  , 
pour  fournir  aux  MeiTeniens  du  bled  Se  les 
autres  provifions  nécelTaires.  Le  Céphallenien 
avoit  été  enlevé  depuis  quelques  jours  par 
une  troupe  de  Lacédémoniens  comme  il  ve- 
noit  à  Ira,  Ariftomene  informé  du  malheur 
qui  étoit  arrivé  à  fon  ami ,  vouloit  le  délivrer 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  11  fortit  de  la  ville , 
il  attaqua  le  parti  qui  l'avoit  enlevé,  &:  l'ayant 
enfin  délivré,  il  le  conduifit  à  Ira  avec  toutes 
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les  provisions  qu'il  avoit  avec  lui  ;  mais  ett 
rendant  fervice  à  Ton  ami ,  il  fut  blefle  lui- 
même  dans  le  combat.  Cette  bleflure  l'obli- 
geoit  à  relier  chez  lui ,  Se  le  mettoit  hors  d'é- 
tat de  faire  fa  ronde  a  l'ordinaire.  Les  foldats 
qui  étoient  en  faction  dans  la  citadelle ,  cru- 
rent que  pour  ces  deux  raifons ,  Se  à  caufe 
que  leur  général  étoit  abfent  Se  parce  qu'il 
ne  paroiflbit  pas  qu'il  y  eût  rien  à  craindre 
de  la  part  de  l'ennemi ,  ils  pouvoient  aban- 
donner leurs  poftes  Se  fe  retirer  chez  eux.  Le 
mari  de  cette  Meflenienne  qui  avoit  une  in- 
trigue avec  l'efclave  d'Emperamus ,  étoit  du 
nombre  de  ceux  qui  dévoient  faire  la  garde 
cette  nuit ,  Se  le  galant  de  fa  femme  s'étoit 
rendu  auprès  d'elle  cette  même  nuit,  félon 
fa  coutume.  Le  Meflenien  abandonnant  fort 
pofle ,  revint  à  fa  maifon.  11  frappe  à  la  porte; 
fa  femme  furprife  d'un  fi  prompt  retour, 
cache  fon  amant  du  mieux  qu'elle  peut  ;  elle 
court  au-devant  de  fon  mari ,  elle  le  reçoit 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  elle 
fait  femblant  d'être  agre'ablement  furprife 
d'un  retour  fi  prompt  ;  &  lui  demande  par 
quel  heureux  hazard  il  revient  fi-tôt.  Le  mari 
qui  ne  fe  défie  de  rien  ,  lui  en  dit  la  raiion  ; 
qu'il  n'a  fait  que  fuivre  l'exemple  de  fes 
camarades  ;  qu'ils  fe  font  tous  retirés  chez 
eux  ,  &:  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la  cita- 
delle ,  attendu  le  mauvais  tems  Se  l'obfcurité 
de  la  nuit.  Cependant  l'efclave  d'Emperamus 
entendoit  tout  :  il  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
la  citadelle  n'étoit  point  gardée ,  que  fe  dé- 
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robant  à  la  hâte ,  il  courut  promptement  au 
camp  pour  en  donner  avis.  Les  deux  rois 
étoient  alors  abfens  ;  Emperamus  tenoit  leur 
place  Se  commandoit  les  affiegeans.  L'efclave 
s'adrefle  à  lui  ;  il  lui  apprend  que  le  moment 
de  prendre  Ira  efc  venu  ,  que  la  citadelle  elt 
abandonnée  ,  que  les  alîiégés  fe  font  retirés 
dans  leurs  maifbns;  qu'il  feroit  très-impru- 
dent de  négliger  une  occafion  fi  favorable, 
qui  peut-être  ne  fe  repréfenteroit  jamais  ; 
8e  qu'enfin  il  avoit  appris  de  la  bouche  même 
d'un  des  Mefleniens  ,  que  les  affiégés  fe 
croyoient  en  sûreté  &  n'étoient  point  fur 
leur  garde. 

L'obfcurité  de  la  nuit  Se  Forage  affreux 
qui  continuoit  toujours  (  a  )  ,  favoriferent 
l'entreprife  des  Lacédémoniens.  Les  che- 
mins étoient  impraticables  à  caufe  de  la  pluie 
Se  des  ténèbres.  Leur  courage  cependant  Se 
l'efpérance  prochaine  d'emporter  une  place 
qui  les  tenoit  depuis  fi  long-tems  ,  leur  rirent 
furmonter  toutes  les  difficultés.  Ils  arrivent 
au  pied  des  murailles ,  les  uns  y  appliquent 
des  échelles ,  les  autres  grimpent  ou  s'élan- 
cent ,  Se  ils  entrent  dans  la  citadelle  fans  trou- 
ver aucune  oppofition  de  la  part  des  Mefle- 
niens. Gorgus,  fils  d'Ariftomene,  fut  le  pre- 
mier qui  s'appercut  qu'ils  étoient  entrés 
dans  la  ville.  Son  père,  tout  bleiTé  qu'il  étoit, 
fortit  de  fa  maifon ,  Se  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  encourager  les  citoyens  ;  mais  ils  étoient 

(a)  Pauf.  Mefen.c.21. 
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fi  troublés  Se  dans  un  fî  grand  défordre ,  qu'il 
ne  fut  pas  poflîble  de  les  raffembler  Se  d'en 
former  un  corps  confidérable.  Ils  combat- 
toient  néanmoins ,  non  pas  tous  enfemble  ni 
en  bataille  rangée ,  mais  par  troupes  Se  en 
fe  fervant  de  toutes  les  armes  que  le  hazard 
leur  préfentoit.  Ariftomene  fut  toute  la  nuit 
fur  pied.  A  la  tête  d'une  petite  troupe  qu'il 
avoit  ramaflee  au  hazard ,  il  foutenoit  l'effort 
des  ennemis  ;  il  couroit  par  la  ville ,  il  exhor- 
toit  les  MeiTéniens  à  faire  leur  devoir  en 
braves  gens  ,  Se  par  les  cris  il  tâchoit  de  ré- 
veiller ceux  qui  ignoroient  encore  que  l'en- 
nemi s'étoit  emparé  de  la  citadelle  &  que 
tout  étoit  dans  la  confufion.  Mais  tous  fos 
efforts  étoient  inutiles  ;  c'étoit  envain  qu'il 
exhortoit  les  Mefleniens  ;  à  peine  enten- 
doient-ils  fes  ordres  ,  Se  ils  les  exécutoient  * 
encore  moins  :  ils  n'avoient  pu  demander  ni 
prendre  le  mot  du  guet  ;  Si  s'ils  allumoient 
un  flambeau  ou  quelque  brandon  ,  le  vent  Se 
la  pluie  l'éteignoient  aufîi-tôt.  D'un  autre 
côté  les  Lacédémoniens  qui  ne  connoiflbient 
point  les  lieux  Se  qui  craignoient  Ariftomene, 
le  contentoient  de  conferver  les  poftes  dont 
ils  s'étoient  emparés  :  ainfi  la  nuit  fe  paiïa 
fans  qu'il  fe  fît  rien  de  confidérable  de  part  ni 
d'autre. 

Lorfque  le  jour  parut ,  Ariftomene  n'ou- 
blia rien  pour  irriter  le  défefpoir  des  fiens  ; 
il  les  exhortoit  à  faire  leurs  derniers  efforts 
pour  fauver  leur  patrie  &  chaifer  l'ennemi. 
Ses  difeours  eurent  tout  l'effet  qu'il  pouvoit 

en 
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en  attendre.  Les  MefTéniens  fe  raniment ,  ils 
fe  jettent  en  défefpérés  au  travers  des  enne- 
mis ,  Se  vendent  chèrement  leurs  vies.  Les 
femmes  de  leur  cote'  montent  au  haut  de 
leurs  maifons  pour  lancer  des  pierres  &  des 
tuiles  fur  l'ennemi.  Elles  auroient  voulu 
monter  fur  les  toits  pour  les  renverfer  fur  les 
Lacedémoniens  ;  mais  la  tempête  étoit  fi  vio- 
lente 8c  l'orage  fi  affreux ,  qu'elles  ne  pou- 
voient  tenir  contre,  Enfin  elles  defeendent, 
elles  prennent  les  armes ,  elles  fondent  fur 
les  Lacedémoniens ,  &  raniment  les  hommes 
autant  par  leur  exemple  que  par  leurs  paroles. 
Mais  l'orage  qui  continuoit  toujours ,  le  bruit 
épouvantable  du  tonnerre ,  les  éclairs  dont 
ils  étoient  continuellement  éblouis  ,  8c  qui 
étoient  encore  plus  terribles  pendant  le  jour 
qu'ils  n'avoient  paru  pendant  la  nuit,  étoient 
des  obftacles  qu'ils  ne  pouvoient  vaincre.  Les 
Spartiates  au  contraire  tiroient  un  bon  au- 
gure de  ce  qu'il  tonnoit  a  leur  droite  ;  leur 
devin  les  affuroit  que  c'étoit  un  heureux  pré- 
fage  ,  8c  que  Jupiter  fe  déclaroit  pour  eux: 
tout  cela  ne  contribuoit  pas  peu  à  leur  infpirer 
une  nouvelle  ardeur.  Ils  étoient  fort  fupé- 
rieurs  en  nombre  ;  mais  ils  croyoient  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  prudent  de  fatiguer  l'en- 
nemi par  de  légères  escarmouches  ,  que  de 
l'attaquer  brufquement  5c  de  le  pouffer  à  ou- 
trance. Ils  fe  repofoient  tour-à-tour  ,  &  il 
leur  venoit  continuellement  de  nouveaux 
renforts  de  leur  camp  ;  au  lieu  que  les  MefTé- 
niens n'avoient  ni  repos  ni  relâche ,  ni  le  tema 
Tome  Xl%  G 
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de  prendre  de  la  nourriture  ;  de  forte  que 
tout  contribuoit  à  les  accabler  ,  Se  qu'ils 
étoient  à  demi-morts  de  froid ,  de  faim  Se  de 
fbif.  Leurs  femmes  épuife'es  de  fatigue ,  étoient 
aufïi  aux  abois  ;  Se  peu  accoutumées  à  porter 
les  armes  Se  à  combattre  ,  iin'étoitpaspoflible 
qu'elles  réfiftaflent  plus  long-tems. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  les  Mefleniens 
combattoient  ou  qu'ils  étoient  fous  les  armes  , 
lorfque  Théoclus  prenant  Ariftomene  à  part  : 
«  A  quoi  bon,  lui  dit-il,  nous  donner  tant  de 
»  peines  ?  Il  faut  que  notre  patrie  fuccombe  ; 
33  il  y  auroit  une  eipece  d'impiété  à  s'oppofer 
as  plus  long-tems  à  ce  que  le  ciel  a  ordonné. 
35  Je  renonce  donc  à  une  vie  qui  ne  peut  plus 
35  être  ni  utile  ni  néceflaire  à  la  Meflenie. 
35  Pour  vous ,  Ariftomene ,  ayez  foin  de  vous 
35  conferver  pour  vos  citoyens  ;  veillez  fur 
35  les  ruines  de  votre  patrie  ;  Se  tant  que  vous 
35  vivrez ,  ne  fouffrez  pas  que  Sparte  jouiiïe 
»  tranquillement  des  fruits  d'une  victoire  trop 
35  facile  55.  Ayant  ainfi  parlé  ,  il  fe  jette  tête 
baiflee  au  milieu  des  ennemis  ,  fuivi  de  quel- 
ques autres  ;  il  combat  comme  un  lion  ;  il 
tue ,  il  renverfe  tout  ce  qui  lui  réflfte  ;  mais 
à  la  fin ,  mortellement  blefle ,  il  tombe  Se  rend 
le  dernier  foupir.  Ariftomene  fait  fonner  la 
retraite  ,  Se  raffemble  les  Mefféniens  :  il  leur 
commande  de  mettre  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  au  milieu  de  leurs  bataillons  ;  il  donne 
la  conduite  de  l'arriere-garde  à  Gorgus  fbn 
fils ,  Se  fe  mettant  lui-même  à  la  tête  de  fes 
troupes,  il  leur  fait  comprendre  par  quel- 
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que  (igné  qu'il  veut  s'ouvrir  un  paflage  à 
travers  les  ennemis  pour  fortir  de  la  ville. 
Les  Lacéde'moniens  le  voyant  déterminé  à 
périr,  s'ouvrirent  eux-mêmes  pour  le  laiflTer 
paffer  ,  perfuadés  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  faire ,  pour  ainfi  dire  ,  un  pont  à  un  en- 
nemi forcené  ,  que  de  le  porter ,  par  une 
trop  opiniâtre  réfiftance  ,  à  des  entreprifes 
qui  auroient  pu  avoir  des  fuites  fatales. 

Les  Arcadiens  (a )  n'eurent  pas  plutôt  re- 
çu la  nouvelle  de  la  prife  d'Ira,  qu'ils  dé- 
clarèrent à  leur  roi  qu'ils  vouloient  marcher 
contre  les  Lacédémoniens  ,  reTolus  de  fauver 
leurs  alliés  ou  de  périr  avec  eux.  Ariftocrate 
vivoit  encore,  Se  étoit  toujours  dans  les  inté- 
rêts de  Sparte.  S'étant  laifle  gagner  par  des 
préfens  ,  il  refufà  de  mener  les  Arcadiens  au 
îecours  des  MefTéniens  ,  en  leur  difant  qu'ils 
n'avoient  plus,  d'alliés  à  fecourir  ,  Se  qu'ils 
avoient  tous  été  enfevelis  fous  les  ruines  de 
leur  ville.  Peu  de  tems  après  ils  furent  mieux 
informés  ;  Se  ayant  appris  qu'à  la  vérité  les 
MefTéniens  avoient  été  obligés  d'abandonner 
Ira,  mais  qu'ils  avoient  échappé  pour  la  plu- 
part aux  ennemis ,  ils  envoyèrent  d'abord  leur 
principale  noblefle,  puis  ils  fe  mirent  tous  en 
marche  pour  aller  joindre  au  mont  Lycée  les 
généreux  fugitifs.  Ils  leur  firent  toutes  fortes 
de  bons  traitemens ,  leur  offrant  de  les  distri- 
buer dans  leurs  villes  Se  de  leur  donner  une 
parti?  de  leurs  terres   (b)  :  ils  donnèrent 

i a )  Pauf.  Metf.  es.  ( b )  Polyb.  I  4 ,  c.  33. 
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même  dès-lors  leurs  filles  en  mariage  à  quel- 
ques jeunes  Mefféniens  qui  n'étoient  point 
encore  mariés. 

Il  n'étoit  pas  pofïible  à  Ariftomene  de  de- 
meurer tranquille  après  la  ruine  de  fa  patrie. 
Il  fit  choix  de  cinq  cens  Mefleniens  qu'il  con- 
noiffoit  pour  gens  déterminés  à  tout  entre- 
prendre ,  Se  qui  comptoient  leur  vie  pour 
rien  lorfqu'il  s'agiffoit  de  fe  venger.  Enfuite 
il  affembla  les  Arcadiens  avec  leur  roi ,  car  il 
ne  le  connoifloit  pas  encore  pour  un  traître  , 
Se  ne  le  foupeonnoit  point  d'autre  crime  que 
de  lâcheté.  Il  demande  à  fes  braves  s'ils  font 
déterminés  à  mourir  avec  lui  pour  venger 
leur  patrie  ,  Se  en  préfence  des  Arcadiens 
8e  d'Ariftocrate ,  il  leur  fait  part  de  fon  def-^ 
fein.  «  Actuellement ,  leur  dit-il ,  les  Lacé- 
»  démoniens  tout  occupés  de  leur  nouvelle 
»  conquête ,  ne  penfent  qu'à  piller  les  ri- 
as  cheffes  que  nous  avons  laiflees  à  Ira ,  pro- 
33  fitons  de  l'occafion,  Se  dès  ce  foir  partons 
si  pour  aller  attaquer  Sparte  *>.  Trois  cens 
Arcadiens  lui  offrirent  volontiers  leur  fe- 
cours  ,  Se  voulurent  partager  la  gloire  de 
l'entreprife  ;  mais  on  fut  obligé  de  différer 
l'exécution  ,  parce  que  les  entrailles  des  vic- 
times ne  promettoient  pas  un  heureux  fuc- 
cès.  Pendant  ce  tems-la,  Arifrocrate  décou- 
vrit aux  Lacédémoniens  le  deffein  d' Arifto- 
mene. Mais  on  reconnut  bientôt  fâ.trahifon  ; 
car  l'efclave  qu'il  avoit  dépêché  à  Sparte 
pour  informer  Anaxandre  de  ce  qui  fe  pa£ 
îôit , .  fut  arrêté  à  fon  retour  par  les  Arca* 
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di;?n$  qui  tenoient  leur  roi  pour  fuipect.  On 
le  fouilla ,  Se  on  lui  trouva  une  lettre  d'A- 
naxandre  ,  qu'on  fit  lire  Se  examiner  dans  une 
afTemblée  de  la  nation.  Le  roi  de  Sparte  y 
remercioit  le  roi  d'Arcadie  des  anciens  fèr* 
vices  qu'il  avoit  rendus  aux  Lacédémoniens  , 
Se  l'aflliroit  qu'il  pouvoit  compter  fur  leurj 
reconnoillance  pour  le  dernier  fervice  qu'il 
venoit  de  leur  rendre  ,  aufïï-bien  que  pour 
les  bons  offices  qu'il  leur  avoit  rendus  aupa- 
ravant. Il  appuyoit  beaucoup  fur  l'importance 
de  la  dernière  découverte ,  Se  parloit  de  la 
perfidie  de  ce  malheureux  prince  dans  les 
termes  les  plus  clairs. 

La  juftice  des  Arcadiens  fut  tout-à-fait 
prompte  Se  expe'ditive.  Sans  de'libe'rer  plus 
long-tems,  ils  réiblurent  de  lapider  leur  roi, 
Se  exhortèrent  les  Mefleniens  à  fè  joindre  à 
eux  pour  cette  exe'cution.  Ceux-ci  fe  tour- 
nèrent vers  Ariftomene  ,  comme  attendant 
fes  ordres.  Mais  les  yeux  baiffés  contre  terre, 
il  fe  contentoit  de  verfer  des  larmes ,  Se  ne 
leur  répondoit  rien.  Les  Arcadiens  furent 
donc  eux-mêmes  les  exécuteurs  de  leur  fen- 
tence  (a)  ;  Se  après  qu'ils  eurent  lapide' Aris- 
tocrate Se  jette'  fon  corps  hors  de  leurs  terres 
fans  fe'pulture  ,  ils  érigèrent  une  colonne 
dans  le  temple  de  Jupiter  Lycéen,  avec  cette 
infeription  : 

«  Les  rois  parjures  (3)  font  punis  tôt  ou 

(a)  Pluiar.jue  t  défera  num.  rindlâu,  p.  $$8.  Polyb,  l.f, 
*•  33- 

(&)  Pauf.  &  Polyb, 
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35  tard  avec  l'aide  de  Jupiter.  On  a  enfin 
a>  découvert  la  perfidie  de  celui  qui  a  trahi 
a'  MefTene ,  tant  il  eft  difficile  à  un  homme 
33  parjure  d'échapper  à  la  vengeance  des 
33  dieux.  Grand  Jupiter,  louanges  &  actions 
3>  de  grâces  vous  fbient  rendues  ;  protégez 
33  l'Arcadie  ». 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  d'Ariftocrate  , 
8c  tels  étoient  les  principes  d'un  peuple  gé- 
néreux qui  ne  s'étoit  point  laifie  corrompre 
par  de  faufles  fubtiiités  ,  qui  n'obéiiïcit  point 
en  efclave  ,  Se  qui  ignoroit  toute  autre  pui£- 
fance  que  celle  qui  étoit  dirigée  &  limitée 
par  les  loix.  Il  faut  avouer  néanmoins  que , 
iî  ce  que  rapporte  Polybe  eft  vrai ,  qui  eft 
<{ue  non-contens  d'avoir  lapidé  Ariftocrate  , 
ils  firent  aufii  mourir  toute  fa  famille ,  la  ven- 
geance fut  peut  être  poufiee  un  peu  trop  loin. 
Sur  la  nouvelle  de  la  prife  d'Ira,  les  habi- 
tans  de  Pylos,  de  Mothone,  &  de  quelques 
autres  ports  de  la  mer  de  la  Meflenie  (a)9 
abandonnèrent  leur  patrie  ;  Se  s' étant  embar- 
qués ,  ils  pafferent  à  Cyllene ,  qui  étoit  un 
port  des  Eléens.  Delà  ils  envoyèrent  prier 
leurs  compatriotes  qui  étoient  en  Arcadie , 
de  fe  joindre  à  eux  pour  aller  chercher  de 
nouvelles  terres,  Se  conjurer  Ariftomene  de 
vouloir  bien  être  leur  chef  dans  cette  expé- 
dition. Ariftomene  leur  fit  réponfe  qu'il  étoit 
dans  la  réfolution  d'employer  le  refte  de  fes 
jours  a  combattre  contre  les  tyrans  de  fa  pa- 

(a)  Paufan.  MeJJen.  c.  2j. 
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trie,  &  qu'il  efpéroit  faire  encore  bien  de  la 
peine  a  Sparte;  mais  il  leur  donna  pour  chef 
Manticlus ,  fils  de  Théoclus ,  jeune  homme 
d'un  grand  courage  8c  qui  promettoit  beau* 
coup ,  8c  Gorgus  Ton  fils.  Vers  ce  tems-là , 
Evergetidas ,  fon  beau-frère ,  vint  fe  joindre 
à  lui.  Quand  il  eut  appris  le  deflein  qu'avoit 
eu  Ariftomene  d'aller  furprendre  la  ville  de 
Sparte ,  8c  que  la  perfidie  d'Ariltocrate  avoit 
fait  échouer  cette  entreprife,  il  en  eut  beau- 
coup de  chagrin.  Il  prit  avec  lui  cinquante 
Mefleniens  ,  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  le 
fuivre  dans  fes  expéditions  ;  il  les  mené  à 
Ira  ;  il  attaque  les  Lacédémoniens  qui  étoient 
,  toujours  occupés  à  piller  8c  faccager  la  ville  , 
il  en  fait  un  horrible  carnage  ,  &  meurt  glo- 
rieufement  les  armes  à  la  main  avec  tous  fes 
compagnons.  Le  refte  des  Mefleniens  allèrent 
joindre  leurs,  compatriotes  à  Cyllene.  Là 
Ariftomene  remit  toute  fon  autorité  entre 
les  mains  des  nouveaux  généraux  qu'il  leur 
avoit  donnés.  Il  accorda  en  même  tems  une 
permidion  générale  à  tous  fes  foldats  d'aller 
avec  eux  chercher  un  nouvel  établiffement , 
&  la  plupart  uferent  de  cette  permiflîon  ; 
de  forte  qu'il  n'en  refta  prefque  point  en 
Arcadie  ,  à  la  réferve  des  vieillards  8c  de 
quelques  miférables  qui  n'avoient  pas  de  quoi 
iaire  les  frais  du  voyage.  Ainfi  finit  par  la 
prife  d'Ira  la  féconde  guerre  des  MefTéniens 
avec  les  Spartiates ,  Antofthene  étant  archonte 
à  Athènes ,  la  première  année  de  la  vingt-hui- 
tième olympiade. 
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La  flotte  des  MefTéniens  paffa  l'hiver  à  Cyl- 
ler.e,  Se  les  Eléens  leur  fournirent  généreu- 
fen^en:  de  l'argent  avec  toutes  les  provisions 
néceflaires.  La  belle  faifon  du  printems  étant 
venue  ,  il  fut  queftion  de  favoir  où  l'on  iroit. 
On  tint  confeil  là  defTus ,  8c  les   fentimens 
des  généraux  furent  partagés.  Gorgus  ,  héri- 
tier de  la  haine  de  fou  père  contre  Sparte , 
étoit  d'avis  qu'on  n'allât  pas  plus  loin  que 
Zacynthe.  tc  Nous  y  ferons  ,  difoit-il,  à  por- 
35  tée  d'inquiéter  toute  la  côte  maritime  de  la 
35  Laconie  »,  Manticlus  au  contraire  croyoit 
qu'il  n'étoit  plus  tems  de  penfer  à  troubler 
les  Lacédémoniens.  ce  Il  faut ,  difoit-il ,  ou- 
35  blier  tous  les  maux  qu'ils  nous  ont  faits  ; 
©>  nous  ne  femmes  plus  en  état  de  leur  nuire; 
•»  tout  ce  que  nous  pourrions  entreprendre 
35  contre  eux  dans  la  fuite  ,  fêrvircit  plutôt  à 
«  rendre    notre    condition    plus   mauvaife , 
*>  qu'à  caufer  quelque  dommage  à  nos  enne- 
o»  mis  :  allons  donc  droit  en  Sardaigne  ;  c'eft 
»>  une  belle  &  grande  ifle  qui  nous  fournira 
»ï  abondamment  toutes  les  chofes  néceffaires 
35  de  la  vie  ».  Tandis  que  la  difpute  duroit 
encore,  Se  que  chacun  s'échaurToit  pour  faire 
valoir  fon  avis ,  Anaxilas  ,  monarque  de  Rhe- 
gium  ,  dont  les  ancêtres  étoient  MefTéniens, 
Se  s'étoient   établis  dans  ce  pays  après  que 
leur  patrie  eut  été  ruinée  pour  la  première 
fois  dans  la  première  guerre  de  Sparte ,  les 
envoya  prier  de  lui  donner  quelque  fecours. 
Il  étoit  en  guerre  avec  les  Zancléens,  peuples 
établis  dans  cette  partie  de  la  Sicile  qui  étoit 
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précifement  vis-à-vis  du  territoire  qu'il  occu- 
poit.Laguerre  étoit  très-fanglante;  Se  comme 
il  n'avoit  point  de  flotte  à  lui,  l'avantage 
n'étoit  pas  toujours  de  Ton  côté.  Il  promit 
donc  aux  Mefleniens  qu'il  leur  céderoit  tout 
ce  qu'ils  pourraient  gagner  fur  lesZancîéens, 
qu'il  leur  aideroit  morne  à  faire  la  conquête 
de  leurs  terres ,  Se  qu'il  leur  en  feroit  preTent; 
Se  pour  les  faire  entrer  plus  efficacement  dans 
ies  vues  ,  il  leur  envoya  une  defeription  du 
pays  qu'il  s'agiflbit  de  conquérir. 

Les  Mefleniens  acceptèrent  la  proportion 
d'Anaxilas ,  Se  furent  d'avis  d'entreprendre 
l'expédition.  Ils  firent  voile  à  Rhegium  ,  pri- 
rent ce  monarque  fur  leur  flotte  avec  toutes 
fes  troupes  ,  Se  les  débarquèrent  en  Sicile. 
Li  il  fe  donna  plufieurs  combats.  Anaxiias 
défit  les  Zancléens  fur  mer,  Se  les  Mefle- 
niens les  battirent  fur  terre.  Bientôt  après  ori 
les  aflïégea  Se  par  mer  Se  par  terre.  Le  fiége 
fut  pouffé  vivement  ;  Se  lorfqu'ils  virent  que 
l'ennemi  avoit  déjà  abattu  une  grande  partie 
de  leurs  murailles,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
temples  5c  aux  pieds  des  autels  où  ils  fe  tin- 
rent en  qualité  de  fupplians.  Anaxiias  étoit 
d'avis  qu'on  les  pafsât  au  fil  de  Pépée  ,  8c 
qu'on  vendît  les  autres  à  l'encan  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans;  mais  les  généraux 
des  Mefleniens  s'oppoferent  à  cette  barbarie  , 
Se  prièrent  Anaxiias  de  ne  pas  les  obliger  à 
traiter  des  Grecs  comme  les  Lacédémoniens 
les  avoient  traités  eux-mêmes.  L'afyle  fut 
donc  refpeclé  ;  on  leur  accorda  la  vie  à  tous, 

Gv 


154      ARISTOMENE. 

Se  on  fit  un  traité  avec  eux  :  on  permit  a  tous* 
ceux  qui  ne  vouloient  point  quitter  leur  pa- 
trie ,  de  refter  dans  la  ville  fous  le  gouverne- 
ment des  vainqueurs  ;  mais  Zancle  changea 
de  nom  >  Se  les  Mefleniens  l'appellerent  Mef- 
fene(tf),  en  mémoire  de  leur  ancienne  patrie. 
Ariftomene  (k)  après  le  départ  de  Tes  com- 
patriotes ,  maria  fa  fœur  Se  deux  de  Tes  filles 
qui  avoient  atteint  l'âge  nubile  ,  aux  plus 
éminens  du  pays  où  il  demeuroit.  Bientôt 
après,  les  dieux  donnèrent  un  mari  à  latroi- 
fiéme.  Damagete  ,  roi  d'Ialyfe ,  qui  étoit  une 
ville  de  Tille  de  Rhodes  ,  alla  en  perfonne  à 
Delphes  pour  confulter  l'oracle  fur  le  choix 
d'une  femme.  La  prêtreiTe  lui  ordonna  d'é- 
poufer  la  fille  du  plus  brave  homme,  du  plus 
noble  &  du  plus  diftingué  qu'il  y  eût  dans  la 
Grèce  Ariftomene  étoit  dans  le  même  tems 
à  Delphes  pour  Tes  affaires  particulières.  Le 
prince  Rhodien  qui  avoit  oui  parler  de  Ton 
rare  mérite  ,  comprit  facilement  qu'il  n'avoit 
pas  befoin  de  chercher  plus  loin  ,  Se  qu'il 
n'y  avoit  point  d'homme  dans  toute  la  Grèce 
qui  fût  comparable  à  Ariftomene.  Il  lui  de- 
mande fa  fille  ,  Se  il  l'obtient.  Enfuite  il  s'en 
retourne  à  Rhodes  ,  menant  avec  lui  Se  le 
père  Se  la  fille.  Mais  Ariftomene  ne  put  pas  y 
refter  long-tems.  Il  fe  difpofa  à  faire  un 
voyage  à  Sardes  ,  capitale  de  Lydie ,  qui  étoit 
en  ce  tems- là  gouvernée  par  Ardys ,  fils  de 
Gygès.  Son  defTein  étoit  d'aller  delà  à  Ec- 

(a)  Aujourd'hui  Meïïîne.         (b)  Fauf.  Mejf.  c.  24, 
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batane,  à  la  cour  de  Phraorte  ,  roi  de  Médie. 
Mais  une  maladie  dont  il  fut  pris  ,  Se  qui 
l'emporta  en  peu  de  tems  ,  mit  obftacle  a 
tous  Tes  deffeins.  Damagete  ,  Ton  gendre  ,  lui 
érigea  un  fuperbe  monument,  Se  les  Rhodiens 
ne  témoignèrent  pas  moins  d'emprefTement 
à  lui  rendre  les  honneurs  qu'il  me'ritoit. 

Il  me  femble  que  c'eft-Li  le  récit  le  plus 
probable  de  la  mort  d'Ariftomene.  Mais  il  y 
en  a  un  autre  que  nous  trouvons  dans  plufieurs 
auteurs  (a),  Se  qui  eft  beaucoup  plus  com- 
mun.   On  dit  qu'après  s'être  plufieurs  fois 
échappé  miraculeufement  des  mains  des  La- 
cédémoniens  ,    il  fut  enfin  repris  Se  mis   à 
mort  ,  qu'on  l'ouvrit  tout  vivant  ,  Se  qu'on 
trouva  fon  cœur  tout  velu.  Quoique  nous  ne 
connoiffions  pas  les  premiers  auteurs  de  ce 
récit,  ou  plutôt  de  cette  fable,  Se  que  nous 
n'en  puiffions  'rien  dire  de  particulier  ,  il  y  a 
néanmoins  beaucoup  de  raifons  qui  nous  em- 
pêchent de  la  croire.  Ceux  qui  ont  écrit  le  plus 
exactement  l'hiftoire  des  guerres  des  Melfé- 
niensSc  la  vie  d'Ariftomene,  ne  parlent  point 
de  ce  fait  ;  d'un  autre  côté  ,  ceux  qui  en  par- 
lent ,  font  d'une  réputation  inférieure  à  celle 
des  premiers  ;  ils  font  des  fautes  intolérables 
dans  ce  qu'ils  difent ,  Se  il  femble  qu'ils  n'ont 
rapporté  ce  prétendu  fait  que  parce  qu'il  con- 
tient  quelque   chofe  d'extraordinaire  &  de 
fîrgulier,  fans  fe  donner  la  peine  d'en  exa- 
miner la  vérité  ou  la  fauffeté.  Il  eft  vrai  que 

(  a)  Pftn.  I.  ti  ,  c.  jo  ,  dit      Valcr.    Mar.    î.     t  ,    c.    S. 
qu'on  l'ouvric  touc  Yivanç.     Steph.  de  Urb.  V.  Ak/^ki*. 
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ceux  qui  le  rapportent ,  citent  des  auteurs 
plus  anciens  O),  afin  de  lui  donner  quel- 
qu'apparence  de  vérité.  Mais  il  eft  certain 
cnie  les  anciens  auteurs  ,  fur  le  témoignage 
defquels  ils  prétendent-  s'appuyer ,  n'ont  ja- 
mais rien  écrit  de  Semblable  ;  &  c'eft  ce  qui 
nous  donne  lieu  de  croire  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  fait  extraordi- 
naire ,  fentoient  eux-mêmes  qu'ils  rappor- 
îoient  une  fable. 

Ariftoniene  étoit  brave  de  fa  perfonne ,  bon 
foldat,  excellent  général,  bien  fait  de  corps, 
Bc  d'un  génie  Supérieur  3  propre  à  former  les 
plus  vaftes  projets  &  à  exécuter  les  plus  gran» 
des  entreprises  ;  il  fupportoit  aifément  les  fa- 
tigues ,  il  étoit  hardi  Se  entreprenant ,  peut- 
être  même  téméraire  ;   mais  la  prodigieuSe 
inégalité  de  fes  forces  le  mettoit  dans  la  né- 
cessité de  tout  hazarder  &  de  tout  entrepren- 
dre.  Cette   même    inégalité  rend  excufable 
la  hardiefle  avec  laquelle  il  expofoit  fi  fort  8c 
fi  Souvent  une  vie  d'où  dépendoit  le  Succès  de 
la  guerre  &  le  falut  de  tant  de  citoyens.  Cette 
raifon  feule  eft  l'apologie  de  pîufieurs  autres 
de  ûs  actions  où  il  femble  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  bas  ;  par  exemple  ,   il   faifoit 
quelquefois  la  guerre  à  des  femmes  ,  il  alloit 
en  parti ,  il  pilloit ,  il  ravageoit  le  pays  en- 
nemi,  parce  que  n'«ymt  pas  aflTez  de  trou- 

(  a  )  Seph.  cite  Hérodote  ,  Arïftomene  étoit  le  héros  du 

qui  n'a  jamais  parlé  tiArifto-  poëme  Rhïanns  ,   &  il  n'eft 

mené  ,  &:  Khîaniis ,  que  Pau-  nullement  croyable  qu'il  l'eût 

fanics  fuit  expreffément,  mais  fait  mourir  ïi  nûférabiement, 
iàns   parler   de  cette  fable. 
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pes  ,  il  n'étoit  pas  toujours  en  état  de  livrer 
bataille  Se  de  réfiller  à  une  armée  entière. 
Mais  il  ne  paroît  pas  avoir  été'  fort  religieux  ; 
Se  quoiqu'on  puifle  dire  qu'il  eil  probable 
qu'il  n'eût  aucune  part  à  l'action  des  deux 
jeunes  Mefle'niens  qui  fous  la  forme  de  CaC- 
tor  8e  de  Pollux  allèrent  dans  le  camp  des 
Lacédemoniens  troubler  leurs  cérémonies  les 
plus  facrées ,  il  eil  certain  que  l'on  voit  quel- 
que chofe  d'impie  dans  celle  qu'il  fit  en  atta- 
quant les  femmes  Se  les  prêtrefies  dans  le 
tems  qu'elles  e'toient  occupées  au  fervice  des 
déefles.  Son  amour  pour  la  patrie,  fon  zèle 
pour  la  liberté ,  qui  étoit  le  mobile  de  toutes 
îes  actions ,  Se  qui  ne  l'abandonna  jamais  jus- 
qu'aux derniers  momens  de  fa  vie  ,  doivent 
couvrir  bien  des  fautes.  Si  les  portraits  que 
nous  avons  de  lui  ne  font  pas  extrêmement 
flattés  ,  Se  Ci  ce  que  les  hiftoriens  rapportent 
de  fes  actions  eft  bien  vrai ,  on  peut  dire  que 
fi  parmi  les  anciens  héros  il  y  en  a  plufieurs 
qui  aient  mieux  réuni  dans  les  guerres  qu'ils 
ont  entreprifes ,  il  y  en  a  peu  qui  aient  mé- 
rité de  plus  heureux  fuccès  ;  Se  Ci  d'autres  ont 
entrepris  de  délivrer  leur  patrie  avec  une 
meilleure  fortune  ,  à  peine  s'en  trouve-t-il 
un  feul  qui  ait  eu  autant  de  difficultés  à  fur- 
monter ,  qui  ait  été  plus  accablé  d'affaires, 
ou  qui  ait  fait  paroître  plus  de  grandeur 
d'ame  lors  même  qu'il  fuccomboit. 

Sa  mort  affura  aux  Lacédémoniens  les  con- 
quêtes qui  leur  avoient  tant  coûté  (a).  Mal- 

(  b  )  Pauf,  Mejf.  c.  2^t2$,  26  &  2j.  Diod,  Sic.  I.  *S\ 
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très  de  la  MefTénie ,  ils  en  partagèrent  les 
terres  entr'eux  ,  8c  pendant  prefque  trois  fie- 
cles  ,  ils  traitèrent  comme  des  efclaves  pu- 
blics le  peu  d'habitans  qui  y  étoient  reftés. 
Après  que  les  The'bains  eurent  remporté  à 
Leuctres  une  grande  &  mémorable  victoire 
fur  les  Lacédémoniens  ,  Epaminondas  ,  héri- 
tier de  la  haine  d'Ariftomene  contre  Sparte  , 
auiïi  célèbre  par  fa  valeur  que  ce  généreux 
défenfeur  de  la  patrie  ,  mais  plus  heureux  que 
lui  dans  Tes  entreprifès ,  réfolut  de  rétablir 
les  Mefleniens  dans  leur  pays ,  Se  de  les  déli- 
vrer de  l'efclavage.  Il  envoya  de  tous  côtés , 
en  Italie ,  en  Sicile ,  Se  même  chez  les  Evefpé- 
rites  jufqu'au  fond  des  déferts  de  la  Lybie, 
pour  inviter  ces  malheureux  exilés  à  revenir 
dans  le  Péloponefe.  Il  leur  bâtit  une  ville 
qu'il  appella  MefTene  ,  8c  les  y  établit  fous 
d'heureux  aufpices.  On  recouvra  les  gages 
facrés  qu'Ariftomene  avoit  cachés  ,  Se  on  les 
plaça  dans  la  nouvelle  ville.  Ils  confiftoient 
en  des  lames  de  plomb  fort  minces  ,  qui  for- 
moient  une  efpece  de  rouleau ,  Se  fur  lefquelles 
étoit  écrit  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
Se  les  cérémonies  des  grandes  déefles.  On  dit 
que  l'endroit  où  ils  étoient  cachés ,  fut  décou- 
vert à  Epaminondas  dans  un  fonge.  Les  os 
d'Ariftomene  (  a  )furent  rapportés  dans  fa  pa- 
trie par  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes  ,  Se 
on  les  enterra  dans  la  nouvelle  ville.  Les 
Mefle'niens  lui  facrifioient  un  taureau  avec  des 

(a)  Pauf.  Mejfen,  c,  32» 
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cérémonies  particulières.  Ils  attachoient  la 
victime  à  une  colonne  qui  étoit  auprès  de 
fon  tombeau.  Si  à  force  de  fe  débattre  le 
taureau  déplacoit  la  colonne  ,  c'étoit  une 
marque  que  la  victime  étoit  agréable  ,  Se 
ils  en  tiroient  un  bon  augure  :  C\  au  con- 
traire il  laifloit  la  colonne  en  l'état  où  elle 
étoit  ,  fans  la  remuer  &  la  déplacer ,  ils  fe 
croyoient  menacés  de  quelque  malheur. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Mefleniens  revinrent 
dans  le  Péloponefe  ,  Se  qu'ils  recouvrèrent 
Se  leur  patrie  Se  leur  liberté ,  deux  cens 
quatre-vingt-dix-fept  ans  après  (a)  la  prifè 
d'Ira  ,  Dyfcinete  étant  archonte  à  Athènes, 
la  troifiéme  année  de  la  cent  deuxième 
olympiade.  Après  cela  ils  y  vécurent  en 
paix  pendant  plufieurs  années.  Il  repouffe- 
rent  avec  fuccès  les  fréquentes  attaques  des 
Lacédémoniens  ;  ils  échappèrent  à  la  ruine 
commune ,  Se  à  l'échec  que  toute  la  Grèce 
reçut  dans  la  bataille  de  Cheronée  ;  ils  fe 
joignirent  à  la  république  des  Achéens , 
qui  les  délivrèrent  de  la  tyrannie  de  Nabis 
le  Spartiate  qui  avoit  furpris  la  ville  de 
MefTene.  Ils  eurent  un  peu  après  une  guerre 
affez  malheureufe  avec  les  Achéens ,  firent 
prifonnier  Philopœmen  ,  général  de  leurs 
ennemis ,  Se  le  mirent  à  mort.  Les  auteurs 
de  cette  action  ayant  été  punis  ,  ils  ren- 
trèrent   dans    l'alliance    des    Achéens  ,   Se 

ia)  Pauf.  Me/en,  c.  27 a  28  &  29,  Plut,  in  Philop. 
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bientôt  après  ils  furent  réduits  avec  eux  $£ 
avec  toute  la  Grèce  fous  la  puiilance  des 
Romains. 


Fin  de  la  vie  d'AriJIomene. 
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TARQUIN  L'ANCIEN. 

L'Histoire  de  Tarquin  l'ancien  e(l  un 
exemple  remarquable  du  pouvoir  qu'on  attri- 
bue ordinairement  à  la  fortune  fur  les  chcfes 
humaines  ;  pouvoir  dont  elle  fe  plaît  fou- 
vent  à  donner  des  marques  ,  en  faifant  réu£ 
fir  certains  événemens  par  les  moyens  qui 
paroiflent  les  moins  propres  à  les  produire. 
Le  banniflement.de  fou  père  qui  fut  chatte 
d'une  ville  où  il  tenoit  un  des  premiers  rangs 3 
les  difgraces  qu'il  eut  dans  le  pays  de  fa 
naiflance  ,  fon  exclufion  de  toutes  les  charges 
&  dignités  de  fa  pairie,  furent  autant  de  pas 
qui  le  conduifirent  à  la  couronne.  Mais  d'un 
autre  cote  toute  fa  grandeur  Se  toute  fa 
prudence  ne  purent  le  garantir  d'une  fin  auûl 
imprévue  Se  auflifurprenante  que  l'avoit  été 
fon  élévation. 

Les  Bacchiades  dont  ce  roi  defeendoit, 
furent  pendant  plufieurs  fiecles  (a)  la  famille 
royale  de  Corinthe.  A  la  fin  ils  devinrent  fi 
nombreux,  &  fi  puiffans,  qu'à  la  mort  d'un 
de  leurs  princes  ils  fe  trouvèrent  en  état  de 
changer  la  monarchie  en  une  efpece  d'arif^ 
tocratie.  Comme  ils  étoient  plus  de  deux 
cens ,  ils  retinrent  pour  eux  toute  l'autorité 

{ a  )  Hérod.  I  s>  ?auf.  Cer, 


i6i  TARQUIN 

du  gouvernement ,  Se  tous  les  ans  ils  élifoient 
un  magiilrat  fouverain  qu'ils  prenoient  tou- 
jours d'entr'eux.  Sur-tout  ils  avoient  grand 
foin  de  ne  fe  jamais  allier  par  les  mariages 
que  dans  les  familles  les  uns  des  autres.  Mais 
après  s'être  afluré,  à  ce  qu'ils  croyoient ,  une 
tyrannie  fiable  &  perpétuelle  (a)  ,  ils  s'aban- 
donnèrent à  l'oifiveté  ,  au  luxe ,  à  la  débau- 
che ,  ce  qui  les  conduifit  enfin  à  leur  ruine. 
Un  des  Bacchiades  avoit  une  fille  qui  étoit 
très-difforme  ;  il  la  maria  à  un  Corinthien 
d'une  autre  famille  Se  d'une  condition  fort 
au-defïbus  de  la  fienne.  Cypfele  naquit  de 
ce  mariage.  Dans  fon  enfance  les  parens  de 
fà  mère  entreprirent  fur  fa  vie  ;  mais  il  leur 
échappa  par  une  efpece  de  miracle.  Quand  il 
fut  grand  ,  il  réfolut  de  fe  venger ,  Se  fut  fi 
bien  conduire  fes  entreprifes ,  qu'il  fe  rendit 
maître  de  Corinthe.  Ce  fut  un  des  meilleurs 
tyrans  de  l'antiquité.  Il  gouverna  fon  peuple 
avec  tant  de  douceur  ,  que  quelque  tems  après 
fon  avènement  à  la  couronne ,  il  fe  vit  en  état 
de  fe  palier  de  gardes  &  de  fe  maintenir  par 
lui-même  dans  la  puiffance  fouveraine ,  fans 
rien  craindre  de  la  part  de  fes  fujets. 

Il  fut  néanmoins  obligé  au  commence- 
ment de  fon  règne  d'ufer  d'une  grande  févé- 
rité  envers  les  Bacchiades.  Il  ne  pouvoit  pas 
s'attendre  à  avoir  ni  repos ,  ni  joie ,  ni  sûreté, 
jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  entièrement  extirpés 
ou  chaiTés  de  la  ville  ;  ce  qu'il  fit  en  effet  par 

(a)  JElian.  V.  Hijl.  U  ttc.  ap. 
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la  mort  de  quelques-uns  Se  par  le  bannif- 
fement  des  autres ,  n'en  laiiTant  aucun  à  Co- 
rinthe ,  excepté  ceux  qui  étoient  dans  le 
mépris ,  pauvres  ,  Se  réduits  à  la  dernière  mi- 
fere.  Demarate  fut  du  nombre  des  exilés  (a). 
C'étoit  un  gros  marchand  ;  il  faifoit  fon  prin- 
cipal commerce  fur  les  côtes  de  Tofcane  ;  Se. 
comme  il  avoit  un  grand  nombre  de  corref- 
pondans  dans  ce  pays  ,  ce  fut  là  qu'il  fe  reti- 
ra. Ses  richefTes  étoient  confidérables  ;  il  avoit 
à  fa  fuite  un  grand  nombre  d'efclaves  ,  de 
dometliques  ,  de  cliens  (b)  Se  d'amis  :  il  prit 
même  avec  lui  plufieurs  ouvriers  Se  artifans 
de  Grèce  qu'il  mena  en  Etrurie  ;  de  forte  qu'il 
fit  fleurir  en  Italie  quelques-uns  des  arts  de 
fon  pays  ,  qui  auparavant  n'y  avoient  été 
connus  que  très-imparfaitement. 

Tarquinie  étoit  alors  une  des  principales 
villes  de  la  Tofcane.  Demarate  s'y  établit,  Se 
peu  de  tems  après  il  s'y  maria  fort  avantageu- 
sement. Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage  ,  aux- 
quels il  donna  des  noms  Etruriens  ,  à  l'un  le 
nom  d'Aruns,  Se  à  l'autre  celui  de  Lucumon. 
Il  les  maria  tous  deux  dans  les  meilleures 
familles  du  pays.  Mais  l'ainé  mourut  quel- 
que tems  après  dans  la  fleur  de  fon  âge  , 
laiiTant  fa  femme  enceinte.  Demarate  eut  tant 
de  chagrin  de  la  mort  de  fon  fils  aine ,  qu'il 
en  mourut.  Il  ne  lui  furvécut  pas  même  allez 
long  tems  pour  être  certain  de  la  proffeffe  de 
fa  belle-fille  ;  de  forte  qu'il  laiffa  Lucumon 

(  a)  Dion.  Halic.  I.  3  ,  p.  137.  Liv.  U  X  t  C.  54» 
(b)  Stnb.  U  $j  p.   i$z* 
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feul  héritier  de  fes  biens.  Le  fils  poflhume 
d'Aruns  (a)  naquit  donc  fans  biens,  fans  pa- 
trimoine ,  Se  dépourvu  de  toutes  chofes  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  d'Egerius ,  c'eft- 
à-dire  ,  pauvre. 

Seul  héritier  de  tant  de  biens,  Lucumon  fe 
prévalut  de  fa  bonne  fortune,  &  voulut  faire 
une  figure  qui  répondît  à"  fes  richefles.  Il  avoit 
eu  une  très-bonne  éducation  ,  Demarate 
ayant  eu  foin  de  les  faire  inftruire  fon  frère 
Se  lui  darts  toutes  les  feiences ,  Se  de  la  Tyr- 
rhénie  où  il  s'étoit  établi,  Se  de  la  Grèce  d'où 
il  avoit  été  banni.  Il  croyoit  avoir  toutes  les 
qualités  néceflaires  pour  remplir  une  dss  pre- 
mières charges  de  Tarquinie  ,  &  pour  entrer 
dans  le  gouvernement  de  la  république.  Il  les 
avoit  en  effet  ;  mais  fes  compatriotes  au  lieu 
de  lui  rendre  juftice  ,  le  rebutèrent  indigne- 
ment. Ils  étoient  fi  mauvais  politiques,  qu'ils 
ne  pouvoient  foufFrir  le  mérite  d'un  homme 
qu'ils  regardoient  comme  étranger.  Ils  afFec- 
toient  même  d'ignorer  ou  de  méprifer  fes 
excellentes  qualités,  Se  ils  traitoient  comme 
le  dernier  des  hommes  celui  qui  méritoit  une. 
6es  premières  places  de  la  ville.  Lucumon 
fourTrit  avec  peine  cet  affront,  Se  fa  femme 
le  confirmoit  dans  fes  reffentimens. 

Tanaquil  étoit  d'une  (b)  des  plus  nobles' 
familles  de  Tarquinie  ;  mais  fon  cœur  étoit 
beaucoup  au-deffus  de  fa  naiffance  Se  de  fon 
fexe },  la  fierté  Se  l'ambition  faifoient  fon  ca- 
la) Dion,  Hal,  h  3  *p.  13$.     (  &  )  Liv,  L  t  ,  c.  34* 
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ïactere  diftinétif.  Ces  qualités  néanmoins 
étoient  accompagnées  d'une  prudence  mâle, 
qui  fembloit  lui  aflurer  la  fortune  à  laquelle 
elle  afpiroit.  Une  femme  de  ce  caractère  pou- 
voit-elle  fe  réfoudre  à  mener  une  vie  privée  ? 
Elle  avoit  époufé  un  homme  riche ,  dans  l'es- 
pérance que  par  ce  mariage  elle  s'éieveroit 
encore  au-defïus  de  fa  condition ,  8c  cepen- 
dant elle  fe  voyoit  au- deffous  de  l'état  pour 
lequel  elle  étoit  née.  Le  mérite  de  fon  mari 
étoit  un  obftacle  a  fon  élévation  ;  on  l'avoic 
exclus  de  toutes  les  charges  par  jaloufie,  Se 
il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  pût  jamais 
y  parvenir.  Lucumon  devoit  être  allez  difpofé* 
par  lui-même  à  fertir  de  Tarquinie ,  Se  fa 
femme  ,  naturellement  ambitieufe  ,  n'avoit 
garde  de  manquer  de  l'entretenir  dans  cette 
penfée.  «Sortons  ,  lui  difoit-elle,  de  ce  pays 
s>  ingrat,  abandonnons  une  ville  qui  n'eir.  plus 
»  digne  de  vous.  Puifque  votre  mérite  eft  fî 
»  mal  récompenfé  a  Tarquinie  ,  je  renonce 
35  volontiers  à  l'amour  que  j'ai  naturellement 
35  pour  le  lieu  de  ma  naifTance.  Je  veux  vous 
aï  accompagner  dans  ce  généreux  exil  ;  je  ferai 
35  pleinement  récompenfée  du  facrifice  que  je 
35  fais  aujourd'hui ,  en  partageant  avec  vous 
35  les  honneurs  où  vous  ne  pouvez  manquer 
35  de  parvenir.  On  reçoit  à  Rome  tous  les 
35  étrangers ,  on  leur  accorde  avec  bonté  le 
»  droit  de  bourgeoifie,  Se  la  vertu  y  efthono- 
»  rée.  Cette  ville  florhTante  connoît  trop  bien 
»  fes  intérêts  pour  ne  pas  récompenferle  mé- 
9»  fite  par-tout  où  il  fe  trouve.  Les  Romains 
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»  ne  cherchent  qu'à  combler  d'honneurs  les 
3>  hommes  illuftres  qui  fe  retirent  chez  eux. 
3>  Ils  leur  donnent  le  commandement  de  leurs 
33  armées  ,  ils  les  reçoivent  dans  le  fénat  ;  le 
c>  trône  même  leur  eft  ouvert.  Numa  dont 
dî  la  mémoire  eft  refpeclée  à  Rome  au-deffus 
»  de  celle  de  tous  leurs  autres  princes  ,  étoit 
oi  un  étranger  ,  3c  le  roi  qui  les  gouverne 
si  aujourd'hui  n'eft  tout  au  plus  qu'à  moitié 
»  Romain  a>. 

Lucumon  l'écoutoit  (a)  avec  plaifïr  ;  & 
comme  il  avoit  beaucoup  moins  d'habitudes 
àTarquinie  &  moins  d'attachement  pour  cette 
ville  que  Tanaquil ,  dont  toute  la  famille  en 
étoit  originaire ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  fè 
déterminer  à  en  fortir.  Outre  fa  femme ,  il 
prit  avec  lui  quelques-uns  de  fes  amis ,  un 
grand  nombre  d'efclaves,  de  domeftiques, 
&  tous  fes  effets  ,  Se  s'en  alla  droit  à  Rome. 
Quand  il  fut  arrivé  au  Janicule ,  d'où  l'on 
commence  à  appercevoir  la  ville  de  Rome  en 
venant  de  Tyrrhénie ,  une  aigle  fondant 
tout  d'un  coup  fur  fa  tête  ,  lui  enleva  fon 
chapeau  ;  Se  après  avoir  voltigé  autour  du 
chariot  où  étoit  Lucumon ,  elle  s'élança  fi 
haut,  qu'on  la  perdit  de  vue.  Un  moment 
après  elle  reparut ,  Se  lui  remit  fon  chapeau 
fur  la  tête  dans  le  même  état,  où  il  étoit  aupa- 
ravant. Alors  Tanaquil  qui  avoit  été  élevée 
dans  la  connoiffance  des  aufpices ,  embrafTa  fon 
jnari ,  &  lui  donna  de  bonnes  elpérances , 

(  b  )  Dion  Halic.  Liv. 
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en  l'aflîirant  qu'un  jour  il  feroit  aflîs  fur  le 
trône  de  la  ville  où  ils  alloient  entrer  ;  que  fi 
les  règles  de  l'art  des  augures  qu'elle  avoit 
appris  dans  Ton  pays,  étoient  certaines  ,  elle  ne 
pouvoit  pas  fè  tromper  ;  qu'au  refte  c'étoit  à 
lui  de  travailler  à  fe  rendre  digne  de  la  cou- 
ronne ,  Se  qu'il  ne  devoit  rien  oublier  pour 
mériter  l'eftime  des  Romains  ,  afin  qu'ils  exé- 
cutaflent  en  fa  faveur  les  ordres  du  deftin ,  Se 
qu'ils  le  forçaient  pour  ainfi  dire  a  accepter 
la  royauté.  Ces  heureux  preTages  le  rempli- 
rent de  joie ,  Se  fondé  fur  les  prédictions  de 
Tanaquil ,  il  penfa  férieufement  à  fe  rendre 
digne  des  honneurs  qui  lui  étoient  défîmes. 
Il  s'arrêta  aux  portes  de  la  ville  pour  remer- 
cier les  dieux  des  augures  favorables  qu'ils  lui 
avoient  envoyés  ;  Se  après  ces  actions  de 
grâces  il  entra  dans  Rome  avec  une  joie  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  la  dignité  qui 
lui  étoit  promife. 

Ancus  Martius  étoit  alors  roi  de  Rome.  Il 
étoit  petit-fils  de  Numa  ,  marchoit  fur  les 
traces  de  fon  ayeul ,  Se  lui  refTembloit  de  ca- 
ractère. Sous  le  règne  de  fon  prédéceffeur  on 
avoit  négligé  les  cérémonies  religieufes  infti- 
tuées  par  Numa ,  Se  la  plupart  des  Romains 
s'appliquant  uniquement  aux  exercices  de  la 
guerre ,  n' avoient  cherché  qu'à  s'enrichir  des 
dépouilles  des  ennemis.  Ancus  à"  fon  avène- 
ment à  la  couronne ,  afTembla  le  peuple  ,  Se 
l'exhorta  à  reprendre  les  exercices  de  la  reli- 
gion comme  du  tems  de  Numa.  Il  étoit  pieux 
comme  fon  ayeul  maternel ,  Se  aimoit  la  reli- 
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gion.  Il  n'aimoit  pas  moins  la  paix ,  Se  feS 
fujets  avoient  conçu  de  grandes  efpérances  de 
jouir  fous  fon  règne  de  la  même  tranquillité 
dont  ils  avoient  goûté  les  douceurs  fous  celui 
de  Numa ,  dont  la  mémoire  leur  étoit  chère. 
Les  villes  voifines  mirent  obftacle  àfes  bonnes 
intentions  ,  Se  trouvèrent  des  prétextes  pour 
recommencer  la  guerre.  Elles  fe  promettoient 
un  heureux  fuccès  de  toutes  leurs  entreprifes  , 
parce  qu'elles  favoient  que  Martius  n'étoit 
pas  d'un  caractère  guerrier  ;  mais  elles  y 
furent  trompées.  Si  Ancus  aimoit  la  paix ,  il 
n'en  étoit  pas  pour  cela  moins  capable  de 
faire  la  guerre  quand  il  s'y  voyoit  contraint  ; 
d'ailleurs  il  avoit  de  bonnes  troupes  ,  bien 
difeiplinées  par  fon  prédéceffeur ,  accoutu- 
mées à  vaincre  ,  Se  animées  par  une  fuite 
confiante  d'heureux  fuccès.  Les  Latins  perfua- 
dés  que  l'éioignement  qu'il  avoit  pour  la 
guerre ,  venoit  d'un  défaut  de  courage  ou  de 
peu  d'expérience  ,  firent  le  dégât  fur  les 
terres  des  Romains.  Il  leur  envoya  une  am- 
baflade  pour  les  fommer  de  rendre  tout  cet 
qu'ils  avoient  enlevé  ;  Se  fur  leur  refus  ,  ih 
ailiégea  la  ville  de  Politorie ,  Se  en  transféra 
les  habitans  à  Rome.  Il  prit  auffi  les  villes  de 
Tellene  Se  de  Fidene.  Après  la  prife  de  ces 
places  ,  les  Romains  Se  les  Latins  fe  battirent 
en  deux  différentes  occafions.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'action  dura  long-tems  fans  que  la 
victoire  fe  déclarât,  Se  les  deux  armées  fe  re- 
tirèrent avec  un  égal  avantage  ;  mais  dans  la 
féconde ,  les  Romains  gagnèrent  la  bataille  I 
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Bc  pourfuivirent  les  ennemis  jufques  dans 
leur  camp.  On  continua  dans  la  fuite  à  faire 
«des  acles  d'hoililité ,  &  Ton  en  vint  fouvent  à 
des  efcarmouches  ,  où  les  Romains  eurent 
prefque  toujours  l'avantage  ,  parce  qu'ils 
avoient  pofté  des  troupes  en  embufcade  fous 
le  commandement  de  Tarquin  le  Tirrhénien. 
Ancus  n'avoit  d'abord  pris  les  armes  que 
pour  fe  défendre  ;  mais  quand  il  fe  vit  victo- 
rieux ,  il  pouffa  fon  avantage  ,  Se  la  fortune 
l'accompagna  toujours;  de  forte  qu'après  les 
Larins,  il  fit  fentir  fa  puiflance  aux  Fidenates  , 
aux  Véiens  &  aux  Sabins.  Son  règne  fut  donc 
troublé  par  de  fréquentes  guerres ,  mais  il  ne 
fut  pas  malheureux  ;  Se  l'on  peut  dire  que 
quoiqu'il  ne  procurât  point  à  fes  fuiets  autant 
de  tranquillité  Se  de  repos  qu'il  le  defiroit, 
les  troubles  ne  furent  pas  alfez  grands  ,  ni 
leurs  infortunes  affez  coniidérables  pour  les 
impatienter. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  prince  que  Lu- 
cumon  vint  à  Rome.  Aufîi-tôt  qu'il  y  fut  arri- 
vé ,  il  demanda  à  parier  au  roi  ;  il  lui  dit  qui 
il  étoit ,  qu'il  venoit  à  Rome  pour  y  établir 
fa  demeure  ;  qu'il  apportoit  avec  lui  toutes 
les  richeffes  que  fon  père  lui  avoit  laiflées  , 
Se  que  comme  ces  biens  étoient  trop  confidé- 
rables  pour  un  fujet ,  il  lui  en  faifoit  oifre, 
tant  pour  fes  dépenfes  particulières  que  pour 
les  befoins  de  la  république.  Un  pareil  com- 
pliment ne  pouvoit  être  que  très-agréable. 
Marcius  le  reçut  avec  beaucoup  d'amitié,  lui 
Se  tous  ceux  de  fa  fuite  j  ii  lui  permit  de  choi- 
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fïr  tel  quartier  de  la  ville  qu'il  lui  plairoit 
pour  y  bâtir  ,  Se  lui  donna  une  portion  confi- 
dérable  des  terres  du  public.  Lucumon  pour 
fe  conformer  aux  manières  des  Romains  , 
changea  {on  nom  en  celui  de  Lucius,  Se  de  la 
ville  où  il  étoit  né  il  prit  le  furnom  de  Tar- 
quin* Dans  la  fuite  on  l'appella  toujours  de 
ce  dernier  nom  ;  Se  dans  les  fiecles  fuivans , 
pour  le  diftinguer  de  fon  petit-fils ,  on  lui 
donna  le  furnom  de  Prijcus  ,  c'eft-â-dire , 
Y  Ancien.  Il  eft  aiTez  probable  que  fa  femme 
changea  aufli  fon  nom  en  celui  de  Cala  Cce- 
cilia.  Mais  ce  fait  eft  contefté ,  Se  il  eft  certain 
que  les  hiftoriens  l'appellent  ordinairement 
Tanaquil. 

On  fuppofe  ordinairement  que  Tarquin 
vint  à  Rome  vers  la  huitième  année  du  règne 
d'Ancus,  quoique  quelques  auteurs  croyent 
qu'il  y  vint  plutôt.  En  effet,  nous  voyons  dans 
l'hiftoire,  qu'immédiatement  après  la  huitième 
année  de  Marcius  ,  il  commandoit  déjà  quel- 
ques garnifons  Romaines  fur  les  frontières  des 
Latins.  Les  Romains  étoient  alors  en  guerre 
avec  les  villes  Latines.  Tarquin  qu'ils  avoienc 
ïnis  à  la  tête  d'une  partie  de  leurs  troupes , 
faifoit  de  continuelles  excurfions  dans  tout 
le  pays  des  ennemis  ,  Se  les  tourmentoit  beau- 
coup ;  il  avoit  foin  en  même  tems  d'empêcher 
que  les  Latins  ne  riffent  aucun  dégât  confide- 
rable  fur  les  terres  Romaines.  Ces  belles 
actions  lui  acquirent  une  fi  grande  réputa- 
tion ,  que  l'année  ftiivante  il  fut  fait  géné- 
ral de  la  cavalerie  dans  la  guerre  contre  les 
Sabins. 
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Marcius  ,  informé  par  -fes  efpions  &  par 
quelques  déserteurs  que  les  ennemis  avoient 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  leur  armée 
dans  les  campagnes  pour  les  ravager,  8c  qu'il 
n'étoit  relié  qu'une  foible  garnifon  dans  leur 
camp  ,  ordonna  à  Tarquin  d'aller  avec  la 
cavalerie  attaquer  les  pillards.  Pendant  ce 
tems-Li  il  courut  lui-même  à  la  tête  de  Ton 
infanterie  au  camp  des  Sabins,  Se  le  força  dès 
la  première  attaque.  Les  Sabins  voyant  que  la 
cavalerie  Romaine  venoit  fondre  fur  eux, 
abandonnèrent  tout  leur  butin ,  Se  ne  penferent 
qu'a  fe  retirer  en  bon  ordre  dans  leurs  retran- 
chemens.  Quand  ils  y  furent  arrivés ,  l'ennemi 
s'en  étant  emparé ,  ils  tâchèrent  de  s'enfuir 
dans  les  bois  &  dans  les  montagnes.  Mais 
Tarquin  à  la  tête  de  fa  cavalerie  légère  ,  ne 
leur  en  donna  pas  le  tems  ;  il  les  pourfuivit 
fi  vivement  ,  qu'il  n'y  en  eut  que  très- peu 
qui  échappèrent.  Cette  déroute  obligea  les 
Sabins  à  envoyer  une  ambaflade  à  Rome  pour 
demander  la  paix  ,  qu'on  leur  accorda  fans 
peine.  Nous  ne  favons  point  d'autres  particu- 
larités des  actions  que  fit  Tarquin  dans  la 
guerre  avant  fon  avènement  à  la  couronne. 
L'hiftoire  nous  apprend  feulement  en  général 
qu'il  fe  difUngua  par  fes  exploits  dans  toutes 
les  occafions. 

Les  hiiloriens  ont  pris  plus  de  plaifir  à 
nous  informer  de  fa  conduite  dans  la  ville. 
Il  gagna  bientôt  les  bonnes  grâces  du  roi  par 
les  iecours  d'argent  qu'il  lui  fourniffoit  à  pro- 
pos, Toit  pour  fes  dépenfes  particulière  s,  fbit 
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pour  les  frais  de  la  guerre.  Marcius  le  fit 
patricien  ,  fe'nateur,  8c  enfin  premier  minis- 
tre. Mais  la  faveur  dont  le  prince  l'hono- 
roit ,  ne  diminuent  rien  de  l'eftime  8c  de  l'af- 
fection de  la  noblefle  8c  du  peuple.  Sa  dou- 
ceur ,  fa  politeffe ,  fes  libéralités ,  fes  ma- 
nières prévenantes ,  8c  les  bons  offices  qu'il 
rendoit  volontiers  à  toutes  fortes  de  per- 
sonnes ,  lui  attachoient  les  grands  8c  les  pe- 
tits. Jamais  homme  ne  prit  plus  de  plaifir  à 
faire  du  bien.  Ses  libéralités  n'avoient  point 
de  bornes,  il  prodiguoit  fon  argent  8c  pour 
les  befoins  de  l'état  8c  pour  ceux  des  particu- 
liers. Il  cherchoit  toutes  les  occafîons  de 
fervir  les  citoyens  ,  il  les  prévenoit  même 
dans  leurs  befoins,  de  forte  qu'on  lui  avoit 
double  obligation  des  bons  offices  qu'il  ren- 
doit. Un  de  fes  premiers  foins  étoit  d'évi- 
ter toute  apparence  d'orgueil ,  de  fierté  ,  de 
hauteur  ;  plus  il  fe  voyoit  élevé  ,  plus  il 
étoit  modefte,  8c  tout  le  monde  étoit  per- 
fiiadé  qu'il  n'étoit  le  favori  du  roi  que  parce 
qu'il  n' avoit  en  vue  que  le  bien  public.  Il 
gagnoit  l'amitié  des  nobles  8c  des  fenateurs 
par  fes  politeffies,  celle  du  fimple  peuple  par 
des  faveurs  réelles ,  par  fa  douceur  ,  par  fon 
affabilité  ,  8c  par  fes  promeffes  obligeantes 
qu'il  ne  manquoit  jamais  d'exécuter.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  à  la  mort  d'An- 
cus  ,  qui  ne  laifToit  que  deux  fils  qui  étoient 
en  bas  âge ,  il  fut  élu  roi  avec  l'appiaudiffe- 
ment  de   toute  la  ville. 

Je  fais  que  l'hiftorien  Romain  rapporte  les 
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moyens  par  lefquels  Tarquin  parvint  à  la  cou- 
ronne ,  d'une  façon  très-injurieufe  à  fà  mé- 
moire. Il  dit  qu'Ancus  avoit  nomme'  Tarquin 
pour  tuteur  de  fes  enfans  ;  mais  que  celui-ci 
abufa  du  pouvoir  qu'il  avoit  fur  eux  ;  qu'il 
les  fit  fortir  de  la  ville  ,  fous  pre'texte  de  les 
envoyer  à  la  chalTe ,  vers  le  tems  que  fe  dé- 
voient tenir  les  affemble'es  pour  l'élection 
d'un  roi ,  qu'alors  il  fit  un  difcours  au  peu- 
ple par  lequel  il  lui  demanda  la  couronne 
d'une  manière  tout- à-fait  infirmante  ,  Se  qu'en 
effet  il  fut  aufli-tôt  élu.  Mais  le  filence  de 
Denys  d'Halicarnafle  ,  hiftorien  exacl:  Se  dili- 
gent ,  eft  pour  moi  d'un  grand  poids  contre 
ce  prétendu  fait  ,  qui  n'a  par  lui  -  même 
aucune  probabilité.  C'eir.  faire  injure  à  la  fa- 
gefle  de  Tarquin  Se  à  celle  des  Romains,  que 
de  fuppofer  ou  que  l'un  craignît  la  concur- 
rence de  deux  jeunes  enfans  ,  ou  que  les 
autres  penfafîent  à  les  élire  :  un  homme  d'une 
réputation  auiïi  bien  établie  Se  d'une  vertu 
aufii  connue ,'  n'avoit  pas  befoin  de  pareils 
artifices  pour  parvenir  au  trône. 

La  première  adion  qu'il  fit  après  fbn  élec- 
tion ,  étoit  très-jufte  ,  Se  décéloit  en  même 
tems  un  grand  politique.  La  ville  de  Rome 
avoit  été  agrandie  fous  chacun  de  fes  prédé- 
cefleurs ,  mais  le  nombre  des  fénateurs  étoit 
toujours  le  même  que  du  tems  de  Romulus. 
Il  n'étoit  pas  raifonnable  qu'on  ne  fît  point 
de  changement  dans  le  fénat  à  proportion  que 
le  nombre  des  citoyens  s'augmentoit  ,  ni 
qu'une  conftitution  faite  dans  les  coramea- 
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cemens  d'une  ville  encore  foible  Se  peu  éten- 
due ,  empêchât  tant  de  gens  de  me'rite  d'a- 
voir part  à  des  honneurs  qui  ne  leur  étoient 
pas  moins    dus   qu'aux    anciens   patriciens , 
puifqu'ils  avoient  contribué  a  les  augmenter. 
C'eft  ce  qui  porta  le  roi  à  choifir  cent  nou- 
veaux fénateurs  parmi  les  plébéiens  qui  s'é- 
toient  fignalés  ou  par  leur  valeur  dans  la 
guerre  ,  ou  par  leur  prudence  dans  la  paix. 
Mais  outre  les  raifons  publiques  qui  l'enga- 
geoient  à  faire  cette  promotion ,  il  y  trou- 
voit    aufîi  fon   intérêt    particulier.    Par    ce 
moyen  le  fénat  étoit  augmenté  d'un  tiers,  & 
l'autorité  du  roi  en  devenoit  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  n' étoit  pas  probable  que  ceux 
qui  lui  avoient  des  obligations  perfbnnelles , 
voulurent  s'oppofer  à  fes  intentions.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  qu'il  ait  abufé  de 
fà  puiffance  pour  engager  {es  fujets  dans  des 
defleins  &  des  entreprifes  injuftes.  On  ap- 
plaudit au  choix  qu'il  avoit  fait  de  ces  nou- 
veaux fénateurs ,  Se  on  les  diftingua  des  autres 
par  le  nom  de  Paires  Mïnorum  Gentium, 

Il  fit  aufll  une  autre  aclion ,  qu'on  peut 
appeller  un  acle  de  dévotion ,  8c  par  laquelle 
il  gagna  de  plus  en  plus  l'arTe&ion  du  peuple. 
Les  vierges  Veflales  pour  qui  les  Romains 
avoient  une  extrême  vénération  ,  fe  trou- 
voient  trop  fatiguées  des  cérémonies  pu- 
bliques 8c  des  facrifices  qu'elles  étoient  obli- 
gées de  faire.  Pour  rendre  leur  fardeau  plus 
léger ,  Tarquin  en  ajouta  deux  aux  quatre 
que  Numa  avoit  inftituées.  Ce  nombre  parut 
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fùffifant,  &  jamais  on  ne  l'augmenta  dans  la 
fuite.  Il  eut  le  chagrin  de  Te  voir  obligé  d'en 
punir  une  :  c'étoit  Pinaria  ,  fille  de  Publius  5 
elle  fe  trouva  coupable  de  quelque  faute  con- 
fidérable  contre  la  chafteté ,  5c  fut  enterrée 
toute  vive.  On  dit  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina ce  genre  de  punition  &  toutes  les  for- 
malités qu'on  y  obfervoit.  Quelques  hifto- 
riens  aflureiit  qu'il  en  reçut  des  ordres  exprès 
dans  un  fonge,  Se  il  étoit  très-probable  qu'il 
n'étoit  pas  fâché  qu'on  le  crût  ainfl. 

Auffi-tôt  après  ces  différentes  inflitutions  , 
il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  aux  Apio- 
lains.  Apiole  étoit  une  ville  confidérable  dans 
le  pays  des  Latins.  Les  habitans  de  cette 
ville ,  fuivant  une  façon  de  penfer  qui  paroît 
n'avoir  été  que  trop  commune  dans  ce  tems- 
là,  ne  fe  croyoient  obligés  à  garder  les  trai- 
tés qu'ils  avoient  faits  avec  les  Romains  , 
que  tant  que'vivoit  le  prince  avec  lequel 
ils  les  avoient  conclus.  Sur  ce  principe  ,  à  la 
première  nouvelle  de  la  mort  d'Ancus,  ils 
entrèrent  fur  les  terres  des  Romains,  Se  en 
emportèrent  un  gros  butin.  Comme  il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  plufieurs  autres 
villes  ne  manqueroient  pas  d'imiter  leur  con- 
duite fi  elle  demeuroit  impunie  ,  Tarquin 
réfolut  de  châtier  cette  infolence  avec  la  der- 
nière févérité.  Il  leva  une  armée ,  entra  dans 
leur  pays  ,  &  le  ravagea  à  fon  tour.  Les 
Apiolains  ayant  enfin  reçu  quelques  troupes 
auxiliaires  des  autres  villes  Latines ,  prirent 
le  parti  de  hazarder  une  bataille  ;  mais  ils 
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firent  défaits.  Ils  en  hazarderent  enfuite  une 
Seconde  ,  Se  n'y  ayant  pas  eu  un  meilleur 
*uccès  que  dans  la  première  ,  ils  furent  con- 
traints de  fe  retirer  dans  leur  ville ,  où  Tar- 
quin  les  afiiégea.  Il  preffa  le  fie'ge  avec  une 
vigueur  extraordinaire.  Comme  les  forces  des 
Romains  étoient  beaucoup  plus  nombreufes 
que  celles  de  la  ville  ,  elles  donnoient  des 
affauts  continuels  ;  Se  roulant  tour-à-tour , 
elles  avoient  le  tems  de  fe  repofer,  tandis 
que  les  affiégés  n'avoient  aucun  relâche  ni 
jour  ni  nuit,  étant  obligés  de  combattre  fans 
ceffe  pour  repouffer  les  afiiégeans.  La  ville 
fut  emportée  d'aflaut,  Se  la  plupart  des  Apio- 
lains  périrent  dans  les  combats.  Quelques 
autres,  mais  en  petit  nombre,  rendirent  les 
armes ,  Se  on  leur  laiffa  la  vie  ;  mais  on  les 
mena  tous  à  Rome  avec  leurs  femmes  Se  leurs 
enfans  ,  Se  ils  furent  réduits  en  fervitude  ou 
vendus.  La  ville  fut  mife  au  pillage ,  puis  ré- 
duite en  cendres  ,  Se  on  en  rafa  les  mu- 
railles jufqu'aux  fondemens.  Tarquîn  en  pu- 
niflant  ces  peuples  avec  tant  de  févérité,  de 
même  que  dans  la  fuite  il  punit  en  pareil 
cas  ceux  de  Cornicule  ,  agiffoit  plutôt  comme 
un  juge  qui  exécute  une  fentence  contre  des 
traîtres  Se  des  rebelles  opiniâtres,  que  comme 
un  prince  engagé  dans  une  guerre  contre  un 
ennemi  qui  a  de  l'honneur  Se  qui  fe  conduit 
félon  les  règles  ;  Se  quelque  dur  que  paroiffe 
le  traitement  qu'il  leur  fit,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  Rit  injufte.  La  conduite  différente 
«ui'il  tint  à    l'égard   des  Cruftumériens  3c 
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d'autres  peuples ,  dont  le  crime  étoit  le  même, 
mais  dont  la  fourmilion  le  deTarma  ,  fit  aflez 
voir  que  la  cruauté  n'avoit  point  eu  de  part 
à  la  punition  exemplaire  des  Apiolains  3c 
des  Corniculains. 

Cruftumérie  e'toit  originairement  une  colo- 
nie  d^s  Latins  ;   mais    depuis  le   règne   de 
Romulus  elle  avoit  toujours  été  foumife  aux 
Romains.  Tarquin  étant  parvenu  à  la  cou- 
ronne, les  Cruftumériensfe  révoltèrent,  dans 
l'efpérance  d'être  fecourus  par  les  Latins.  Le 
roi  leva  une  armée  formidable ,  marcha  con- 
tr'eux  ,  Se  aucune  des  villes  Latines  ne  leur 
ayant  envoyé  du  fecours  ,  ils  furent  obligés 
de  fe  rendre  à  la  merci  des  Romains.  Quand 
l'armée  approcha  de  leurs  murailles ,  ils  ou- 
vrirent leurs  portes  ,  &  envoyèrent  a  Tar- 
quin les  plus  vénérables  de  leurs  citoyens 
pour  lui  rendre  la  ville  &  pour  implorer  fa 
clémence.  Tar-quin    les  traita  avec  plus  de 
douceur  qu'ils  n'avoient  efpéré;  il  n'en  mit. 
pas  un  feul  à  mort ,  fe  contentant  d'impofer 
une  amende  à  quelques-uns  qui  étoient  notoi- 
rement les  plus  coupables  &  auteurs  de  la  ré- 
volte ;  quant  aux  autres  ,  il  les  laifTa   dans 
leur  premier  état ,  fans  leur  ôter  aucun  de 
leurs  privilèges.  Mais  pour  empêcher  qu'ils 
ne  remuaient  à  l'avenir  ,  il  mit  dans  la  ville 
une  garnifon  Romaine  ;  Se  par  ce  moyen  il 
s'affura  de  leur  fidélité.  Les  Nomentins  eurent 
le  même  fort.  Se  fiant  fur  le  fecours  des  villes 
Latines ,  ils  prirent  les  armes  Se  fe  mirent  à 
ravager  les  terres  des  Romains.  Tarquin  raar- 
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cha  contr'eux  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir.  Le  fecours  qu'ils  attendoient  tardant 
trop  à  venir,  Se  n'étant  pas  en  état  par  eux- 
memes  de  reiinrer  à  l'armée  Romaine,  ils  fe 
fournirent  comme  avoient  fait  les  Cruftumé- 
riens  ,  Se  furent  traités  avec  la  même  dou- 
ceur. 

Les  habitans  de  Coliatie  eurent  aufli  la  té- 
mérité de  fe  foulever  contre  les  Romains. 
Tarquin ,  après  avoir  réduit  Nomente  ,  mar- 
cha contr'eux.  Ils  comptoient  tellement  fur 
leurs  forces ,  qu'ils  fortirent  à  fa  rencontre. 
Mais  ils  furent  punis  de  leur  révolte  ,  Se  fans 
en  venir  à  une  action  générale  ,  Tarquin  les 
défit  dans  plufieurs  efearmouches  ;  de  forte 
que  convaincus  de  leur  propre  foibleffe,  ils  fe 
réfugièrent  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  Ils 
envoyèrent  demander  des  troupes  aux  villes 
Latines;  mais  comme  ces  fecours  tardoient 
trop  *  Se  que  le  roi  preffoit  vivement  le  fiége , 
ils  furent  enfin  obligés  de  fe  rendre  a  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  L'hiftorien  Romain  nous 
donne  la  formule  dont  on  fe  fervit  en  cette 
occafion.  Par  cette  formule ,  les  habitans  de 
Coliatie  fe  donnent  au  roi  Se  au  peuple  Ro- 
main ,  eux  Se  leur  ville ,  leurs  terres  ,  eaux , 
temples  Se  biens  ,  Se  généralement  toutes 
chofes ,  tant  divines  qu'humaines.  Ils  ne  furent 
pas  traités  fi  doucement  que  les  Nomentins 
8e  les  Cruftumériens.  Tarquin  les  défarma 
tous  ;  il  leur  impofa  une  amende  pécuniaire; 
Se  pour  les  contenir  dans  le  devoir,  il  mit 
dans  la  ville  une  garnifon  Romaine  >  fous  le 
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commandement  d'Egerius,  fon  neveu,  auquel 
il  donna  la  fouveraineté  de  cette  place  pour 
toute  fa  vie ,  ce  qui  lui  tint  lieu  de  la  part 
de  la  fucceffion  de  fon  père  ,  dont  les  cir- 
conllances  malheureufes  de  fa  naiflance  l'a- 
voient  prive.  Egerius  établi  à  perpétuité  gou- 
verneur de  Collatie  ,  prit  le  fumom  de  Col- 
latinus  ,  que  Tes  defcendans  portèrent  après 
lui. 

Après  la  réduction  de  Collatie ,  Tarquin 
tourna  Tes  armes  contre  Cornicule,  qui  étoit 
une  autre  ville  des  Latins.  Il  commença  par 
ravager  les  terres  ,  fans  trouver  d'oppofition; 
8c  quand  il  vit  qu'il  ne  venoit  point  de  trou- 
pes pour  défendre  le  pays  ,  il  s'approcha  de 
la  ville.  Il  fit  d'abord  plufieurs  tentatives 
pour  engager  les  habitans  à  faire  amitié  avec 
lui  à  des  conditions  raifonnables  ;  mais  ils 
regardèrent  ces  offres  comme  des  marques 
de  foibleffe ,  &  ne  voulurent  point  entendre 
parler  de  paix.  Leur  ville  étoit  bien  forti- 
fiée ,  leurs  affaires  étoient  en  bon  état ,  Se  ils 
comptaient  fur  les  fecours  qu'ils  attendoient 
de  toutes  parts.  C'eft  ce  qui  les  détermina 
à  rejetter  toute  oppofition  8c  à  fe  laiffer 
afïiéger.  Tarquin  fit  donc  ranger  fon  armée 
autour  de  la  ville  ,  Se  leur  donna  l'affaut. 
Il  trouva  d'abord  une  vigoureufe  réfiflance , 
&  perdit  beaucoup  de  monde  dans  les  fré- 
quentes attaques.  Les  afliégés  firent  plufieurs 
forties  qui  leur  réuffirent  ;  mais  leurs  réufïkes 
même  les  épuifoient.  Enfin  accablés  de  fa- 
tigues, ils  commencèrent  à  fe  divifer  ;  les  uns 
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vouioient  qu'on  le  rendît ,  &  les  autres  qu'on 
tint  ferme  jufqu'a  la  dernière  extrémité';  Se 
quoique  ce  dernier  avis  l'emportât ,  la  difeorde 
les  mettoit  de  plus  en  plus  hors  d'état  de  Te. 
défendre.  Tarquin  fut  en  profiter  ;  il  redoubla 
les  affauîs,  Se  la  ville  fut  emportée  de  force. 
Cette  conquête  fut  très-fanglante  ;  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  braves  citoyens  périt  les 
armes  à  la  main.  Les  lâches  Se  la  populace 
furvécurent  à  la  ruine  de  leur  patrie ,  mais  on 
les  vendit  comme  efclaves  avec  leurs  femmes 
Se  leurs  enfans.  Leur  ville  fut  pillée  Se  réduite 
en  cendres. 

Les  Latins  irrités  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle Tarquin  avoit  traité  la  ville  de  Corni- 
cule  ,  &  étonnés  du  fuccès  de  fes  armes  , 
réfolurent  de  joindre  toutes  leurs  forces 
contre  un  fi  dangereux  voifin.  Dans  ce  def- 
fein  ils  levèrent  une  rîombreufe  armée  ;  ils  fe 
jetterent  fur  les  meilleures  terres  des  Ro- 
mains ',  Se  après  les  avoir  ravagées ,  ils  fe  reti- 
rèrent chargés  de  butin  dans  une  fortereffe 
qu'ils  avoient  bâtie  pour  leur  sûreté.  Tar- 
quin de  fon  côté  alla  à  leur  rencontre  avec  fes 
plus  lefles  troupes  ;  Se  n'ayant  pu  les  attirer 
au  combat ,  il  fut  obligé  de  fe  jetter  fur  leurs 
terres  pour  leur  rendre  la  pareille.  Les  diffé- 
rentes courfes  qu'il  y  fit ,  eurent  l'effet  qu'il 
en  attendoit ,  Se  les  Latins  ne  reculèrent 
plus.  Il  fe  donna  une  aclion  générale  auprès 
de  Fidene ,  où  il  périt  beaucoup  de  monde 
de  part  Se  d'autre.  Les  Romains  cependant 
demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
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La  nuit  les  empêcha  de  remporter  une  vic- 
toire complette  ,  Se  facilita  aux  ennemis  les 
moyens  d'abandonner  leur  camp  pour  fe  reti- 
rer dans  leurs  villes. 

Après  cette  victoire,  le  roi  envoya  à  toutes 
les  vilies  féparément ,  pour  leur  offrir  la  paix 
à  des  conditions  raisonnables.  Eiles  reçurent 
fes  envoyés  bien  différemment.  Quelques-uns 
confidérant  le  traitement  qu'il  avoit  fait  aux 
villes  qui  lui  avoient  rèfifté  jusqu'à  l'extrémi- 
té, &  la  clémence  dont  il  avoit  ufé  envers 
celles  qui  s'étoient  rendues  par  capitulation  y 
crurent  qu'il  étoit  dangereux  d'irriter  un  con- 
quérant que  la  victoire  accompagnoit  par- 
tout. Les  Fidenates  furent  les  premiers  qui 
fe  fournirent  ;  les  habitans  de  Camérie  firent 
la  même  chofe  .  &  quelques'  autres  villes 
moins  confidérables,  avec  plufieurs  châteaux  r 
fuivirent  leur  exemple.  Les  autres  Latins 
voyant  que  la*  plupart  des  villes  avoient 
abandonné  la  caufe  commune,  en  furent  fort 
alarmés;  Se  pour  empêcher  que  la  contagion' 
ne  fe  répandît  plus  loin  ,  ils  convoquèrent 
promptement  une  aflemblée  de  la  nation  à 
Férente,  pour  délibérer  fur  les  moyens  d'ar- 
rêter les  conquêtes  des  Romains.  Là  il  fut 
réfolu  que  chaque  ville  fourniroit  autant  de 
troupes  qu'elle  pourroit  pour  défendre  la  li- 
berté de  la  patrie  contre  les  entreprifes  de 
Rome,  &  qu'on  enverroit  des  ambafTadeurs 
aux  peuples  voifîns  ,  particulièrement  aux 
Etruriens  &  aux  Sabins  ,  pour  leur  deman- 
der des  fecours.  Les  Sabins  promirent  que 
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dès  qu'ils  fauroient  que  les  troupes  Latines 
auroient  commencé  à  ravager  les  terres  des 
Romains ,  ils  prendroient  les  armes  de  leur 
côté  ,  &  que  pour  faire  diverfion  ils  fourra- 
geroient  les  terres  voifines.  Quant  aux  Etru- 
riens ,  ils  furent  partagés  de  fentimens  ;  la 
plupart  étoient  d'avis  de  ne  prendre  aucune 
part  à  cette  guerre.  Il  n'y  eut  que  cinq  de 
leurs  villes  qui  s'engagèrent  à  envoyer  des 
troupes  au  fecours  des  Latins  ;  favoir  ,  Clu- 
fium  ,  Arezzo ,  Volaterre  >  RufTelle  Se  Vé- 
tulone. 

Ranimés  par  cette  efpérance  ,  les  Latins 
levèrent  dans  toutes  leurs  villes  autant  de 
troupes  qu'elles  pouvoient  leur  en  fournir  ; 
&  s'étant  joints  à  celles  que  les  Etruriens  leur 
avoient  envoyées  ,  ils  fondirent  fur  les  terres 
de  Rome.  Dans  le  même  tems  les  Sabins  qui 
leur  avoient  promis  leur  fecours  ,  entrèrent 
dans  le  pays  voifin  pour  y  faire  le  dégât.  Tar- 
quin  qui ,  pendant  leurs  préparatifs  ,  avoit 
levé  une  nombreufe  armée,  étoit  tout  prêt 
à  fe  "remettre  en  campagne.  Mais  ayant  fait 
réflexion  que  ce  feroit  arToiblir  fes  troupes 
que  de  les  partager  en  deux  corps ,  il  refo- 
lut  de  laiffer  faire  aux  Sabins  tout  le  mal 
qu'ils  pourroient ,  &  de  marcher  à  la  tête  de 
toutes  fes  forces  contre  les  Latins  &  les  Etru- 
riens. Quand  les  deux  armées  furent  en  pré- 
fence ,  elles  s'obferverent  pendant  quelques 
jours  /ans  ofer  hazarder  une  action  générale; 
mais  de  tems  en  tems  la  cavalerie  légère  fe 
détachoit  de  part  Se  d'autre ,  6c  livroit  quel- 
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quefois  des  combats  très-fanglans.  Les  trou- 
pes enfin  fe  lafierent  de  ces  efcarmouches  ,  8e 
on  en  vint  bientôt  A  une  action  générale.  Les 
efcarmoucheurs  s'étant  animés  au  combat  , 
ceux  qui  croient  reliés  dans  les  retranche- 
mens  ,  en  fortirent  d'abord  en  petit  nombre 
pour  fecourir  les  leurs  ,  Se  tous  enfin  fe  trou- 
vèrent enragés  dans  une  bataille.  Les  deux 
armées  prefque  égales  en  nombre  ,  tant  pour 
la  cavalerie  que  pour  l'infanterie,  fe  dépu- 
tèrent la  victoire  avec  une  valeur  incroyable; 
tous  les  foldats  également  exercés  dans  le 
métier  de  la  guerre  ,  Se  également  animés  les 
uns  contre  les  autres  ,  étoient  perfuadés  que 
cette  journée  devoit  décider  du  falut  Se  de  la 
liberté  des  deux  nations.  L'action  dura  tout 
le  relie  du  jour  ;  Se  la  nuit  étant  venue  ,  on  fe 
fépara  fans  favoir  de  quel  côté  étoit  l'avan- 
tage. Mais  le  lendemain  la  différente  conte- 
nance des  deux* armées  fit  alfez  voir  pour  qui 
la  victoire  s'étoit  déclarée  ;  car  Tarquin  , 
pour  montrer  qu'il  étoit  prêt  à  livrer  un 
fécond  combat ,  fit  avancer  fes  troupes  dans 
la  plaine,  où  il  les  retint  quelque  tems  ran- 
gées en  bataille.  Les  Latins  au  contraire  n'o- 
foient  remuer  ni  fortir  de  leurs  lignes.  Quand 
il  vit  qu'ils  ne  faifoient  aucun  mouvement,  il 
fit  enterrer  honorablement  {es  morts  Se  dé- 
pouiller ceux  des  ennemis  ;  après  quoi  il  ren- 
tra dans  fon  camp  avec  un  air  triomphant. 

Quelques  jours  après ,  les  Latins  ayant  reçu 
des  Etruriens  un  nouveau  renfort,  hazarde- 
rent  une  féconde  bataille.  Elle  fut  beaucoup 
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plus  fanglante  que  la  première.  D'abord  les 
Romains  plièrent  ,  Se  leur  aile  gauche  fut 
mife  en  défordre.  Mais  Tarquin  qui  combat- 
toit  avec  fuccès  à  l'aile  droite ,  étant  informé 
que  fes  troupes  avoient  lâché  pied  ,  courut  à 
leur  fecours  avec  les  meilleurs  efeadrons  de 
la  cavalerie.  Il  attaque  l'ennemi  avec  fureur, 
&  jette  la  terreur  par  tous  les  rangs.  En  même 
tems  l'infanterie  Romaine  revient  de  fa  pre- 
mière épouvante ,  elle  fe  rallie  ,  met  à  fort 
tour  les  ennemis  en  déroute ,  Se  les  taille  en 
pièces  fans  leur  donner  de  quartier.  Le  roi 
laiiTe  le  corps  de  fon  armée  pour  achever 
la  victoire,  Se  ordonne  cependant  à  fon  in- 
fanterie de  le  fuivre  au  petit  pas  en  ordre  de 
bataille.  Il  court  lui-même  à  bride  abattue  au 
camp  des  Latins  avec  fa  cavalerie  ;  il  y  arrive 
avant  que  les  fuyards  y  aient  porté  la  nou- 
velle de  leur  défaite  ,  8c  le  prend  du  premier 
aflaut.  D'un  côté  les  fuyards  y  accourent  en 
foule  ,  Se  de  l'autre  la  garnifon  en  fort  pour 
fe  jetter  dans  la  plaine.  Les  Romains  tom- 
bent fur  les  uns  8c  fur  les  autres ,  Se  en  font 
une  fanglante  boucherie.  Les  uns  meurent 
les  armes  à  la  main;  les  autres  ,  pou  (Tés  Se 
culebutés  dans  leurs  lignes  ,  périffent  miféra- 
blement.  Quelques-uns ,  mais  en  petit  nom- 
bre ,  échappent  à  la  mort  Se  fe  rendent  à  la 
merci  du  vainqueur.  De  l'aveu  de  toutes  les 
troupes  ,  on  fut  redevable  à  Tarquin  du  flic- 
cès  de  cette  journée.  Il  trouva  de  groflês 
fommes  d'argent  dans  le  camp  des  Latins  ,  Se 
quantité  d'autres  effets;  il  s'en  réferva  une 
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partie  ,  &  abandonna  le  relie  au  pillage. 
Après  une  expédition  fi  glorieufe  ,  il  mar- 
cha contre  les  villes  âes  Latins,  reTolu  d'em- 
porter de  force  celles  qui  refuferoient  de 
fe  foumettre.  Mais  il  ne  fut  point  obligé 
de  les  afliéger  ;  elles  eurent  toutes  recours 
à  fa  clémence  ;  Se  n'employant  pour  armes 
que  les  prières ,  elles  lui  demandèrent  la 
paix  à  telles  conditions  qu'il  voudroit ,  Se  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Tarquin ,  dans  cette 
occafion,  donna  des  marques  de  fa  modéra- 
tion &  de  fa  clémence  ;  il  ne  fit  mourir  per- 
fonne  ;  il  ne  condamna  aucun  citoyen  ni  à 
l'exil ,  ni  à  l'amende  ;  il  ne  changea  rien 
a  leurs  loix  ,  à  leur  gouvernement,  à  leurs 
privilèges  ;  &  fans  leur  faire  payer  de  con- 
tribution ,  il  leur  laifla  la  jouiiïance  entière 
de  leurs  terres  &  autres  biens.  Il  leur  or- 
donna feulement  de  rendre  aux  Romains  les 
transfuges  &  les  prifonniers  fans  rançon  ,  de 
remettre  à  leurs  maîtres  tous  les  efclaves 
qu'ils  avoient  enlevés  dans  leurs  courfes  , 
de  reftituer  ou  payer  aux  gens  de  la  campagne 
ce  qu'ils  leur  avoient  emporté  ;  en  un  mot  de 
réparer  tous  les  torts  qu'ils  avoient  faits  fur 
les  terres  de  la  république  ,  leur  promettant 
que  s'ils  rempliflcient  exaétement  ces  condi- 
tions ,  ils  feroient  toujours  amis  Se  alliés  des 
Romains ,  pourvu  que  dans  la  fuite  ils  les 
regardaient  comme  leurs  protecteurs  ,  qu'ils 
euffent  toujours  une  parfaite  déférence  pour 
leurs  ordres ,  Se  que  jamais  ils  n'entraffent 
dans  aucune  intrigue  contre  leurs  intérêts. 
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La  guerre  des  Latins  étant  fi  heureufèment 
&  fi  glorieufement  terminée ,  Tarquin  revint 
à  Rome,  &  y  reçut  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  ajouta  plufieurs  chofes  aux  ornemens 
&  à  la  pompe  de  cette  folemnité.  L'hiftoire 
nous  apprend  qu'il  reçut  les  honneurs  du 
triomphe  en  robe  d'or  ;  &  quelques  auteurs 
d'une  autorité  plus  douteufe ,  difent  qu'il  les 
reçut  dans  un  char  d'or.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
ajouta  tant  de  nouveaux  ornemens  à  la  ma- 
gnificence du  triomphe,  qu'il  y  a  des  auteurs 
qui  difent  qu'il  fut  le  premier  qui  inftitua 
cette  augufte  cérémonie.  Il  célébra  auffi  des 
jeux  avec  une  pompe  &  une  dépenfe  qui  juf- 
qu'alors  avoient  été  inconnues  à  Rome.  Les 
dépouilles  qu'il  avoit  enlevées  aux  ennemis, 
étoient  plus  que  fuffifantes  pour  fournir  à 
toutes  ces  dépenfes.  Ce  fut  à  cette  occafion 
qu'il  fit  bâtir  le  grand  cirque  entre  le  mont 
Palatin  Se  le  mont  Aventin.  Avant  ce  tems- 
là,  tous  les  fpeélateurs  qui  afliiloient  à  ces 
fortes  de  folemnités ,  étoient  debout.  Tar- 
quin fut  le  premier  qui  fit  faire  autour  de 
ce  cirque  des  fiéges  couverts,  qu'il  parta- 
gea en  trente  parties  ,  affignant  à  chaque 
curie  fes  places  particulières  ,  afin  que  tout  le 
monde  fût  aflis  en  fon  rang.  Dans  le  tems  que 
Denys  d'Halicarnaffe  étoit  à  Rome ,  ce  cirque 
avoit  trois  (rades  Se  demi  de  longueur  fur 
quatre  plethres  ou  arpens  de  largeur  ,  &  il  y 
tenoit  150000  hommes  fort  à  l'aife  ;  mais  il 
n'étoit  pas  fi  grand  du  tems  de  Tarquin  ;  on 
l'avoit  augmenté  depuis  fon  règne  ,  Se  on  y 
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avoit  ajouté  beaucoup  d'ornemens.  Les  jeux 
que  ce  prince  fit  célébrer  pour  le  diyertiflfë- 
ment  du  peuple,  confiftoient  principalement 
en  courfes  de  chevaux  Se  en  luteurs  qu'il 
avoit  fait  venir  d'Etrurie.  Depuis  ce  tems- 
là  ces  jeux  fe  célébrèrent  tous  les  ans  ,  & 
on  les  appella  les  jeux  Romains  ,  ou  les 
grands  jeux. 

Tarquin  fit  en  même  tems  orner  le  forum 
Romanwn  >  c'eft-à-dire ,  la  place  publique 
de  Rome,  où  l'on  rendoit  la  juftice ,  où  fe 
faifoient  les  aflfemblées ,  &  où  l'on  traitoit  des 
affaires  ;  il  fit  bâtir  des  boutiques  &  plufieurs 
autres  édifices  autour  de  cette  place.  Mais  ce 
qu'il  fit  de  plus  important ,  c'eft  qu'il  rétablit 
les  murs  de  Rome  ,  qui  auparavant  n'étoient 
que  de  pierres  brutes ,  mal  polies  ,  pofées  les 
unes  fur  les  autres  fans  aucun  art.  Quelque  fabu- 
leux que  foit  ce  que  l'on  dit  de  Rémus ,  favoir , 
qu'il  franchit  d'un  faut  les  murs  dont  fon  frère 
avoit  fortifié  fa  nouvelle  ville,  il  eft  certain 
que  fes  fortifications  étoient  peu  de  chofe. 
Quand  on  ajouta  une  nouvelle  colline  à  la 
ville  de  Rome  ,  on  la  fortifia  de  murailles  ; 
mais  ces  murailles  étoient  faites  à  la  hâte, 
de  forte  qu'elles  n'étoient  pas  allez  fortes 
pour  mettre  la  ville  en  sûreté;  Se  d'ailleurs 
elles  étoient  fi  mal  bâties ,  qu'elles  ne  fer- 
voient  pas  même  d'ornement.  Tarquin  crut 
qu'il  ne  pouvoit  mieux  occuper  le  peuple 
qu'à  fortifier  toute  la  ville  de  nouvelles  mu- 
railles de  pierres  de  taille  quarrées.  Mais  à 
peine  eut-il  fait  commencer  l'ouvrage ,  qu'il 
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fut  obligé  de  l'interrompre  à  i'occafîon  des 
excurfions  que  faifoientles  Sabins  fur  les  terres 
de  la  république. 

Cette  nation  favoit  combien  elle  avoit  of- 
fenfé  les  Romains ,  Se  que  Tarquin  ne  différoit 
à  fe  venger  que  pour  le  faire  plus  sûrement» 
C'eft  pourquoi  elle  réfolut  de  le  prévenir, 
Se  fît  paffer  le  Téveron  à  fon  armée  avant 
que  les  Romains  euifent  des  troupes  en  cam- 
pagne. Mais  Tarquin  avoit  fait  des  prépara- 
tifs de  loin  ,  Se  quelque  diligence  que  fiffent 
les  ennemis,  il  fut  auffi-tôt  prêt  qu'eux.  Les 
deux  armées  fe  rencontrèrent  fur  les  fron- 
tières, Se  en  vinrent  aux  mains.  Le  combat 
fut  très-fanglant ,  Se  dura  jufqu'à  la  nuit, 
fans  que  la  victoire  fe  déclarât.  Les  jours» 
fuivans  ils  ne  fortirent  point  de  leurs  lignes, 
ni  les  uns  ni  les  autres  ;  au  contraire  ils  recu- 
lèrent leurs  camps  ,  &  à  la  fin  chacun  fe  retira 
comme  de  concert ,  fans  piller  le  pays  ennemi, 
car  le  général  des  Sabins  Se  le  roi  des  Romains; 
avoient  le  même  deffein  de  mettre  fur  pied 
une  armée  plus  nombreufe  pour  rentrer  en 
campagne  au  commencement  du  printems. 

Les  deux  nations  ayant  fait  de  nouveaux 
préparatifs,  recommencèrent  leurs  hoftilités* 
dès  que  la  belle  faifon  fut  venue.  Les  Sabins 
qui  avoient  reçu  des  Etruriens  un  renfort 
confidérable ,  parurent  les  premiers  en  cam- 
pagne, lis  vinrent  fe  pofter  près  de  Fidene, 
au  confluent  du  Téveron  Se  du  Tibre  ,  où 
ils  établirent  deux  camps  fur  une  même  ligne. 
Le  lit  commun  des  deux  fleuves  étoit  entre 
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deux;  mais  ils  y  firent  un  pont  de  bois  fur 
des  bateaux  pour  avoir  communication  de 
l'un  à  l'autre  ;  de  forte  que  ce  n'étoit ,  pour 
ainfi  dire,  qu'un  feul  &  même  camp.  Sur  la 
nouvelle  de  leur  marche, Tarquin  fe  mit  auflj 
en  campagne  avec  Ton  armée  ,  8c  alla  fe  cam- 
per auprès  du  Téveron  ,  un  peu  au-delTus 
des  Sabins.  Il  fe  faiht  d'une  colline  où  il  n'é- 
toit  pas  poffible  aux  ennemis  de  l'attaquer  * 
Se  à  la  faveur  de  ce  porte  avantageux  ,  il  dif- 
féra de  livrer  bataille  jufqu'à  ce  qu'il  fût  sûr 
du  fuccès.  Quelqu'envie  qu'euffent  les  deux 
armées  d'en  venir  aux  mains ,  il  n'y  eut  cepen- 
dant aucune  aclion  générale.  Mais  Tarquin , 
fans  donner  bataille ,  ruina  entièrement  les 
affaires  des  Sabins  par  un  {rratagême  ,  qui  effc 
un  des  plus  remarquables  de  l'antiquité.  Voici 
de  quelle  manière  il  s'y  prit.  Il  jetta  fur  le 
Téveron,  auprès  duquel  il  s'étoit  campé, 
quantité  de  petits  bateaux  qu'il  remplit  de 
poix  ,  de  foufre ,  de  bois  fec  8c  d'autres  ma- 
tières combullibles  ,  8c  vers  la  quatrième 
veille  il  y  fit  mettre  le  feu ,  8c  les  laiifa  aller 
au  courant  de  l'eau.  Le  vent  favorifant  fon 
deflein  ,  ces  brûlots  gagnèrent  bientôt  le 
pont,  8c  y  cauferent  un  grand,  embrafement. 
Les  Sabins  appercoivent  des  tourbillons  de 
flamme ,  ils  accourent  au  pont ,  8c  font  tous 
leurs  efforts  pour  arrêter  l'incendie.  Pendant 
ce  tems-là  Tarquin  fait  marcher  fon  armée 
n  ordre  de  bataille  ,  attaque  un  des  deux 
amps  qui  étoit  du  même  côté  de  la  rivière 
£ue  fes  troupes ,  &  s'en  empare  d'autant  plus 
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facilement ,  que  la  plupart  des  ennemis  l'a- 
voient  abandonne'  pour  courir  au  feu.  Tandis 
que  celafe  paflbit ,  un  détachement  de  l'armée 
Romaine  ,  que  le  roi  avoit  envoyé  la  nuit 
d'auparavant ,  &  qui  avoit  pafle  le  fleuve  , 
partie  fur  des  bateaux ,  partie  fur  des  radeaux, 
fortit  de  fon  embufcade  dès  qu'il  vit  le  pont 
en  feu,  Se  fe  rendit  maître  de  l'autre  camp 
avec  la  même  facilité.  Les  Sabins  qui  s'é- 
toient  mis  en  défenfe ,  furent  taillés  en  pièces 
par  les  Romains  ;  d'autres  fautèrent  dans  le 
fleuve  pour  fe  fauver  à  la  nage  ;  mais  ne  pou-? 
vant  réfifter  à  la  rapidité  de  fon  cours  ,  ils 
furent  engloutis ,  &  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  allés  éteindre  l'incendie  du  pont ,  pé- 
rirent miférablementpar  le  feu.  On  fit  aufll  un 
grand  nombre  de  prifonniers  ;  &  afin  qu'il  ne 
manquât  rien  à  la  gloire  de  cette  journée,  les 
Romains  perdirent  très-peu  de  monde. 

On  dit  qu'on  apprit  à  Rome  cette  impor- 
tante victoire  par  les  armes  des  ennemis  qu'oit 
vit  flotter  fur  le  fleuve  ,  avant  que  perfonne 
pût  y  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  envoya 
d  la  ville  les  dépouilles  qu'il  avoit  enlevées 
dans  les  deux  camps.  On  les  mit  toutes  etr 
pile,  Se  on  en  fit  un  facrifice  au  dieu  Vulcain , 
à  qui  Tarquin  les  avoit  vouées  en  cas  que 
fes  entreprifes  euffent  un  heureux  fuccès.  Le 
roi  profitant  de  fa  victoire ,  continua  à  rava- 
ger les  terres  des  ennemis  ,  tandis  que  la  ter- 
reur de  fes  armes  étoit  répandue  parmi  eux, 
Les  Sabins  qui  avoient  perdu  leurs  meilleures! 
troupes  dans  la  dernière  action }  mirent  fur 
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pied  une  nouvelle  armée.  Elle  n'étoit  compo- 
sée que  de  foldats  fans  expérience  8c  peu 
aguerris.  Ils  oferent  néanmoins  hazarder  une 
bataille  ;  mais  ils  eurent  le  fuccès  qu'ils  dé- 
voient attendre  de  l'inégalité  de  leurs  forces. 
Après  cette  déroute,  reconnoiflant  leur  foi- 
blefle  &  leur  témérité,  ils  envoyèrent  des 
ambafladeurs  à  Rome ,  &  demandèrent  une 
trêve  :  on  la  leur  accorda  pour  fix  ans. 

Tarquin  ayant  terminé  cette  guerre ,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-tems  de  la  paix.  Dans  les  batailles 
précédentes  on  avoit  fait  un  grand  nombre 
de prifonniers  fur  les  Etruriens.  Ils  envoyèrent 
des  ambafladeurs  à  Rome  pour  demander 
qu'on  les  leur  rendît.  Tarquin  ne  jugea  pas  à 
propos  d'accorder  cette  faveur  à  une  nation 
qui  paroifibit  toujours  portée  à  fe  déclarer 
contre  Rome.  Sur  fon  refus,  il  fe  tint  une  af- 
fêmblée  folemneile  des  états  du  pays ,  où  il 
fut  réfolu  que  toutes  les  villes  d'Etrurie  s'u- 
niroient  enfemble  pour  faire  la  guerre  à  l'en- 
nemi commun,  &  que  ceux  qui  ne  voudroient 
pas  entrer  dans  cette  ligue,  feroient  déclarés 
rebelles  Se  déchus  des  droits  de  l'alliance.  En 
vertu  de  cette  ordonnance ,  ils  prirent  tous 
les  armes  ,  Se  on  vit  bientôt  une  nombreuie 
armée  fur  pied.  D'abord  ils  pafferent  leTibre , 
&  vinrent  fe  camper  à  la  vue  de  Fidenes. 
Cette  ville  ne  les  arrêta  pas  long-tems  y  elle 
étoit  agitée  d'une  fédition ,  Se  ils  furent  profi- 
ter de  l'occafion  pour  s'en  rendre  maîtres  par 
intelligence.  Enfuite  ils  pillèrent  les  terres 
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des  Romains  fans  trouver  de  réfiflance.  Ils 
en  enlevèrent  un  grand  nombre  de  prifonni^rs  ; 
8e  laiflTant  une  forte  garnifbn  dans  Fidene  >  ils 
s'en  retournèrent  chargés  de  butin. 

Tarquin  attendit  que  les  ennemis  eufTent 
jette  leur  premier  feu ,  Se  Jaifla  piller  les 
terres  des  Romains.  Mais  l'année  fuivante 
il  arma  toutes  fes  forces  domeftiques  ,  fit  ve- 
nir des  villes  alliées  autant  de  troupes  qu'elles 
purent  lui  en  fournir  ;  de  dès  le  commence- 
ment du  printems  il  ouvrit  la  campagne  avant 
que  les  Etruriens  puffent  s'affembler  de  toutes 
les  villes.  Comme  fbn  armée  étoit  très-nom- 
breufe ,  il  la  partagea  en  deux  corps.  Il  fe  mit 
lui-même  à  la  tête  du  premier,  qui  étoit  com- 
pofé  de  troupes  Romaines,  Se  marcha  contre 
les  villes  des  Tyrrhéniens.  Le  fécond  com- 
prenoit  les  alliés  ,  Latins  pour  la  plupart , 
dont  il  donna  le  commandement  à  Egérius , 
fbn  neveu,  avec  ordre  d'aller  bloquer  Fidene. 
Les  alliés  mirent  donc  le  fiége  devant  cette 
ville  ;  mais  comme  ils  fe  croyoient  fupérieurs 
en  nombre  ,  Se  que  pour  cette  raifon  ils  mé- 
prifoient  les  ennemis ,  ils  fe  campèrent  dans 
un  lieu  peu  sûr  ,  Se  n'eurent  pas  a(Tez  de  foinr 
de  fe  bien  retrancher.  Cette  négligence  leur 
coûta  cher  ,  Se  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fuifent 
défaits  à  plate  couture  ;  car  la  garnifon  de 
Fidenes  qui  avoit  fait  venir  fecrettement  des 
fecours  d'Etrurie ,  fit  fur  eux  une  fortie  fi  à. 
propos ,  que  du  premier  effort  elle  emporta 
leurs  retranchemens  qui  étoient  mal  gardés  , 
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8c  que  tombant  fur  les  fourrageurs ,  elle  en 
fit  un  grand  carnage. 

Pendant  ce  tems-Ià,  le  roi  ,  à  la  tête  de 
l'armée  Romaine  ,  entra  fur  les  terres  des 
Véiens  &  y  fit  le  dégât ,  jufqu'à  ce  que  les 
Etruriens  fu fient  venus  à  leur  fecours  ,  Se 
qu'il  les  eût  attirés  à  un  combat ,  dont  le  fuc- 
cès  fut  entièrement  a  fon  avantage.  Après  ce 
combat ,  les  Véiens  s'étant  retirés  dans  leurs 
murailles,  les  campagnes  lui  furent  ouvertes; 
il  les  parcourut  fans  trouver  de  réfiftance , 
y  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers  ;  Se 
avant  la  fin  du  printems  il  s'en  retourna  à' 
Rome  chargé  de  butin.  Ce  pays  étant  très- 
riche  &  très-abondant  ,  il  réfolut  enfin  d'en 
tirer  ce  qui  lui  étoit  nécelfaire  pour  faire  fub- 
fifter  Se  pour  entretenir  fon  armée.  Il  y  fit 
trois  courfes  confécutives  ,  Se  défola  telle- 
ment les  terres  les  plus  fertiles  ,  qu'il  mit  ces 
pauvres  peuples  hors  d'état  de  recueillir  ni 
bled ,  ni  vin ,  ni  fruits  pendant  trois  ans.  Il 
ravagea  de  la  même  manière  les  campagnes 
de  Céré,  qui  étoit  une  des  plus  grandes  villes, 
des  plus  peuplées  Se  des  plus  riches  de  PEtru- 
rie.  Il  en  fortit  des  troupes  pour  défendre  les 
terres  ;  mais  elles  furent  battues  Se  obligées 
de  fe  retirer  fous  leurs  murailles.  Les  Romains 
s'étant  rendus  maîtres  de  ces  campagnes  ,  qui 
fourniffoient  abondamment  à  toutes  les  né- 
ceflités  de  la  vie ,  y  vécurent  plufieurs  jours 
aux  dépens  de  l'ennemi  ;  Se  quand  il  fut  tems 
de  fe  retirer,  ils  en  emportèrent  tout  ce  qu'ils 
purent.  De  fi  heureux  fuccès  animèrent  Tar- 
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quin  à"  pourfuivre  fes  conquêtes.  Il  marcha 
vers  Fidenes  dans  le  deftein  d'en  chaflTer  la 
garnifon ,  Se  de  punir  févereraent  ceux  qui 
avoient  livre  la  ville  aux  Etruriens.  La  gar- 
nifon fit  une  fortie  pour  l'empêcher  d'en  faire 
le  fiége  ;  mais  les  Romains  la  défirent  dans 
un  combat ,  Se  prirent  la  ville  d'aflaut.  Quel^ 
ques-uns  des  citoyens  qui  s'étoient  diftingués 
dans  la  révolte ,  furent  décolles  ;  &  d'autres 
moins  coupables ,  furent  ou  bannis  à  perpé- 
tuité ,  ou  condamnés  à  de  groflTes  amendes. 
Le  roi  donna  tous  les  biens  des  coupables  à, 
ceux  de  l'ancienne  colonie  Romaine  qui 
lui  avoient  toujours  été  fidèles ,  ou  il  les 
diftribua  à  la  nouvelle  garnifon  qu'il  y  laiffoit, 
Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  particulari- 
tés d'une  guerre  fi  glorieufe  Se  à  Tarquin  Se 
à  la  ville  de  Rome  ;  nous  favons  feulement 
en  général  qu'elle  fut  très-fatale  aux  Etru- 
riens ,  &;  qu'après  avoir  duré  neuf  ans ,  elle 
fe  termina  par  la  bataille  d'Erete  dans  le  pays 
des  Sabins.  Les  Etruriens  avoient  pris  leur 
marche  par  cette  ville  ,  fur  la  parole  qu'on 
leur  avoit  donnée  que  les  Sabins  leur  four- 
niroient  quelques  fecours ,  parce  que  la  trêve 
de  fix  ans  qu'ils  avoient  obtenue  de  Tarquin  , 
étoit  expirée ,  Se  qu'ils  n'avoient  rien  tant  à 
cœur  que  de  réparer  leurs  pertes.  Ils  comp- 
toient  d'autant  plus  fur  ces  fecours  ,  que  les 
villes  Sabines  pouvoient  leur  donner  une  flo- 
riiîante  jeunefle ,  qui  avoit  eu  le  tems  de 
croître  &  de  fe  fortifier  pendant  la  trêve. 
Mais  leurs  espérances  s'évanouirent  \  car  ill 
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ne  leur  vint  point  de  fecours  ,  excepte  quel-- 
ques  volontaires  ,  à  qui  ils  donnoient  une 
greffe  paye.  D'ailleurs  l'armée  Romaine  ayant 
fait  prompte  diligence  ,  parut  beaucoup  plu- 
tôt qu'ils  ne  s'y  attendoient ,  Se  il  fallut  en 
venir  aux  mains.  Les  Romains  remportèrent 
en  cette  journée  une  victoire  complette,  qui 
leur  coûta  peu  de  monde.  Les  Etruriens  air 
contraire  y  firent  des  pertes  irréparables.  La 
plupart  fe  défendirent  jufqu'à  l'extrémité  ,  Se 
refterent  fur  le  champ  de  bataille  ;  les  autres, 
cherchant  à  s'échapper  par  des  routes  incon- 
nues ,  tombèrent  dans  des  défilés  impratica- 
bles ,  où  il  ne  leur  reftoit  point  d'autre  re£- 
fburce  que  de  fe  laiffer  tailler  en  pièces ,  oir 
de  fe  rendre  à  la  diferétion  du  vainqueur. 
Cette  affreufe  déroute  leur  fit  perdre  toute 
efpérance  ,    fur-tout    lorfqu'ils    virent    que 
d'une  fi  nombreufe  armée  il  ne  revenoit  pre£ 
que  perfonne.  Lés  chefs  de  la  nation  informés 
que  Tarquin    fe   preparoit    a    continuer  la 
guerre,  prirent  un   parti   que   la  prudence 
feule  pouvoit  leur  fuggérer.  Ils  convoquèrent 
les  états  généraux ,  Se  il  fut  réfolu  qu'on  de- 
m|  manderoit  la  paix.  Audi -tôt  on'  envoya  £ 
ni  Rome  une  ambaflade  compofée  des  perfonnes 
tilles  plus  diftinguées  de  chaque  ville,  8c  par 
leur  âge  Se  par  leur  rang  ,  avec  plein  pouvoir 
de  conclure  un  traité  aux  conditions,  qu'il 
plairoit  au  roi. 

La  nouvelle  de  la  victoire  que  Tarquin  ve- 
noit  de  remporter ,  étant  arrivée  à  Rome  ,  le 
fénat  Se  le  peuple  ,  d'un  commun  confente- 
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meut ,  lui  décernèrent  les  honneurs  du  triom- 
phe. 11  étoit  de  retour,  &  avoit  déjà  fait  fon 
entrée  triomphante ,  lorfque  les  de'pute's  des 
villes  d'Etrurie  arrivèrent.  Il  les  reçut  avea 
beaucoup  d'humanité';  il  écouta  même  avec 
patience  un  long  difcours ,  dans  lequel  ils 
s'étendirent  fur  la  modération  Se  la  clémence 
dont  ils  tâchoient  de  lui  infpirer  les  fenti- 
mens ,  Se  fur  les  anciennes  alliances  qui  les 
unifîbient  avec  les  Romains.  Quand  ils  eurent 
fini,  il  leur  dit  qu'il  n' avoit  qu'une  question  à 
leur  faire  ,  favoir  ,  s'ils  venoient  difputer 
avec  lui  de  l'égalité ,  Se  fi  les  villes  qui  les 
avoient  envoyés  ,  fe  regardoient  encore  com- 
me fouveraines  Se  indépendantes,  ou  fi  elles 
fe  reconnoiflbient  vaincues  Se  vouloient  fe 
foumettreau  vainqueur.  Les  ambaffadeurs  dé- 
clarèrent hautement  qu'ils  venoient  pour  lui 
remettre  leurs  villes ,  Se  qu'ils  fe  trouveroient 
trop  heureux  de  recevoir  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  voudroit.  Tarquin  ravi  de  les 
voir  fournis  :  «  Ecoutez  maintenant ,  leur 
33  dit-il,  a  quelles  conditions  je  vous  accorde 
35  la  paix ,  8e  de  quelle  manière  je  veux  ré- 
35  compenfer  votre  foumiflion.  Mon  deiïeifl 
35  n'eft  point  de  faire  mourir  ,  ni  d'exiler ,  al 
35  de  dépouiller  de  {es  biens  aucun  des  Etru- 
35  riens.  Je  laiffe  à  toutes  vos  villes  la  liberté 
35  de  vivre  félon  leurs  loix  ,  Se  de  garder  leur 
35  ancienne  forme  de  gouvernement ,  fans  les 
35  obliger  ni  à  recevoir  garnifbn  ,  ni  à  payer 
35  aucun  tribut.  Pour  récompenfe  de  toutes 
?j  ces  grâces ,  je  ne  demande  qu'une  feulç 
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*>  chofe  ,  que  je  crois  que  vous  ne  devez 
»  pas  me  refufer  ,  c'eftque  vous  mereconnoif- 
■J  il  jz  pour  votre  fouverain  ;  je  puis  bien  l'être 
3>  maigre  vous  ,  tant  que  je  ferai  le  plus  fort; 
aï  mais  j'aime  mieux  que  vous  m'accordiez  ce 
*>  titre  de  bonne  grâce  ,  que  de  le  prendre 
3î  fans  votre  confentement.  Allez  porter  cette 
sa  nouvelle  à  vos  villes,  je  vous  promets  une 
a>  flifpenfion  de  tout  acle  d'hoftilité  jufqifà  ce 
33  que  vous  foyez  de  retour  ». 

Sur  ces  promeifes  ,  les  ambaflTadeurs  par- 
tirent pour  porter  en  Etrurie  les  proportions 
du  roi.  Quelques  jours  après  ,  non-feulement 
ils  lui  rapportèrent  pour  réponfe ,  que  leurs 
villes  le  reconnoiffoient  pour  leur  fouverain, 
mais  ils  lui  preTenterent  toutes  les  marques 
de  fouveraineté  dont  leurs  rois  étoient  revê- 
tus ;  elles  confiftoient  en  une  couronne  d'or  , 
un  trône  d'ivoire  ,  un  feeptre  au  bout  duquel 
il  y  avoit  une  aigle  ,  Se  en  de  riches  habits 
royaux  ,  tels  qu'en  portoient  les  rois  de  Perfe 
&  de  Lydie.  On  croit  auffi  généralement 
qu'ils  lui  préfenterent  en  même  tems  douze 
faifeeaux  ,  avec  autant  de  haches  ,  dont  cha- 
cune appartenoit  au  roi  ou  fouverain  magiftrat 
de  chaque  ville  ,  Se  qu'on  donnoit  toutes  à 
un  feul  Se  même  général  d'armée  ,  dans  toutes 
les  expéditions  que  les  villes  d'Etrurie  en- 
treprenoient  en  commun;  mais  ce  fait  n'eft 
pas  fi  certain  que  les  autres  ;  car  quelques 
auteurs  difent  que  long-tems  avant  le  règne 
de  Tarquin  ,  on  portoit  douze  haches  devant 
les  rois ,  Se  que  dès  le  tems  de  la  fondation 
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de  Rome ,  Romulus  avoit  pris  cette  coutume 
des  Etruriens.  Si  nous  en  croyons  les  hifto- 
riens  Romains  ,  Tarquin  ne  fe  fervit  pas  de 
ces  marques  d'honneur  auffi-tôt  qu'il  les  eut 
reçues ,  quoiqu'elles  convinrent  fort  à  Ton 
caractère.  Il  demanda  auparavant  au  fénat  Se 
au  peuple  s'il  pouvoit  en  faire  ufage  ,  &:  fur 
leur  confentement  il  commença  dès-lors  Se 
continua  le  refte  de  fa  vie  à  porter  une  cou- 
ronne d'or,  un  habit  de  pourpre,  bigarré  de 
diverfes  couleurs  ^  un  feeptre  d'ivoire  ,  à  s'af- 
feoir  fur  un  trône  auffi  d'ivoire,  &  à  faire  mar- 
cher devant  lui  douze  licteurs  avec  des  haches 
Bc  des  faifeeaux  lorfqu'il  paroiflbit  en  public 
ou  qu'il  rendoit  la  juftice.  Les  rois  qui  lui 
Succédèrent,  fe  fervirent  des  mêmes  orne- 
mens.  Les  eonfuls  qu'on  créoit  tous  les  ans  , 
après  qu'on  eut  chafle  les  rois  ,  les  conferve- 
rent  tous;  excepté  la  couronne  &  la  robe  de 
diverfes  couleurs ,  qu'on  leur  retrancha  comme 
des  ornemens  odieux  &  contraires  à  la  liberté. 
Cependant  on  ne  leur  ôta  pas  pour  toujours 
ces  deux  dernières  marques  de  la  puifîance 
Souveraine  ,  puifque  quand  le  fénat  leur  avoit 
décerné  les  honneurs  du  triomphe  pour  quel- 
que grande  victoire  remportée  fur  les  enne- 
mis ,  ils  paroifloient  en  public  avec  tout  cet 
appareil  de  la  royauté. 

La  guerre  des  Etruriens  étant  heureufement 
terminée,  il  ne  reftoit  plus  que  les  Sabins  qui 
difputaffent  aux  Romains  la  fupériorité.  C'é- 
toit  une  nation  belliqueufe  ,  riche ,  puiffante, 
&  fameufe  par  fa  haine  héréditaire  contre 
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Rome.  Tarquin  avoit  envie  de  les  réduire 
comme  il  avoit  re'duit  les  autres  peuples  voi- 
fins.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver  un 
prétexte  pour  leur  déclarer  la  guerre.  Il  les 
fbmma  de  lui  livrer  ceux  qui  avoient  engage 
les  Etruriens  à  entrer  fur  les  terres  de  Rome 
en  leur  promettant  de  faire  foulever  les  villes 
Sabines  en  leur  faveur.  Les  Sabins  ne  purent 
fe  réfoudre  à  livrer  leurs  meilleurs  citoyens , 
car  c'étoit  les  plus  éminens  de  chaque  ville 
qui  avoient  ainfi  attiré  les  Etruriens  fur  les 
terres  des  Romains  ;  Se  pour  ne  pas  donner 
à  Tarquin  le  tems  de  les  prévenir  ,/  ils  fe 
mirent  au  plus  vite  en  campagne.  D'abord 
ils  pafferent  le  Téveron  fans  trouver  de  réfi£ 
tance ,  Se  ravagèrent  les  campagnes  en  toute 
sûreté.  Le  roi  mit  fur  pied  la  fleur  de  la  jeu- 
ne (Te  Romaine  ,  Se  marcha  à  grandes  jour- 
nées pour  attaquer  les  fourrageurs.  Il  les 
trouva  difperfés  au  pillage,  en  tua  un  grand 
nombre  ;  Se  leur  ayant  enlevé  leur  butin ,  il 
alla  fe  camper  à  la  vue  de  leurs  lignes.  II 
lai  fia  paffer  quelques  jours  ,  jufqu'à  ce  que  le 
refte  de  (on  armée  Se  les  troupes  auxiliaires 
qui  l'attendoient  le  vinrent  joindre  ;  après 
quoi  il  fortit  dans  la  plaine  pour  engager  le 
combat.  Les  Sabins  ,  fans  s'étonner  de  l'ar- 
deur que  les  Romains  faifoient  paroître ,  for- 
tirent  aufli  de  leurs  retranchemens  Ils  ne  cé- 
doient  à  leurs  ennemis  ni  en  nombre  ni  en 
valeur.  Ils  fe  battirent  avec  un  courage  ex- 
traordinaire ,  tant  qu'ils  n'eurent  à  foutenir 
que  ceux  qui  étoient  rangés  en  bataille  de- 

I  iv 


soc  T  A  R  Q  U  I  N 

vant  eux.  Mais  quand  ils  virent  qu'un  corps  de 
troupes  toutes  fraîches  venoit  en  bon  ordre  les 
charger  en  queue  ;  ils  abandonnèrent  leurs 
rangs  &  prirent  la  fuite.  Ces  nouvelles  trou- 
pes étoient  compofées  de  la  fleur  de  la  cava- 
lerie &  de  l'infanterie  Romaine.  Tarquin  ,  la 
nuit  précédente,  les  avoit  placés  en  embuf- 
cade  dans  un  pofte  avantageux  ,  avec  ordre 
d'attaquer  l'ennemi  par  derrière  quand  le 
combat  feroit  engagé.  Les  Sabins  les  voyant 
Venir  à  eux,  furent  tellement  faifis  d'épou- 
vante ,  qu'ils  perdirent  courage  Se  n'eurent 
plus  la  force  de  fe  défendre.  Ils  rirent  néan- 
moins quelques  efforts  pour  s'enfuir  ;  mais  la 
cavalerie  Romaine  leur  ferma  le  paffage  5c 
les  invertit  de  toutes  parts.  Il  ne  s'en  fauva 
qu'un  très-petit  nombre  qui  fe  retirèrent  dans 
quelques  villes  voifmes;  les  autres  furent  taillés 
en  pièces  ,  ou  faits  prifonniers.  Ceux  qui 
etoient  reliés  dans  le  camp  pour  le  garder , 
furent  fî  concernés  de  cette  arrreufe  déroute , 
que  fans  ofer  même  fe  mettre  en  défenfe  ,  ils 
fe  livrèrent  aux  ennemis  &  leur  abandonnè- 
rent leurs  retranchemens. 

Cette  perte  néanmoins  les  irrita  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  les  abattit.  Perfuadés  que  la 
victoire  qu'on  avoit  remportée  fur  eux ,  étoit 
plutôt  l'effet  de  l'artifice  que  de  la  force 
&  du  courage  ,  ils  fe  flattoient  de  mieux 
réuffir  dans  la  fuite  Se  d'étonner  les  Romains 
par  leur  valeur.  Dans  cette  efpérance,  ils  le- 
vèrent une  armée  plus  nombreufe  que  la  pre- 
mière ,  Se  élurent  un  général  d'une  grand© 
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réputation  &  d'une  expérience  confommée. 
Tarquin  rcfolut  de  les  prévenir  à  Ton  tour  ;  il 
rafTembla  Tes  troupes  en  diligence ,  &r  paffa  le 
Téveron  avant  que  les  ennemis  puiîent  fe 
joindre  en  un  corps.  Sur  la  nouvelle  de  fa 
marche  ,  le  général  des  Sahins  prend  une  par- 
tie de  fes  troupes  Se  va  au-devant  de  lui. 
Comme  il  Ce  fentoittrep  foible  pour  hazarder 
une  bataille,  il  Te  campe  à  la  vue  des  Ro- 
mains fur  une  colline  haute  Se  efearpée  ,  où  il 
étoit  prefque  certain  qu'on  ne  pourroit  pas  le 
forcer  à  combattre.  Delà  il  envoyoit  conti- 
nuellement des  partis  pour  harceler  les  four- 
rageurs  Se  pour  empêcher  les  Romains  de  faire 
des  courfes  dans  la  campagne.  Il  y  eut  de  fré- 
quentes efearmouches  de  la  cavalerie  Se  de 
l'infanterie  légère  ;  mais  le  général  des  Sa- 
bins  évita  toujours  une  action  générale ,  Se 
quelque  tentative  qu'on  fît ,  il  ne  fut  pas 
pofiîble  de  l'y  attirer.  Tarquin  ennuyé  de  ces 
retardemens ,  réfolut  de  forcer  le  camp  des 
ennemis.  Il  leur  livra  plufieurs  affauts  ;  mais 
le  pofte  étant  trop  difficile  à  emporter,  il  prit 
le  parti  de  leur  couper  les  vivres,  afin  de  les 
réduire  par  la  famine.  Il  mit  des  troupes  dans 
toutes  les  avenues  ,  pour  les  empêcher  de 
fbrtir  dans  la  campagne  ,  8c  d'aller  chercher 
du  bois  ,  du  fourrage  ,  Se  autres  provifions 
néceffaires  ;  &  par  ce  moyen  il  les  réduifit  à  la 
dernière  extrémité.  Les  Sabins  ainfi  réduits , 
prirent  l'occafion  d'une  nuit  obfcure  Se  ora- 
geufe  pour  décamper  honteufement.  Ils  for- 
tirent  de  leur  pofte  fans  beaucoup  de  perte; 
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mais  ils  furent  obliges  d'abandonner  leurs 
malades  ,  leurs  blefles  ,  leurs  chevaux  ,  leurs 
tentes,  &  toutes  leurs  munitions  de  guerre. 
Le  lendemain  les  Romains  pillèrent  le  camp  , 
enlevèrent  les  tentes,  les  bêtes  de  charge, 
l'argent  Se  autres  effets,  Se  revinrent  à  Rome, 
fuivis  d'un  grand  nombre  de  prisonniers. 

La  guerre  des  Sabins  dura  cinq  ans  fans  di£ 
continuer.  Pendant  ce  tems-là  on  ne  céda  de 
faire  des  courfes  de  part  Se  d'autre  pour  rui- 
ner le  pays  ennemi.  Il  fe  donna  plufieurs  com- 
bats entre  les  deux  nations,  Se  la  fortune  fe 
déclara  tantôt  pour  les  uns  ,  tantôt  pour  les 
autres  :  mais  fi  les  Sabins  remportèrent  quel- 
quefois l'avantage  dans  les  petits  combats ,  les 
Romains  gagnèrent  les  plus  grandes  batailles 
Se  les  victoires  (îgnalées.  La  dernière  année, 
les  Sabins  ayant  reTolu  de  faire  un  dernier 
effort,  armèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  d'hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Les  Romains 
de  leur  côté  mirent  en  campagne  toutes  leurs 
troupes ,  celles  des  Etruriens  ,  Se  générale- 
ment toutes  les  forces  de  leurs  fùjets  &  de 
leurs  allies.  Le  général  des  Sabins  divifa  fon 
armée  en  deux  corps  ,  qu'il  polta  dans  deux 
différens  camps.  Tarquin  partagea  la  flenne 
en  trois  :  le  roi  en  perfonne  commandoit  les 
Romains;  Aruns,  fon  neveu ,  conduifbitles 
Etruriens,  Se  Servius  Tuliius,  fon  gendre, 
homme  courageux  Se  d'une  prudence  confom- 
mée ,  étoit  à  la  tête  des  Latins  Se  des  autres 
alliés.  Tous  les  préparatifs  étant  faits  de  part 
&  d'autre  ;  on  en  vint  aux  mains.  L'aclion 
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Commença  du  matin  ,  8c  dura  un  jour  entier  ; 
mais  à  la  fin  les  Romains  remportèrent  la 
vi&oire  ;  Se  ayant  Fait  un  grand  carnage  ,  ils 
prirent  plusieurs  prifonniers ,  8c  fe  faifirent 
des  deux  camps.  Maîtres  de  la  campagne  ,  ils 
ruinèrent  tout  le  pays  par  le  fer  8c  par  le  feu  ; 
8c  fur  la  fin  de  Y  été  ils  revinrent  à  Rome 
avec  de  grandes  richeffes. 

Tarquin  reçut  alors  pour  la  troifiéme  fois 
les  honneurs  du  triomphe.  Au  printems  fui- 
vant  il  leva  une  nouvelle  armée  Se  fe  mit  en 
campagne.  Son  deiTein  étoit  d'aiïîéger  quel- 
ques villes  des  Sabins  ;  mais  ils  le  prévinrent 
par  une  prompte  foumiffion.  Leur  courage 
étoit  tellement  abattu  par  leurs  pertes  précé- 
dentes ,  qu'ils  ne  pouvoierft  attendre  d'une 
plus  longue  guerre  que  leur  ruine  entière  Se 
une  honteufe  fervitude.  Dans  une  fi  fàcheufe 
fituation  ,  il  ne  leur  refloit  point  d'autre  parti 
que  d'avoir  recours  à  la  clémence  du  vain- 
queur qui  leur  étoit  connue  ;  ils  le  firent, 
Se  ils  obtinrent  ce  qu'ils  demandoient.  Ils  en- 
voyèrent les  principaux  de  chaque  ville  à 
Tarquin  pour  fe  rendre  à  lui  8c  pour  le  prier 
de  leur  accorder  la  paix  à  des  conditions  rai- 
fbnnables.  Le  roi  ravi  de  pouvoir  réduire 
cette  nation  fans  aucun  danger,  reçut  favora- 
blement l'ambaffade  ;  il  leur  accorda  la  paix 
aux  mêmes  conditions  qu'il  l'avoit  accordée 
auparavant  aux  Etruriens  ;  &  pour  cimenter 
la  nouvelle  alliance  ,  il  leur  renvoya  tous 
leurs  prifonniers  fans  rançon. 

Toutes  lés  guerres  étant  terminées ,  Tarquia 
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reprit  les  travaux  qu'il  avoit  interrompus.  If 
y  exerça  les  Romains  avec  autant  de  peine  Se 
de  fatigues  qu'il  les  avoit  exercés  dans  les 
travaux  militaires ,  &  le  peuple  ne  fut  pas  plus 
en  repos  dans  la  paix  qu'il  l'avoit  été  dans  la 
guerre.  D'abord  il  fît  achever  les  murs  &  les 
fortifications  de  Rome  :  enfuice  il  commença 
les  immenfes  travaux  de  ces  égoûts  par  où  les 
eaux  Se  les  immondices  de  la  ville  s'écoulent 
dans  le  fleuve  ;  ouvrage  qui  dans  le  teins  même 
de  la  plus  grande  fplendeur  de  Rome  ,  a  tou- 
jours été  regardé  comme  une  des  plus  écla- 
tantes preuves  de  fa  magnificence.  Ne  croi- 
roit  -  on  pas  ,  comme  remarque  judicieufe- 
ment  Fhiftorien  Romain  ,  que  ce  prince  pré- 
voyoit  dès-lors  que  Rome  devoir  être  un  jour 
la  maîtrefle  du  monde ,  &  que  ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  l'orna  d'ouvrages  fi  fuperbes  ? 
On  creufa  de  vait.es  montagnes  d'un  bout  à 
l'autre ,  Se  on  détourna  des  rivières  de  leurs 
lits  pour  faire  de  magnifiques   égoûts,  qui 
étoient  û  larges  ,  qu'on  pouvoit  y  aller  pres- 
que par-tout  en  bateau  comme  fur  un  grand 
fleuve.  Une  quantité  prodigieufe  de  décom- 
bres Se  d'immondices ,  les  maifons  qui  étoient 
tombées ,  les  incendies ,  les  tremblemens  de 
terre  ,  ruinèrent  considérablement  ces  égoûts 
dansFefpace  de  fept  cens  ans;  ils  étoient  bou- 
chés   en  plufieurs  endroits ,  Se  les  eaux  ne 
pouvoientpius  s'écouler.  Agrippa  étant  édile, 
on  les  fit  nettoyer  Se  réparer  ;  on  y  fit  même 
entrer  fept   nouvelles   rivières   dont  on  dé- 
tourna le  cours  ;  Se  la  dépenfe  de  cet  ou- 
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vrage  feul  monta  à  mille  talens.  Delà  on 
peut  juger  qu'il  en  coûta  prodigieufement 
pour  les  faire  d'abord,  &  que  ce  fut  un  travail 
immenfe.Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs 
que  ceux  qu'on  y  employoit,  étoient  telle- 
ment faifïs  d'horreur  en  confidérant  la  diffi- 
culté de  Tentreprife  Se  les  dangers  qui  en. 
étoient  inféparables  ,  qu'il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  fe  tuèrent  eux-mêmes  ,  Se  qu'on 
ne  trouva  point  d'autre  moyen  pour  arrêter 
une  11  pernicieufe  manie  ,  que  de  crucifier  le 
corps  de  ceux  qui  s'étoient  défaits,  afin  qu'ils 
ferviflent  d'exemple  aux  autres.  On  fuppofe 
que  cela  arriva  fous  le  règne  de  Tarquin  le 
jeune ,  qui  continua  les  travaux  que  Ton  ayeul 
avoit  laides  imparfaits ,  Se  qui  eft  noté  d'infa- 
mie dans  l'hiiloire,  comme  un  tyran  qui  fe 
faifoit  un  plaifir  de  fatiguer  &  de  confumer  le 
peuple  par  les  travaux  les  plus  ferviles. 

Vers  le  même  teins,  Tarquin  entreprit  un 
ouvrage  d'une  autre  nature  ;  ce  fut  de  bâtir 
un  temple  à  Jupiter,  à  Junon  &  àr Minerve  , 
comme  il  s'y  étoit  obligé  par  un  vœu  dans  la 
dernière  bataille  contre  les  Sabins.  L'entre- 
prife  étoit  digne  d'un  prince  fi  religieux. 
Comme  il  n'avoit  point  encore  défigné  de 
place  pour  l'édifice  ,  il  affembla  les  augures 
&  leur  demanda  leur  avis.  Ceux-ci  conful- 
terent  les  règles  de  leur  art ,  Se  lui  dirent  qu'ils 
ne  voyoient  point  d'endroit  qui  pût  être  8c 
plus  agréable  aux  dieux  Se  plus  propre  pour 
un  temple  ,  que  le  mont  Tarpéien  qui  com- 
*  mandoit  fur  la  place  publique.  Mais  il  y  avoit 
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deux  difficultés  qui  paroiffibient  invincibles» 
La  colline  étoit  roide  ,  efcarpée  ,  &  prefque 
inacceffible.  D'ailleurs  il  y  avoit  déjà  plu- 
fieurs  autels  &  plusieurs  petites  chapelles  con- 
facre'es  aux  dieux  ;  il  auroit  fallu  les  ôter 
pour  faire  place  au  nouvel  édifice ,  Se  s'expo- 
fer  à  commettre  un  facrilége.  Cette  dernière 
difficulté  n'étoit  pas  la  plus  grande;  les  au- 
gures la  levèrent  facilement.  Ils  réfolurent 
de  confulter  les  dieux  l'un  après  l'autre ,  &  de 
ne  point  transporter  leurs  autels  qu'ils  ne 
donnaient  des  marques  vifibles  de  leur  con- 
fentement.  Tous  les  autres  dieux  ou  génies 
leur  permirent  d'ôter  leurs  autels  Se  de  les 
mettre  ailleurs.  Il  n'y  eut  que  le  dieu  Terme 
8e  la  JeuneiTe  qui  furent  fourds  à  leurs  prières , 
8e  qui  ne  voulurent  jamais  céder  leurs  places, 
quelques  inltances  qu'on  leur  fit.  On  fut  donc 
obligé  d'enfermer  leurs  autels  dans  l'enceinte 
du  temple ,  l'un  dans  le  veftibule  de  Minerve, 
l'autre  dans  le  temple  même  ,  proche  le  fanc- 
tuaire.  Les  augures  conjecturèrent  delà  que 
jamais  les  bornes  de  Rome  ne  changeroient , 
Se  que  cette  ville  feroit  toujours  ftoriffiante  ; 
prédictions  qui  fe  font  vérifiées  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles.  L'autre  difficulté  étoit 
beaucoup  plus  importante  :  le  roi  cependant 
en  vint  à  bout.  On  pratiqua  par  des  travaux 
immenfes  un  chemin  plus  facile  pour  monter 
au  haut  de  la  colline  ;  Se  rempliffant  les  creux 
Se  applaniffant  les  éminences  ,  on  fit  fur  le 
mont  Tarpéien  ,  dont  le  fommet  étoit  inégal 
&  efearpé,  une  grande  place  allez  unie  pour  y 
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bâtir  un  vafte  Se  magnifique  temple.  Mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  jetter  les  fondemens 
de  l'édifice  ;  car  il  ne  vécut  que  quatre  ans 
après  avoir  terminé  la  guerre  des  Sabins ,  Se 
tout  ce  tems-Li  fut  employé  à  faire  la  place  Se 
les  autres  préparatifs. 

De  tous  les  augures  que  Tarquin  confulta 
fur  cette  pieufe  entreprife  ,  le  principal  Se  le 
plus  célèbre ,  étoit  Accius  Névius  ;  ce  fut  lui  qui 
défigna  la  place  où  l'on  devoit  bâtir  le  temple  ? 
Se  qui  prédit  à  cette  occafion  la  durée  de  l'em- 
pire Romain.  Névius  étoit  né  en  Etrurie  d'un 
homme  de  la  campagne,  qui  gagnoit  fa  vie  à 
labourer  un  petit  champ.  Son  père  l'envoya  à 
la  ville  pour  apprendre  les  lettres  ;  Se  quand 
il  fut  fuffifamment  inilruit  dans  les  feiences 
communes ,  il  le  mit  fous  la  difeipline  d'un 
doéteur  Etrurien ,  fous  lequel  il  fit  de  fi  grands 
progrès  dans  l'art  de  deviner ,  qu'il  furpafïa 
bientôt  tous  fes  collègues.  Névius  s'établit  à 
Rome  ;  8c  quoiqu'il  ne  fût  pas  membre  du 
collège  des  augures  Romains  ,  il  s'y  acquit 
tant  de  réputation ,  qu'il  étoit  continuelle- 
ment confulté,  non-feulement  par  le  peuple, 
mais  encore  par  les  augures.  De  fi  heureux 
fiiccès  lui  infpirerent  la  hardiefle  de  s'oppofer 
au  roi  même  dans  une  entreprife  très-inno- 
cente. Tarquin  étant  obligé  dans  la  guerre 
des  Sabins  d'augmenter  fa  cavalerie  ,  avoit 
defiein  d'ajouter  trois  nouvelles  centuries  à 
celles  que  Romulus  avoit  établies  d'abord  , 
&  vouloit  leur  faire  porter  fon  nom  Se  ceux 
de  deux  de  (es  amis,  Accius  s'y  oppofa  for- 
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temenï  ,  Se  appuya  fen  oppofition  de  raifons 
plaufibles.  ce  Romulus,  lui  dit-il ,  a  donné  des 
»>  noms  à  Tes  centuries,  il  en  a  fixé  le  nombre, 
»5  Se  cet  établiffement  a  été  confirmé  par  des 
»'  augures  ;  il  ne  vous  eft  donc  pas  permis  d'y 
a'  rien  ajouter  ni  d'y  rien  changer  fans  conful- 
s' ter  les  oifeaux  ^. 

Tarquin   qui  ne  foufFroit  pas  volontiers 
qu'on  traversât  fes  defTeins ,  nepouvoit  le  par- 
donner à  Névius  ;  il  ne  cherchoit  que  Tocca- 
fîon  de  le  décréditer  Se  de  faire  voir  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  certain  dans  fa  feience.  Un  jour 
qu'il  étoit  fur  fon  tribunal,  il  fit  venir  Né- 
vius en  préfnce  d'une  nombreufe  affemblée, 
qu'il  eut  foin  de  prévenir  fur  le  piège  qu'il  . 
alloit  lui  tendre  pour  faire  voir  la  vanité  de  fon 
art.  Le  devin  vient;  Tarquin  le  reçoit  d'un  air 
doux  Se  honnête  :  «  Voici ,  lui  dit-il ,  l'occafion 
=>  de  donner  des  preuves  de  votre  habileté 
a>  dans  l'art  de  deviner.  Je  roule  un  grand  def 
oi  fein  dans  mon  efprit ,  &  je  voudrois  favoir 
F»  fi  je  puis  l'exécuter.  Allez  donc  confulter 
a>  les  oifeaux ,  Se  revenez  au  plus  vite  ».  Le 
devin  part  ;  il  revient  peu  après  ;  il  dit  au 
roi  que  les  aufpices  font  favorables  ,  Se  que^ 
ce  qu'il  médite  peut  s'exécuter.  Sur  cette  ré- 
ponfe ,  Tarquin  fe  prend  à  rire  ;  Se  tirant  de 
défions  fa  robe  un  rafoir  Se  une  pierre  à  ai- 
guifer  :  «Vous  voilà,  lui  dit -il,  convaincu 
od  d'impofture;  il  efr  clair  que  votre  prétendue 
o->  feience  n'elt  que  fourberie ,  dès  que  vous 
■y*  ofez  alTurer  que  je  puis  faire  une  chofe  qui 
33  eit  évidemment  impoflible.  Je  voulois  fa- 
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H  voir  fi  d'un  coup  de  rafoir  je  pourrois  cou- 
w  per  cette  pierre  en  deux  ;  les  oifeaux  411e 
»  vous  avez  confulte's  ,  vous  ont-ils  montré 
ai  que  cela  foit  poflibie  »  ?  Toute  l'alfemblée 
applaudit  par  un  éclat  de  rire ,  Se  fe  moqua 
du  devin.  Névius  fans  s'étonner  du  bruit  : 
«  Frappez ,  dit-il  au  roi ,  frappez  fur  la  pierre  ; 
a»  vous  la  couperez  en  deux  ,  ou  je  fuis  prêt  à 
»  tout  fouffrir  *>.  Tarquin  furpris  de  la  con- 
fiance de  l'augure  ,  donne  un  coup  fur  la 
pierre,  &  le  rafoir  la  coupe  en  deux  avec  un 
morceau  de  la  main  qui  la  tenoit.  Cette  mer- 
veille étonne  les  fpeclateurs  ;  il  s'élève  un  cri 
général ,  Se  on  applaudit  au  devin. 

Confus  d'avoir  éprouvé  à  fes  dépens  la 
feience  de  l'augure  ,  Tarquin  abandonna  fort 
deffein  ,  Se  diftribua  fa  nouvelle  cavalerie 
dans  les  anciens  corps.  Après  cela  il  rendit  à 
Névius  les  plus  grands  refpecls  ,  Se  tâcha  de  le 
gagner  par  toutes  fortes  de  marques  d'eftime 
Se  d'amitié.  Il  lui  érigea  lui-même  une  ftatue 
de  bronze  dans  la  place  publique  ,  vers  l'en- 
droit où  s'étoit  opéré  le  miracle ,  ou  du  moins 
il  permit  au  peuple  de  la  lui  ériger.  Cette 
ftatue  étoit  devant  la  chambre  où  fe  tenoient 
les  affemblées  du  fénat,  où  elle  fubfifta  pen- 
dant plufieurs  fiecles  ;  elle  étoit  au-defïbus  de 
la  moyenne  taille  ,  Se  repréfentoit  Névius  la 
tête  couverte  du  pan  de  fa  robe.  On  dit  auffi 
que  la  pierre  Se  le  rafoir  furent  enterrés  fous 
lin  autel ,  pas  loin  de  la  ftatue  ;  mais  ce  fait 
n'eft  appuyé  que  fur  une  tradition  alTez  incer- 
taine. Quoi  qu'il  en  foit ,  le  bruit  du  prodige 


ftïo  T  A  R  Q  U  I  N. 

qui  étoit  arrivé  fe  répandit  par  toute  la  ville  J 
Névius  devint  en  même  tems  le  plus  célèbre 
Se  le  plus  illuftre  de  tous  les  augures.  Mais 
dans  le  plus  haut  degré  de  fa  gloire  il  difpa- 
rut  tout  d'un  coup  ;  &  quelques  recherches 
qu'on  fit ,  on  ne  put  jamais  ni  favoir  ce  qu'il 
étoit  devenu ,  ni  même  retrouver  Ton  corps. 
Aurefte  ,  je  ne  vois  rien  en  cela  de  fi  extraor- 
dinaire. Dans  des  fiecles  moins  fameux  pour 
les  miracles  ,  combien  d'illuflres  perfonnages 
qui  avoient  eu  le  malheur  de  déplaire  aux 
princes  ,  ont  eu  le  même  fort  !  Dans  le  fiecle 
même  de  Névius ,  où  les  miracles  étoient  û 
communs,  il  y  eut  des  incrédules  qui  cher- 
chèrent des  caufès  naturelles  de  fa  mort.  On 
fbupconna  avec  raifon  fes  collègues  de  s'être 
défaits  de  lui  par  jaloufie.  Le  roi  lui-même  fut 
acceufé  par  fes  ennemis  d'avoir  eu  part  à  fa 
mort ,  &  il  paroît  que  rien  ne  contribua  plus 
à  fa  perte  que  cette  aceufation  :  bel  exemple, 
qui  fait  voir  combien  il  efl  dangereux  d'être 
foupçonné    d'avoir  touché   aux   chofes   fa- 


crees 


Tarquin  étoit  déjà  dans  un  âge  fort  avan- 
cé ,  &  par  un  malheur  commun  à  cet  âge ,  il 
avoit  perdu  fon  fils  unique  ,  jeune  prince 
d'un  rare  mérite  ,  qui  avoit  donné  des  preuves 
extraordinaires  d'une  valeur  prématurée ,  8c 
qui  à  treize  ans  ayant  combattu  feul  à  feul  & 
tué  un  des  ennemis ,  avoit  mérité  que  le  roi 
fbn  père  lui  "donnât  la  robe  prétexte  Se  la 
bulle  ,  qui  depuis  ce  tems-là  furent  les  orne- 
vnens  des  enfans  des  Romains.  Il  eft  vrai  que 
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ce  fils  de  Tarquin  avoit  laiffé  deux  fils ,  mais 
ils  étoient  encore  enfans.  Le  roi  qui  ne  pou- 
voit  pas  raifonnablement  fe  flatter  de  vivre 
jufqu'à  ce  qu'ils  eulfent  atteint  l'âge  viril , 
jetta  les  yeux  fur  Servius  Tullius,  fon  gendre , 
pour  en  faire  fon  fuccefleur ,  &  commença  à 
fe  fervir  de  lui  pour  l'adminiftration  des 
affaires  qu'il  étoit  hors  d'e'tat  de  gouverner 
lui  feul.  Les  fils  d'Ancus  Marcius  vivoient 
encore ,  &  fe  fiattoient  toujours  de  fuccéder 
à  Tarquin.  L'occafion  de  la  mort  de  l'augure 
qui  avoit  difparu  tout  d'un  coup  ,  étoit  trop 
favorable  pour  la  laifler  échapper.  Ils  furent 
en  profiter  contre  Tarquin  Se  Servius  ,  & 
ils  commencèrent  a  aceufer  le  roi  de  l'avoir 
fait  tuer,  ce  H  eft  évident ,  difoient-ils  ,  que 
o>  dans  le  deflfein  qu'il  avoit  d'introduire  des 
s'  nouveautés  dans  la  république ,  il  a  voulu 
3î  fe  défaire  d'un  homme  qui  s'oppofoit  conf- 
»  tamment  à  {es  procédés  arbitraires.  Il  n'a 
3j  pris  aucune  .part  à  la  perte  que  faifoit  le 
3j  public  ;  il  n'a  pas  fait  la  moindre  informa- 
33  tion  ,  &  n'a  point  interpofé  fon  autorité 
33  pour  découvrir  les  auteurs  d'un  crime  ft 
33  énorme ;c'eftunepreuvequenulautrequelui 
33  n'en  eft  l'auteur.  Il  vit  cependant ,  il  règne, 
33  Se  les  mains  fouillées  du  fang  du  prophète, 
33  il  offre  aux  dieux  des  facrificespublics.N'eft- 
3>  il  pas  allez  honteux  pour  nous  qu  une  ville 
«  fondée  par  un  héros  qui  a  été  mis  au  rang 
33  des  dieux ,  foit  maintenant  gouvernée  par 
33  un  tel  roi  ?  Faut  -  il  encore  qu'après  un 
«  étranger  les  Romains  ayent  pour  monarque 
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»  un  homme  inconnu ,  un  vil  efclave  ?  N'efl 
^  doutez  point ,  Romains ,  Tarquin  veut  laif- 
»>  fer  la  couronne  à  Servius  ;  il  lui  a  déjà 
3>  donné  toute  l'autorité ,  il  ne  lui  manque 
o>  plus  que  le  titre  de  roi  *. 

Ces  difcours  femés  artificieufement  par  les 
partifans  de  Marchas ,  gens  habiles  &  capables 
d'en  impofer,  firent  quelque  impreffion.  D'a- 
bord ils  les  débitoient  tout  bas;  enfuite  deve- 
nus plus  hardis  8c  fe  croyant  déjà  affez  forts 
pour  parler  ouvertement ,  ils  les  débitèrent 
dans  la  place  publique  ,  Se  un  jour  ils  vou- 
lurent chafTer  le  roi  de  Ton  tribunal  ;  mais  la 
vérité  fut  plus  forte  que  leurs  calomnies  ,  Se 
jamais  ils  ne  purent  perfuader  au  plus  grand 
nombre  de  le  détrôner.  Ils  ne  parloient  pas 
moins  contre  Tullius  que  contre  le  roi,  Mais 
le  crédit  de  ce  miniftre  étoit  fi  bien  établi, 
que  tout  ce  qu'ils  pouvoient  dire  ne  faifoit 
point  d'impreffion.  Quant  à  Tarquin,  il  fit 
lui-même  fon  apologie  devant  le  peuple,  Se 
£e  juftifia  pleinement.  Tullius  ,  fon  gendre, 
ne  lui  fut  pas  inutile  en  cette  occafion  ;  il 
prouva  l'injuftice  Se  la  fauffeté  des  aceufa- 
tions  qu'on  faifoit  contre  lui  ;  Se  comme  il 
avoit  beaucoup  d'afeendant  fur  l'efprit  des 
Romains ,  il  excita  la  compaffion  &  l'indi- 
gnation du  plus  grand  nombre  ,  couvrit  de 
confufioif  ceux  qui  calomnioient  le  roi  ,  5c 
les  fit  ebafler  de  la  place  publique  avec  igno- 
minie. 

Les  Marcius  ayant  échoué  dans  leur  entre- 
prife ,  employèrent  leurs  amis  pour  fe  récon- 
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tilier.  Tarquin  facrifïa  volontiers  fes  reffenti- 
mens  au  fbuvenir  des  obligations  qu'il  avoit 
à  leur  père  ;  Se  les  croyant  aiïez  punis  de  leur 
témérité  par  la  corïfufion  qu'ils  s'étoient  atti- 
rée, il  leur  rendit  fon  amitié.  Cette  feinte 
réconciliation  dura  trois   ans ,  pendant  lef^- 
quels  ils  continuèrent  comme  auparavant  à 
faire  leur  cour.  Mais  dès  qu'ils  trouvèrent 
l'occafion  de  fatisfaire  leur  haine  dont  ils  con- 
fervoient  toujours  le  venin  dans  le  cœur  ,  ils 
ne  la  biffèrent  pas  échapper.  Ils  délibérèrent 
auparavant  s'il  falioit  tuer  le  roi  ou  Servius. 
Ils  voyoient   bien  que  s'ils  laiflbient  vivre 
le  roi ,  ils  ne  pourroient  échapper  au  fup- 
plice  ,  Se  que  fon   nom  feul  aflureroit  leur 
punition  ,  ou  qu'au  moins  il  choifiroit  entre 
les  principaux  citoyens  de  Rome  un  autre 
gendre  qui  leur  ôteroit  toute  efpérance  de 
parvenir  à  la  couronne  ;  au  lieu  que  s'ils  fe 
défaifoient  de  Tarquin  ,  Servius  ,  qui  n'étoit 
qu'un  homme  privé,  n'auroit  jamais  afiez  d'au- 
torité pour  les  faire  punir.  Sur  ces  raifons  ils 
fe  déterminèrent  à  faire  tuer  le  roi.   Mais 
il  n'étoit  pas  sûr  pour  eux  de  l'attaquer  ou- 
-vertement';  ils  avoient  déjà  tenté  cette  voie, 
Se  elle  leur  avoit  mal  réuGTi.  Il  fallut  donc  agir 
fous  main ,  &  tenter  des  voies  fecrettes.  Cette 
réfolution  prife  ,  ils  affemblent  les  conjurés  , 
ils  en  choififfent  deux  des  plus  déterminés, 
les  habillent  en  payfans ,  Se  les  envoyent  au 
palais  en  plein  midi,  armés   de    cognées  Se 
bien  inftruits    de    ce    qu'ils    doivent    faire. 
Ceux-ci  arrivent  devant  le  palais  en  fe  que-s 
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reliant  pour  des  torts  prétendus  ;  les  termes  les 
plus  groffiers  ne  font  point  épargnés  ;  des  in- 
jures ils  paffent  bientôt  aux  coups  ;  ils  crient 
à  pleine  tête  ,  8c  réclament  la  juîlice  du  roi  : 
les  autres  conjurés ,  déguifés  aufli  en  payfans, 
entrent  dans  leur  querelle  ,  Se  s'offrent  à  ren- 
dre témoignage.  Quelques  officiers  du  roi 
fortent  au  bruit ,  &  les  mènent  devant  lui. 
Il  leur  ordonne  déparier,  Se  leur  demande 
quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle.  Il  s'agit,  lui 
dirent-ils ,  de  nos  chèvres  ;  &  en  même  tems 
ils  continuent  à  fè  quereller ,  criant  à  pleine 
tête ,  parlant  tous  deux  enfemble ,  fans  rien 
dire  qui  revienne  au  fujet  de  leur  contefta- 
tion.  Les  fpectateurs  en  rient,  Se  perfonne 
n'a  le  moindre  foupçon  de  leur  deffein.  Les 
gardes  du  roi  les  obligent  enfin  à  s'expliquer. 
Un  des  deux  commence  un  ennuyeux  dis- 
cours ;  &  tandis  que  le  roi  l'écoute  patiem- 
ment ,  l'autre  lui  décharge  un  coup  de  co- 
gnée fur  la  tête  ;  celui  qui  parloit ,  lui  donne 
en  même  tems  un  autre  coup  ;  6c  profitant 
tous  deux  de  la  furprife  où  l'on  étoit ,  ils 
trouvent  moyen  de  s'échapper  de  la  falle  où. 
ils  avoient  fait  le  coup. 

Tanaquil ,  quoique  troublée  par  ce  coup 
imprévu ,  conferva  néanmoins  allez  de  pré- 
fence  d'eiprit  pour  envoyer  les  licleurs  après 
les  aflafïins ,  Se  pour  faire  fermer  les  portes  du 
palais.  On  fe  faifit  de  ces  malheureux ,  ort 
leur  donna  la  queftion ,  &  par  la  force  des 
tourmens  on  les  obligea  à  déclarer  les  auteurs 
de  la  conjuration  3  enfuite  on  les  punit  de 
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tnort.  Cependant  elle  fit  porter  le  roi  dans  fa 
chambre  ;  mais  un  moment  après  il  expira , 
dans  la  trente-huitième  année  de  fon  règne  , 
qui  étoit  la  quatre -vingtième  de  fon  âge: 
prince  né  pour  la  grandeur ,  qui  avoit  un 
efprit  de  roi  ,  un  efprit  de  gouvernement 
dans  un  plus  haut  degré  qu'aucun  de  Tes  pré- 
décefleurs.  Il  étoit  d'un  tempérament  vigou- 
reux ,  il  avoit  encore  un  efprit  aclif  &  propre 
pour  les  affaires  dans  un  âge  très  -  avancé; 
brave  de  fa  perfonne ,  mais  plus  célèbre  en- 
core par  Tes  ftratagêmes  que  par  les  victoires 
qu'il  remportoit  en  bataille  rangée.  Maître 
parfait  dans  l'art  de  la  guerre ,  il  favoit  fi  bien 
profiter  de  fes  conquêtes  ,  qu'elles  tour- 
noient toujours  à  l'avantage  du  public.  Il 
employoit  tantôt  la  clémence ,  tantôt  la  ri- 
gueur ,  &  jamais  il  ne  fe  trompoit  dans  l'ufage 
qu'il  faifoit  de  l'une  ou  de  l'autre.  Jaloux 
de  fa  puiflance ,-  il  aimoit  la  pompe  ,  l'éclat , 
la  domination  ,  la  magnificence ,  peut-être 
même  jufqu'à  l'excès  ;  mais  il  n'entreprit 
jamais  fur  la  liberté  de  fon  peuple.  S'il  de- 
firoit  des  honneurs  ,  il  tâchoit  d'y  parvenir 
par  des  voies  douces  &  honnêtes  ;  il  les  de- 
jnandoit  à  fes  fujets ,  &  ne  voutoit  les  tenir 
que  d'eux ,  prefque  toujours  sûr  de  les  obte- 
nir ,  mais  toujours  difpofé  à  fouffrir  patiem- 
ment un  refus.  L'efprit  de  politefTe  ,  de  gran- 
deur Se  de  magnificence  qu'il  introduifit  le 
premier  à  Rome ,  Se  qui  lui  acquit  tant  de 
réputation  dans  les  fiecles  fuivans ,  étoit  le 
/eul  défaut  qu'on  trouvât  en  lui  dans  le  fiecle 
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où  il  vivoit.  Il  eft  vrai  que  les  ouvrages  où  i! 
faifoit  travailler  le  peuple  ,  n'étoient  pas 
pour  lui ,  mais  pour  l'ornement  de  Rome 
8e  pour  l'avantage  du  public  ;  rare  exemple  , 
Se  trop  peu  fuivi  par  les  princes  ;  mais  ils 
étoient  trop  grands ,  trop  vattes ,  trop  fuper- 
bes  pour  la  ville  de  Rome  Se  pour  Tes  habi- 
tans.  Ces  travaux  d'ailleurs  étoient  trop  dif- 
ficiles ;  il  y  avoit  trop  de  danger  pour  ceux 
qu'il  y  employoit ,  &  il  y  employoit  trop  de 
monde  :  c'eft  ce  qui  excitoit  de  fi  grands  mur- 
mures. Son  fucceifeur ,  prince  après  Numa 
le  plus  populaire  qui  jamais  ait  été  fur  le 
trône  de  Piome,  interrompit  prudemment  ces 
fuperbes  travaux,  Se  les  lailfa  imparfaits  ;  mais 
Ton  petit-fils  les  fit  continuer  ;  &  ce  ne  fut  pas 
un  des  moindres  crimes  de  fon  règne  fi  détef- 
té ,  d'avoir  forcé  le  peuple  à  reprendre  un 
ouvrage  fi  bas  Se  fi  fervile. 

Tarquin  ne  laifta  pas  d'enfans  mâles.  II 
avoit  eu  un  fils  qui  étoit  mort ,  Se  dont  il  lui 
reftoit  deux  petits-fils.  Le  plus  jeune  fut  dans 
la  fuite  affaumé  par  fon  frère  Se  par  fa  femme; 
l'ainé  fuccéda  à  Servius  ;  mais  il  ne  parvint  a 
la  couronne  que  par  le  meurtre  Se  par  ufurpa- 
tion  ,  crimes  jufqu'alors  inconnus  à  Rome. 
Cependant  tous  les  crimes  $c  toute  la  tyran- 
nie de  ce  prince  n'empêchèrent  pas  que  dans 
les  fiecles  ïuivans  ,  les  Romains  ne  refpeéïaf- 
fent  la  mémoire  de  Tarquin  l'ancien ,  fur  -tout 
lorfqu'ils  reconnurent  qu'ils  lui  dévoient  aufîi 
leur  libérateur  ;  car  il  avoit  deux  filles  ,  celle 
qu'il  maria  à  Servius  TulHus ,  &  une  autre 
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qu'il  donna  à  Junius  ,  père  du  grand  Brunis. 
Les  obligations  que  Rome  avoit  a  ce  géné- 
reux  libérateur  de  la  patrie  ,  étoient  plus  que 
fuffifantes  pour  affurer  à  Tarquin  une  vénéra- 
tion Se  une  reconnoiiTance  éternelles ,  quand 
môme  il  n'auroit  point  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  Ton  grand-pere. 

Tanaquil  Se  Servius  cachèrent  quelque 
tems  la  mort  de  Tarquin.  On  s'étoit  faiil 
das  aflafïins  ,  on  les  avoit  mis  à  la  torture , 
Se  ils  avoient  avoué  dans  les  tourmens  ,  que 
les  Marcius  les  avoient  engagés  à  aflafliner  le 
roi.  Apres  qu'on  eut  fait  une  punition  exem- 
plaire de  ces  malheureux  ,  Servius  agifTant 
au  nom  du  roi ,  efeorté  de  gardes  3c  précédé 
des  licleurs  ,  parut  dans  la  place  publique 
au  milieu  d'une  nombreufe  afiemblée  ,  Se 
cita  les  Marcius  par  un  héraut  pour  leur  faire 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Ceux  -  ci 
ayant  refufé  d-e  comparoître  ,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  les  faire  condamner  par  con- 
tumace ,  eux  &  tous  leurs  adhérens ,  à  un 
exil  perpétuel  ,  Se  de  faire  confifquer  tous 
leurs  biens  au  profit  du  public.  En  vengeant 
ainfi  la  mort  de  fon  beau-pere ,  il  mérita  de 
lui  fuccéder.  Il  le  fit  enterrer  honorablement, 
lui  marquant  après  fa  mort  comme  pendant 
fa  vie  ,  une  vive  reconnoiiTance,  8c  donnant 
dans  toutes  les  occafions  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  plus  profonde  vénération 
pour  fa  mémoire.  Tullius  avoit  deux  filles  , 
c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  d'enfans  ;  il  les 
donna  en  mariage  aux  jeunes  Tarquins.  Prince 
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malheureux   dans  ces  dernières  marques  de 
pie'té  !  Une  alliance  fi  funefte  lui  coûta  la  vie  3 
de  à  Rome  la  liberté. 


Fin  de  la  vie  de  Tarquin  l'ancien, 
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X.  J UN IUS  BRUTUS. 

JL/ans  les  vies  des  Hommes  illuftres  qui 
fe  font  distingués  en  arTranchiffant  leur  patrie 
du  joug  de  la  fervitude,  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre à  trouver  de  ces  faits  rares  &  frappans 
qui  font  le  plus  grand  agrément  de  Thitloire. 
Ces  héros  ont  été  généralement  perfécutés 
par  la  fortune  ;  leur  vie  n'a  été  qu'un  tifïii 
de  malheurs  ;  fouvent  même  une  mort  vio- 
lente &  précipitée  a  mis  obftacle  à  l'exécu- 
tion de  leurs  deffeins  ;  Se  c'ell  ce  qui  fait 
que  les  hiflo riens  ne  nous  ont  confervé  la 
mémoire  que  d'un  petit  nombre  de  leurs 
actions.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les 
vies  des  fameux  conquérans  ,  qui  mettoient 
toute  leur  gloire  a  réduire  les  hommes  fous 
;  une  dure  fervitude ,  font  ordinairement  des 
fujets  plus  attrayans.  Elles  font  pleines  défaits 
qui  charment  Se  le  lecteur  Se  l'hiltorien ,  fie 
qui  atïïirent  a  l'auteur  Se  à  Tes  écrits  l'admira- 
tion d'une  poffcérité  peu  capable  de  faire  de 
férieufes réflexions.  Ce  préjugé,  quoiqu'aflez 
général ,  n'en  eft  pas  moins  injuite.  Un  Thra- 
iy bule  exilé  Se  errant  de  tous  côtés  ,  un  Bru- 
tus  qui ,  fous  une  folie  apparente ,  cache  le 
plus  grand  rôle  Se  les  plus  nobles  deffeins, 
font  dans  leur  humiliation  même  infiniment 
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au-deffus  d'un  Philippe  ou  d'un  CeTar ,  lors- 
que par  mille  avions  mémorables  ils  cher- 
chent à  détruire  la  liberté  que  les  autres  ont 
acquife  à  leur  patrie.  Un  homme  qui  eftime 
la  liberté,  lorfqu'il  conildere  les  defleins  du 
monarque  &  du  conquérant ,  doit  naturelle- 
ment être  en  garde  pour  ne  pas  louer  des 
aclions  qui  conduifent  à  une  fin  fi  odieufe. 
Mais  quand  il  s'agit  de  parler  des  généreux 
défenfeurs  de  la  patrie  *  il  lui  eft  difficile  de 
ne  pas  fe  perfuader  que  l'hiftoire  n'a  point 
«i'exprefiions  affez  énergiques  pour  les  louer 
avec  dignité;  il  eft  violemment  tenté  de  faire 
leur  panégyrique  au  lieu  d'écrire  leurs  vies  ; 
il  exagère  leurs  vertus;  il  diminue  leurs  vices; 
il  ne  croit  pas  même  qu'ils  en  aient  jamais  eu 
aucun.  Qu'il  me  foit  permis  de  le  dire ,  c'eft 
une  partialité  que  je  ne  puis  excufer  dans  un 
hiftorien.  Mais  d'un  autre  côté  je  ne  doute 
point  que  ceux  qui  aiment  la  liberté  ,  ne 
îbuhaitent ,  du  moins  autant  que  moi ,  qu'urt 
caraclere  aufli  aimable  &  aufli  eftimable  que 
celui  d'un  libérateur  de  la  patrie  ,  foit  autanfc 
exempt  de  taches  qu'il  le  peut  être. 

Du  côté  de  la  naiffance  8c  de  la  fortune/ 
Lucius  Junius  Brutus  (a)  avoit  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  fe  trouver  réunis  dans  un 
fuje*.  M.  Junius ,  fon  père ,  qui  defeendoit 
en  ligne  droite  d'un  des  compagnons  d'E-«. 
née ,  faifoit  une  figure  confidérable  à.  Rome 
fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien  ;  5c  éîoic* 

(«)  Dion,  Halle,  l,  $t  p.  195% 


B  R  U  T  U  S.  in 

tin  des  plus  illuilres  de  cette  ville ,  tant  par  fà 
vertu  que  par  Tes  ncheffes  ;  Tarquin  qui  con- 
I   noilToit  parfaitement  le  vrai  mérite ,  l'avoit 
uni  par  les  nœuds  du  mariage  avecTarquinia, 
fa  féconde  fille,  après  avoir  donné  fon  ainée 
à  Servius  Tullius  ,  qu'il  défignoit  pour  être 
fon  fuccefTeur.  Brutus  reçut  une  bonne  édu- 
cation ,  &  fut  inftruit  dans  toutes  les  fciences 
des  Romains.  Comme  il  avoit  beaucoup  d'ef 
prit  8<  qu'il  fe  portoit  au  bien  ,  il  y  fit  de 
grands  progrès.  Tarquin  le  fuperbe  (a)  étant 
monté  fur  le  trône  par  la  mort  de  Tullius  , 
qu'il  avcit  fait  affaÛTiner  ,  crut  que  pour  fa. 
sûreté  il  devoit  commencer  fon   règne  par 
fe  défaire  d^s  plus  dirlingués  d'entre  les  ci- 
toyens qui  pouvoient  le  troubler  dans  la  po£- 
feflion  d'une  couronne  dont  il  s'étoit  em- 
paré par  des  voies  fi  criminelles.  M.  Junius 
étoit  allié  du  feu  roi  ;  il  étoit  riche  ,  il  avoit 
du  crédit,   Se  h~aïfTcit  le  vice  ;  il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  lui  faire  perdre  la  vie.  Le 
tyran    néanmoins    eut    la   précaution    de  le 
faire  afTaffiner  fecrettement  ;  c'étoit  le  mari 
de  fa  tante ,  Se  il  ne  vouloir  pas  pafler  pour 
auteur  de  fa  mort.  Le  fils  aine  de  Junius  fubit 
le  même  fort.  Ce  jeune  Romain  étoit  plein 
defentimens;  il  paroiffoit  trop  bien  né  pour 
laifler  impunie  la  mort  de  fon  père  ;  il  falloit 
qu'il  mourût  pour  la  sûreté  de  l'ufurpateur. 
L.  Junius  ,  lorfqu'il  perdit  fon  père  Se  fon 

(a)  Dion.  Liv.  I.  1 3  cap.  in  Brut,  ne  font  mention 
36.  Val.  Maxim.  7 ,  parag.  que  de  la  more  de  fon  frère. 
2j&  Aur.  Vicier. -cap.  10  , 
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frere ,  étoit  encore  trop  jeune  (a)  pour  être 
formidable  au  tyran.  Cependant  il  comprit 
qu'il  ne  pouvoit  mettre  Ta  vie  en  sûreté , 
qu'autant  qu'il  ne  feroit  point  fufpect ,  & 
que  Tarquin  ne  le  croiroit  point  dangereux. 
Dans  un  âge  où  tout  autre  que  lui  eût  à  peine 
été  capable  de  concevoir  un  pareil  deffein , 
Se  encore  moins  de  l'exécuter  avec  {uccès  , 
il  reTolut  de  contrefaire  i'infenfé ,  jufqu'à  ce 
qu'il  trouvât  une  occafion  favorable  pour 
venger  fa  patrie  &  fa  famille.  Il  en  arTecla 
l'air,  &  en  conferva  fi  parfaitement  les  ma- 
nières ,  que  tout  le  monde  le  croyoit  véri- 
tablement ftupide.  C'eft  ce  qui  lui  fit  donner, 
d'un  contentement  général  ,  le  furnom  de 
Brutus  ,*  furnom  qui  en  foi-même  étoit  réel- 
lement le  plus  honteux  qu'on  pût  imaginer, 
inais  qui  devint  dans  la  fuite  le  plus  hono- 
rable Se  le  plus  glorieux  de  toute  l'antiquité. 
Ce  fut  le  feul  rempart  qu'il  pût  trouver 
contre  les  fureurs  d'un  tyran  qui  facrifioit  à 
ion  ambition  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  mérite. 

Le  vice  qui  diftinguoit  Tarquin  ,  étoit  l'am- 
"bition  &  l'envie  de  dominer.  Il  fxt  voir  pen- 
dant toute  te  vie  qu'il  n'y  avoit  point  de 
crime,  quelque  barbare  qu'il  fût,  qu'il  te 
fît  ferupuie  de  commettre  pour  acquérir  une 
autorité  abfolue ,  ou  pour  te  maintenir  dans 
celle  qu'il  avoit  acquife.  Quand  il  ne  s'agif- 
foit  point  de  la  puifTance  fouveraine ,  il  n'é- 

U;  Dion.  Liv.  Aur.  Via.  Ovid.  Fuji,  it  ,  717. 
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toit  pas  exceflivement  cruel  ;  il  aimoit  même 
affez  a  paroître  débonnaire  Se  à  éviter  les 
meurtres  qu'il  ne  croyoit  pas  néceflaires  pour 
fâ  sûreté.  Perfuadé que  Brutus  étoit  véritable- 
ment hébété  Se  imbécile ,  il  fe  contenta  de 
s'emparer  de  Tes  biens  (a)  ,  ne  lui  en  laiflfant 
qu'une  très-petite  partie  pour  Ton  entretien. 
Il  fembloit  que*c'étoit  une  action  de  cha- 
rité ,  de  prendre  foin  du  patrimoine  d'un 
jeune  homme  qui  étoit  Ton  proche  parent, 
&  qu'on  regardoit  comme  incapable  d'admi- 
niflrer  Tes  biens  par  lui-même.  Après  cela  il 
lui  permit  de  vivre  à  la  cour  avec  fes  fils, 
non  pas  pour  lui  faire  honneur  en  qualité  de 
parent ,  comme  il  vouloir  le  perfuader  à  ceux 
qui  l'approchoient ,  mais  pour  fervir  de  jouet 
à  ces  jeunes  princes,  qui  prenoient  plaifir  à 
mille  extravagances  qu'ii  afFectoit  devant  eux. 
Enfin  il  étoit  fi  convaincu  de  la  réalité  de  fa 
folie  ,  qu'il  le-fit  commandant  de  fes  gardes- 
du-corps  ;  preuve  certaine  qu'il  ne  l'appré- 
hendoit  pas  ,  &  qu'il  ne  le  foupçonnoit  d'au- 
cun artifice. 

Plufieurs  années  après  (b)  ,  Tarquin  fut 
obligé  d'envoyer  deux  de  fes\  fils ,  Aruns  Se 
Titus ,  pour  confulter  l'oracle  de  Delphes. 
L'occafion  de  ce  voyage  fut  une  maladie  con- 
tagieufe  qui  caufoit  d'étranges  ravages  ,  8c 
enlevoit  un  nombre  prodigieux  déjeunes  gens 

(a)  Liv.l.  15 ,c.56&  59.  c.  to.  Ovid.  Fafi.  n  ,  ^??. 
Dion.l.  4,  p.  tgs  &  Z97-  PU*.  1.   1$,    c.    40.   Vahr. 

(b)  Lh.  I.  1 ,  c.  $6.  Dion.  Max.  7 1  3  t  2. 
I.  4,  p.    tg6.    Aunl,   riâ. 
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de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  ;  elle  attaquoit  fur- 
tout  les  femmes  enceintes  ,  Se  elles  tomboient 
mortes  avec  leur  fruit,  fans  que  rien  pût  arrê- 
ter la  violence  du  mal.  On  efpéroit  que  les 
dieux  découvrir  oient  la  caufè  d'un  fléau  fi 
terrible ,  Se  qu'ils  feroient  connoître  les  re- 
mèdes qu'on  pou  voit  y  apporter.  Titus  Se 
Aruns  obtinrent  du  roi  que  Brutus  allât  avec 
eux  pour  leur  fervir  de  jouet  Se  de  diverti fle- 
ment  parmi  les  fatigues  d'un  voyage  Ci  en- 
nuyeux. Etant  arrivés  à  Delphes  ,  après  avoir 
fait  de  magnifiques  préfens  au  dieu  ,  Se  reçu 
la  réponfe  de  l'oracle  fur  le  fujet  qui  les  ame^' 
noit ,  ils  plaifaiîterent  fort  fur  Brutus  ,  qui 
n'avoit  offert  qu'un  bâton  ;  mais  ce  bâton 
€toit  creux  ,  Se  il  y  avoit  enfermé  une  ba- 
guette d'or;  image,  dit  Tite-Live  (a),  du 
caractère  de  celui  qui  faifoit  ce  préfènt.  Quand 
ils  fe  furent  acquittés  de  leur  commiiïion ,  il 
leur  prit  envie  de  favoir  à  qui  l'empire  des 
Romains  étoit  dëftihé.  Le  dieu  leur  répondit 
que  c'étoit  à  celui  qui  baiferoit  fa  mère  le  pre- 
mier. Les  fils  deTarquin  qui  ne  comprenoient 
pas  le  fèns  de  cette  réponfe  ,  convinrent  en- 
tr'eux  de  baifer  leur  mère  tous  deux  en  même 
tems ,  afin  de  régner  auffi  tous  deux  enfemble. 
Mais  Brutus  considérant  que  les  oracles  en 
général  étoient  obfcurs  ,  Se  que  quand  ils 
fembloient  préfenter  un  fens  clair  &  facile, 
ce  fans  n'étoit  prefque  jamais  le  véritable  ,  fe 
laiffa  tomber  exprès  pour  baifer  la  terre ,  qui 

{a)  L.  z. 
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cfl:  notre  mère  commune.  Si  cette  hiftoire  eft 
vraie ,  elle  n'en  paroît  pas  moins  puérile  ; 
il  femble  même  qu'elle  ait  été'  faite  à  plaifir; 
mais  les  meilleurs  hiftoriens  que  Rome  ou 
le  monde  entier  aient  jamais  connus  ,  n'ont 
pas  cru  qu'entre  toutes  les  actions  de  Brutus 
il  y  en  eût  aucune  qui  fut  trop  peu  impor- 
tante pour  trouver  place  dans  leurs  annales. 

Cependant  toute  la  prudence  de  Brutus 
auroit  été  inutile  ,  Se  n'auroit  fervi  qu'à  lui 
conferver  la  vie  ,  qu'il  n'eftimoit  qu'autant 
qu'elle  pouvoit  contribuer  au  bien  de  l'état , 
s'il  ne  fe  fut  préfenté  une  occafion  favo- 
rable de  détrôner  le  tyran.  Quelque  haï  que 
fût  Tarquin,  il  étoit  encore  plus  craint.  Il 
s'étoit  défait  des  plus  puiffans  d'entre  les  Ro- 
mains ,  ou  par  la  mort ,  ou  par  l'exil  ;  Se  s'il 
en  reftoit  encore  quelques-uns,  ils  fetenoient 
cachés  Se  ne  fe  connoifïbient  pas  les  uns  les 
autres.  Affermi  .de  plus  en  plus  fur  le  trône 
par  les  alliances  qu'il  avoit  faites  avec  les. 
Latins  Se  autres  nations  voifmes  ,  il  régna 
en  tyran,  l'elpace  de  vingt-cinq  ans  ,  6c  pro- 
bablement il  fût  mort  roi ,  s'il  n'eût  pas  eu 
Sextus  pour  fils.  Ce  prince  étoit  né  avec  un 
efprit  de  tyrannie  ;  mais  d'une  tyrannie  qui 
étoit  a  peine  connue  dans  ces  premiers  fiecles 
de  Rome,  Se  que  jamais  les  nations  les  plus 
accoutumées  à  la  fervitude  n'auroient  pu  fouf- 
frir  long-tems  ;  rufé,  fourbe,  difîimulé,  per- 
fide ,  traître  dès  fa  jeuneffe ,  mais  à  un  point 
où  ne  peuvent  atteindre  les  plus  grands  fcélé- 
rats,  lors  môme  qu'ils   ont   blanchi  dans  le 

Kv 


2i5  L.   J  U  N  I  U  S 

crime;  d'une  ambition  démefurée,  d'un  na- 
turel farouche  ,  capable  des  plus  grandes 
cruautés  ;  fougueux  dans  fes  pallions  ,  fans 
foi  Se  fans  loi. 

Le  tems  marqué  pour  la  délivrance  de 
Rome  étoit  proche  (a).  Tarquin  cependant 
fê  croyoit  paifible  poffeiïeur  de  la  couronne  , 
Se  ne  craignoit  plus  rien.  Il  faifoit  alors  la 
guerre  aux  Rutules ,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  donné  retraite  aux  Romains  exilés 
ou  fugitifs  ,  Se  qu'ils  s'employoient  pour  leur 
TétablùTement.  Mais  la  véritable  raifon  qui  le 
faifoit  agir,  c'eil  que  leur  république  étoit 
fîorifTante  ,  8c  qu'ils  habitoient  un  pays  riche 
&  abondant  en  toutes  chofes  ;  deux  puiflans 
motifs  pour  armer  contr'eux  un  tyran  infa- 
tiable,  &  dont  l'ambition  ne  connoifïbit  point 
de  bornes.  On  afliégeoit  actuellement  Ardée, 
la  plus  opulente  ville  de  l'Italie.  Tarquin 
s'étoit  attendu  à"  forcer  cette  place  en  peu 
de  jours,  mais  il  y  fut  trompé;  les  afîiégés 
défendirent  opiniâtrement  leur  liberté ,  &  le 
fïége  fut  long.  Leur  vigoureufe  réfiftance,  la 
curée  de  cette  guerre  qui  fatiguoit  extrê- 
mement les  troupes  ,  Se  les  impôts  exorbitans 
qu'il  faifoit  payer  aux  Romains ,  avoient  fort 
îndifpofé  les  eïprits;  de  forte  qu'on  étoit  prêt 
à  fe  révolter  pour  peu  que  quelqu'un  com- 
mençât à  lever  Tétendart  de  la  rébellion. 
Un  îoir  (b),  tandis  que  le  fiége  duroit  en- 

(  a)  Dion.  Liv.  lit.  i ,  cap.  Via.  c.  9.  Ovid.  Fajl.  Lit, 
5j.  721  j    ?6o.    Dion,    in   Ext, 

{b)  Liv.  I.  1,0.37.  Aur.     Val,  p.  ^74, 
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core  ,  les  fils  de  Tarquin  fouperent  avec  Col- 
latinus  ,  jeune  prince  qui  étoit  leur  parent , 
Se  qui  defeendoit  d'Egérius  ,  neveu  de  Tar- 
quin l'ancien.  Pendant  le  repas  ,  la  converfa- 
tion  tomba  fur  le  fexe  ;  chacun  vanta  fa  fem- 
me ,  Se  épuifa  toutes  les  expreflîons  pour  louer 
fa  beauté'.  Enfin  la  difpute  s'e'tant  échauffée , 
Collatinus  leur  dit  qu'une  difpute  de  cette 
nature  fe  décideroit  beaucoup  mieux  par  les 
faits  :  «  Nos  femmes  ,  ajouta-t-il ,  ne  font 
o>  pas  loin  d'ici  ,  montons  à  cheval  ,  allons 
3>  leur  rendre  vifite ,  8c  voyons  comment  elles 
35  flipportent  notre  abfence  ».  Comme  ils 
étoient  tous  échauffés  de  vin  ,  ils  acceptèrent 
la  proposition.  Ils  montent  à  cheval ,  &  ar- 
rivent à  Rome  au  commencement  de  la  nuit. 
Les  fils  de  Tarquin  trouvent  leurs  femmes 
en  bonne  compagnie,  dans  les  fefrins,  dans 
les  jeux  8c  les  divertiffemens  ;  c'étoit  ainfi 
qu'elles  charmoient  leurs  ennuis  ,  Se  que  cha- 
cune fe  confoloit  de  l' abfence  de  fon  mari. 
Delà ,  Collatinus  les  mené  à  Collatie.  La 
nuit  étoit  déjà  fort  avancée  lorfqu'ils  y  arri- 
vèrent. Ils  trouvent  Lucrèce  occupée  à  filer 
avec  fes  femmes ,  fans  atours  &  fans  parure  , 
mais  d'une  beauté  charmante  dans  fon  négli- 
gé. Elle  fut  agréablement  furprife  de  voir  fon 
mari.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  de  tendreiïe, 
8c  les  princes  avec  toute  la  politeiïe  poffible. 
Ils  pafferent  le  refte  de  la  nuit  à  Collatie  ,  & 
le  lendemain  matin  ils  s'en  retournèrent  au 
camp  avec  Collatinus ,  lui  cédant  la  vicloire 
de  admirant  fon  bonheur. 
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Sextus  ne  s'en  tint  pas  là  (a).  Admirer 
les  beautés  de  Lucrèce ,  en  être  épris ,  Se  vou- 
loir en  jouir  ,  ce  fut  en  lui  la  même  chofe. 
Quelques  jours  après  il  retourna  àCollatie, 
n'ayant  qu'un  feul  domeftique  avec  lui.  11  y 
fut  reçu  Se  traité  avec  tout  le  refpect  qui 
étoit  dû  à  un  prince  Se  à  un  parent.  Comme  il 
avoit  conçu  depuis  quelque  tems  le  delTein 
criminel  d'attenter  à  l'honneur  de  Lucrèce,  il 
crut  alors  avoir  la  plus  belle  occafîon  de  fadfc 
faire  fes  defirs.  S'étant  retiré  après  le  repas 
pour  fe  coucher  ,  tout  occupé  de  Ton  amour, 
il  paffa  une  partie  de  la  nuit  fans  fermer  l'œil. 
Lorfqu'il  croit  tout  le  monde  endormi ,  il  fb 
levé ,  il  entre  l'épée  à  la  main  dans  la  cham- 
bre de  Lucrèce  ,  fans  que  ceux  qui  dormoient 
à  la  porte  de  l'appartement  s'en  appercoi- 
vent  ;  il  va  droit  à  Ton  lit ,  elle  s'éveille , 
elle  demande  qui  c'eft  ;  Sextus  fe  nomme  ,  il 
lui  défend  fous  peine  de  la  vie  de  parler  Se 
d'appeller  à  fon  fecours.  L'ayant  intimidée 
par  fes  menaces,  il  lui  donna  le  choix,  ou 
d'une  mort  ignominieufe  ,  ou  d'une  vie  com- 
blée de  bonheur.  «  Si  vous  voulez,  lui  dit-il, 
b>  condefeendre  à  mes  defirs,  je  vous  époufe- 
o>  rai  ;  tant  que  racn  père  vivra  ,  vous  régne- 
nt rez  avec  moi  dans  la  ville  qu'il  m'a  donnée , 
»*  Se  après  fa  mort  vous  ferez  maîtrefle  de 
m  Rome ,  du  pays  Latin  ,  de  l'Etrurie ,  Se  de 
&  toutes  les  autres  nations  qui  vivent  fous  fes 

(a)Liv.l  z  ,  c.  58,  Dion.  Val.  pag.  253.  Dion.  ibid. 
Ual.  I.  4,  p.  294.  Ov.  Fajl.  par,.  57.},  $yj,  VaUr,  Max, 
ii ,761  j8tz.Viod.in  Ext,    6.i,i, 
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»>  loix.  Je  fuis  l'ainé  de  Tes  fils  ;  en  cette 
3>  qualité  fii  couronne  m'eft:  affurée ,  Se  per- 
3»  Tonne  ne  peut  me  la  difputer.  Que  fi  trop 
«  jaloufe  de  votre  honneur,  vous  ofez me  ré- 
s>  fifter ,  je  vous  tue  dans  le  moment  ;  Se  pour 
35  couvrir  votre  mort  d'une  éternelle  igno- 
•>  minie  ,  je  percerai  de  cette  même  épée  un 
3'  de  vos  dcmeiliques  ,  je  mettrai  Ton  corps 
a»  auprès  de  vous  ,  Se  je  dirai  par-tout  que 
»>  vous  ayant  furpris  enfemble  ,  j'ai  lavé  dans 
»>  votre  fang  l'affront  que  vous  faifiez  à  Colla- 
»  tinus  mon  coufm.  Une  mort  fi  honteufe  vous 
'm  rendra  éternellement  infâme  ;  Se  privée  de 
3>  la  fepulture  ,  vous  ferez  à  jamais  un  objet 
=»  d'horreur^.  Ces  menaces  mêlées  de  prières, 
8c  confirmées  par  ferment,  ne  laifferent  à  Lu- 
crèce aucune  efpérance  de  lui  échapper  ;  elle 
céda  enfin  à  la  violence  ,  Se  le  lendemain 
matin  le  raviffeur  triomphant  s'en  retourna 
au  camp. 

Auiîî-tôt  qu'il  fut  parti  (a)  ,  Lucrèce  en- 
voya un  exprès  a  Rome,  où  fon  père  étoic 
gouverneur  ,  Se  un  autre  au  camp  devant  Ar- 
dée  où  étoit  fon  mari  ,  pour  leur  dire  de  fe 
rendre  en  diligence  a  Coilatie,  qu'il  étoit  ar- 
rivé une  aventure  des  plus  tragiques  ,  qui 
demandoit  abfolument  leur  préfence ,  Se  qu'ils 
amenaient  avec  eux  chacun  un  de  leurs  in- 
times amis.  Collatinus  prend  avec  lui  Brutus, 
Se  Sp.  Lucrétius  prend  P.  ValéYius  ;  ils  fe 
rendent  promptement  chez  Lucrèce  ;  ils  la 

(a)  Dion.  I.4,  p.  194  S-  19$,  Liv.  Ovid.  Fqft.  u.  813- 
S3i. 
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trouvent  feule,  plonge'e  dans  la  douleur,  bai- 
gnée de  larmes ,  &  toute  occupée  de  fondé- 
fefpoir.  Elle  fe  jette  aux  pieds  de  Ton  père  Se 
de  Ton  mari ,  elle  embraffe  leurs  genoux  &  les 
arrofe  de  Tes  pleurs  fans  pouvoir  dire  une 
parole.  Son  père  la  relevé  ,  il  la  prefle  ,  il  la 
conjure  de  s'expliquer,  ce  j'ai  recours  à  vous  9 
35  leur  dit-elle  enfin  ,  faites-moi  juitice  du 
35  plus  cruel  affront  que  vous  puiffiez  vous 
35  imaginer  ,  vengez-môi  d'un  outrage  plus 
=5  honteux  &  plus  infupportable  que  la  mort 
»5  même  3>.  Surpris  de  ce  difeours ,  ils  lui 
demandent  quel  eft  donc  cet  outrage  &  qui 
en  efl  l'auteur.  Lucrèce  leur  raconte  ce  qui 
s'étoit  pafle  ,  Se  les  conjure  de  s'armer  à  fa 
défenfe.  Us  lui  promettent  de  la  venger  ;  ils 
l'exhortent  à  ne  pas  s'abandonner  au  deTef- 
poir  ,  mais  à  fe  confoler  fur  fon  innocence. 
«Non,  leur  dit-elle,  jamais  femme  ne  s'au- 
2>  torifera  de  mon  exemple  pour  furvivre  à 
»  fon  honneur  :  je  fais  que  je  fuis  innocente; 
35  mais  afin  qu'on  en  foit  perfaadé ,  Se  que 
35  vous  rendiez  juflice  à  ma  mémoire ,  je  veux 
35  me  punir  moi  -  même  comme  fi  j'étois  cou- 
=5  pableoj.  En  difant  ces  paroles,  elle  tire  un 
poignard  qu'elle  avoit  caché  fous  fa  robe ,  elle 
iè  l'enfonce  jufqu'au  cœur ,  Se  tombe  morte 
à  leurs  pieds. 

Tandis  que  le  père  8c  le  mari  de  Lu- 
crèce (a)  accablés  de  douleur,  la  tenoient 
entre  leurs  bras ,  Brutus  tire  de  fa  blefîure  le 

<û)  L':v..l.  t ,  e.  59,  D'ion.     Via.  c.  9  &  to,  Ovid.  F.J?, 
ï' 4j  Fcg>  *$<>t&  *97'  -dur.     ti,  845-846, 
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poignard  tout  fumant  ,  Se  d'une  voix  plus 
qu'humaine  :  "Je  jure,  dit -il,  par  ce  ikng 
o>  le  plus  noble  &  le  plus  chatte  qui  fût  au 
33  monde  avant  que  Sextus,  ce  monftre  abo- 
w  minable ,  digne  fils  du  plus  cruel  de  tous 
3j  les  tyrans ,  l'eût  déshonorée  ,  je  jure  une 
33  éternelle  inimitié  contre  Tarquin  le  fu- 
33  perbe ,  contre  fa  femme  impie  Se  toute  * 
33  leur  race  maudite.  Tant  que  j'aurai  un. 
»  fouille  de  vie  ,  je  les  pourfuivrai  à  feu  8c 
»  à  fâng;  je  ferai  ufage  de  toute  la  force  que 
33  m'infpire  une  jufte  vengeance  ,  je  m'oppo- 
33  ferai  jufqu'au  dernier  foupir  à  la  tyrannie  , 
33  8c  jamais  je  ne  fourYrirai  qu'aucun  de  cette 
33  maifon  ,  ni  même  que  qui  que  ce  foit  règne 
33  fur  les  Romains.  Grand  Jupiter ,  Mars , 
33  protecteur  de  Rome,  &  tous  les  dieux, 
33  foyez  témoins  de  mes  fermens  ?  Si  jamais  je 
»  deviens  parjure  ,  punnTez-moi  d'une  mort 
33  aufli  violente  que  celle  de  Lucrèce,  mais 
33  d'une  mort  auffi  honteufe  que  la  fienne  eft 
33  glorieufe  33.  Alors  fe  tournant  vers  les  autres 
que  la  furprife  8c  la  douleur  avoient  rendus 
muets  :  «  Balancez-vous  encore,  leur  dit-il, 
33  à  fuivre  mon  exemple  ?  LahTez  aux  femmes 
33  les  cris ,  les  larmes ,  les  gémiflemens  ;  fi  vous 
33  êtes  hommes  ,  ne  penfez  qu'à  vous  venger, 
33  &  cherchez  les  moyens  les  plus  efficaces  & 
»  les  plus  prompts  pour  y  parvenir  33.  Ayant 
parlé  de  la  forte ,  il  donne  le  poignard  à  Col- 
latinus,  puis  au  père  de  Lucrèce  &  à  Valé- 
rius  ;  il  les  exhorte  à  s'engager  par  les  mêmes 
fermens  :  ils  le  font  3  8c  une  plus  noble  paflion 


î3*  L.  J  U  N  I  U  S 

leur  faifant  oublier  leurs  douleurs  ,  ils  con- 
jurent Brutus  <ie  leur  fervir  de  confeil  Se  de 
guide  dans  leurs  entreprifes  contre  le  tyran  , 
proteilant  qu'ils  ne  veulent  fe  conduire  que 
par  lui ,  Se  que  par-tout  ils  marcheront  fur 
fes  traces. 

Brutus  commence  par  leur  rendre  compte 
de  fà  conduite  (a)  ;  il  les  détrompe  fur  la  ftu- 
pidité  qu'il  avoit  affeclée  jufqu'alors  ;  il  leur 
explique  les  raifons  qu'il  a  eues  de  contrefaire 
rinfenfé  ;  il  laifle  ,  pour  ainfi  dire ,  tomber  le 
mafque  ;  Se  fe  montrant  à  découvert ,  il  leur 
fait  voir  que  fous  une  folie  apparente  il  ca- 
choit  un  fond  infini  de  fageîTe.  11  leur  dit  que 
depuis  long-tems  il  s'eft  principalement  occu- 
pé à  confidérer  quelle  feroit  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  propre  à  rendre  la  ville  de 
Rome  hefcreufe,  en  cas  qu'il  fe  préfentât  quel- 
que occafion  de  la  délivrer  de  la  tyrannie 
fous  laquelle  elle  gémhToit  depuis  tant  d'an- 
nées. ^Pouvons-nous,  dit-il,  imaginer  une 
m  forme  de  gouvernement  plus  avantageufe 
3>  que  celle  que  Romuius,  Numa  Se  leurs  fuc- 
9>  cefTeurs  nous  ont  laiffée  ?  C'eft  à  la  faveur 
:»  de  leur  fage  politique  Se  de  leurs  loix  que 
sa  Rome  eft  devenue  Ci  floriflante ,  Se  qu'elle  a 
s>  fïibjugué  tant  de  nations.  Mais  il  faut  remé- 
a>  dier  aux  abus  les  plus  ordinaires  de  la 
sî  royauté;  abus  qui  la  font  fou  vent  dégéné- 
3>  rer  en  tyrannie  ,  Se  qui  la  rendent  prefque  , 
33  toujours  odieufe.  Premièrement,  lî  l'on  ne 
s»  confidere  que  le  nom  des  chofes,  on  defire 

(a)  Dion,  Hal,  l,  $ ,  pag.  197  »  *?£.>  ?£?• 
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fc>  quelquefois  ce  qui  eft  nuifible,  Se  on  rejette 
«  ce  qui  eft  utile.  La  monarchie  eft  de  cette 
»  nature  ;  elle  eft  bonne  Se  utile  ,  mais  le 
*>  nom  de  roi  eft  odieux.  Si  vous  m'en  croyez  , 
»'  nous  exterminerons  ce  nom  ,  Se  ceux  qui 
a'  feront  revêtus  de  l'autorité  fouveraine , 
v  nous  ne  les  appellerons  plus  ni  monarques 
3>  ni  rois ,  mais  nous  leur  donnerons  un  autre 
»  nom  plus  modefte  Se  plus  populaire.  En 
3'  fécond  lieu ,  je  crois  qu'il  n'eft  point  ex- 
»  pédient  que  toute  la  puiiTance  réfide  dans  un 
*>  feul ,  mais  qu'il  faut  la  partager  entre  deux: 
»  perfonnes  ,  à  l'exemple  des  Lacédémo- 
35  niens  ,  qui  en  ufent  ainfi  depuis  long-tems, 
»  Se  dont  l'état  eft  devenu  par  cette  fage  poli- 
ra tique  le  mieux  réglé  Se  le  plus  floriffant  de 
3>  toute  la  Grèce.  L'autorité  royale  ainfi  par- 
*>  tagée  également ,  les  deux  magiftrats  qu'on 
»>  en  fera  dépofitaires  ,  feront  moins  en  état 
»  d'en  abufer  pour  vexer  leurs  fujets  ;  ils  s'ob- 
3'  ferveront  mutuellement ,  ils  auront  un  cer- 
3'  tain  refpect  l'un  pour  l'autre  ,  Se  l'égalité 
3>  de  leurs  pouvoirs  leur  infpirera  une  noble 
9»  émulation  pour  la  vertu.  Mais  toute  puif- 
3>  fance  qui  n'a  point  de  bornes ,  devient  enfin 
3'  infupportable  Se  dégénère  en  tyrannie.  Je 
3>  voudrois  donc  qu'on  ne  donnât  l'autorité 
m  fouveraine  que  pour  un  an  ,  comme  font 
»  les  Athéniens.  Pour  retenir  un  efprit  hau- 
*>  tain  dans  les  bornes  du  devoir  ,  il  n'eft 
p>  point  de  moyen  plus  sûr  que  de  ne  lui  point 
»>  donner  le  tems  de  s'enivrer  de  fa  grandeur  ; 
a*  un  magiftrat eft  moins  fujet  à  abufer  de  fora 
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»>  autorite ,  quand  il  fait  que  s'il  commandé 
a>  aujourd'hui ,  il  obéira  demain.  Avec  ce  tem- 
»  pérament,  nous  jouirons  des  avantages  du 
»  gouvernement  monarchique  fans  en  reflen- 
=»  tir  les  inconvéniens.  Les  marques  d'honneur 
='  que  nous  avons  accordées  à  nos  rois" ,  font 
*»  en  trop  grand  nombre  ;  il  y  en  a  même 
»  quelques-unes  qui  choquent  le  peuple.  Je 
=»voudrois  qu'on  en  diminuât  le  fafte  ,  & 
»  qu'on  en  abolît  une  partie ,  fur  -  tout  ces 
»  fceptres,  ces  couronnes  d'or ,  ces  robes  de 
=»  pourpre  chargées  de  broderie  ,  qu'il  ne 
»  faudroit  permettre  que  dans  certains  jours 
»'  de  fêtes  8c  dans  les  pompes  triomphales  ; 
&  dès  qu'on  fe  ferviroit  rarement  de  ces  or- 
s>  nemens  ,  ils  cefferoient  d'être  un  objet 
3J  odieux.  Cependant  pour  ne  pas  abolir  en- 
»»  fièrement  le  nom  de  la  puiffance  royale  in- 

*  troduit  dans  cette  ville  par  des  augures  fa- 
*»  vorables ,  &  confirmé  par  des  fîgnes  de  la 
»>  volonté  des  dieux  ,  nous  pourrions  avoir 
»  toujours  un  roi  parmi  nous,  mais  un  roi 
»  feulement  de  nom ,  un  roi  des  chofes  facrées , 

*  qui  feroit  revêtu  de  cette  dignité  pour  toute 
*»  fa  vie ,  mais  qui  n'auroit  point  d'autre  em- 
»  ploi  que  l'intendance  des  facrifices  ,  fans 

*  fe  mêler  des  affaires  de  la  guerre  ou  de  l'é- 
a>  tat.  Si  vous  approuvez  ce  projet  en  général, 
®>  on  pourra  dans  la  fuite  vous  l'expliquer  plus 
s>  en  détail ,  Se  même  y  réformer  quelque 
»  choie.  Mais  il  n'eft  pas  tems  maintenant  de 
»  l'exécuter  ;  il  faut  attendre  que  nous  ayons 
»  fecoué  le  joug  des  tyrans  ;  errtreprife  dont 
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w  nous  viendrons  facilement  à  bout,  fi  vous 
:»  voulez  fuivre  mes  confeils  «. 

Ce  difcours  de  Brutus  fut  approuvé  avec 
acclamation.  On  prit  le  corps  de  Lucrèce  (a) 
tout  enfanglante  ,  &  on  le  porta  dans  la  place 
publique  de  Collatie;  il  étoit  fuivi  de  fon 
père  &  de  fon  mari.  Lucrétius  Se  Collatinus  , 
avec  toute  l'éloquence  naturelle  que  leur  inf- 
piroit  leur  afflicîion,  firent  le  rapport  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  ,  Se  tirèrent  les  larmes  des 
yeux  de  tout  le  peuple.  Pendant  ce  tems- 
là  ,  Brutus  étouffant ,  pour  ainfi  dire  ,  tout 
fentiment  de  douleur  Se  de  triiteiïe ,  exci- 
toit  l'aflemblée  à  de  plus  nobles  fentimens , 
Se  Pexhortoit  à  prendre  les  armes  pour  recou- 
vrer la  liberté  Se  fe  venger  des  tyrans.  Toute 
la  jeunefTe  de  Collatie  promit  de  le  fuivre, 
Se  la  plupart  coururent  aux  armes.  On  laiffa 
quelques  gardes  aux  portes  de  la  ville,  pour 
empêcher  qu'il*  n'en  fortît  perfonne  qui  pût 
donner  avis  au  tyran  de  ce  qui  fe  paflbit  ;  Se 
le  refte  ,  conduit  par  Brutus  ,  accompagna  le 
corps  de  Lucrèce  jufqu'à  Rome. 

Pendant  que  cette  trille  pompe  paflbit  par 
les  rues  (b) ,  il  s'aflembla  une  foule  de  peu- 
ple ,  &  Brutus  envoya  fes  hérauts  par  toute  la 
ville  pour  convoquer  le  refte  à  la  place  publi- 
que. Il  fait  expofer  le  corps  fur  un  lieu  élevé 
devant  la  porte  du  fénat;  il  monte  fur  un  tri- 
bunal, d'où  l'on  avoit  coutume  de  haranguer, 

(  a)  Liv.  I.  t  t  c.  S9- 

(b)  Dion.  I.  4,  p.  200.  Liv.  î.  1  t  c.  S9>  ®v'  ^afi'  l1  * 

*47. 
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&  d'où  lui-même  ,  comme  capitaine  des  gar^ 
des  ,  avoit  fouvent  auparavant  donné  les 
ordres  du  tyran.  Son  air  Se  Tes  manières  le 
faifoient  (a)  aflez  connoître  ,  Se  il  n'étoit 
pas  nécefTaire  qu'il  avertît  le  peuple  que  fa 
folie  n'avoit  été  que  feinte.  Cependant  il 
commença  par-là  ;  Se  après  avoir  expliqué  en 
peu  de  mots  fa  conduite  paflee ,  il  s'étendit 
fur  celle  de  Tarquin.  Il  remonta  jufqu'aux 
crimes  de  fa  vie  privée  ;  il  rappella  le  trifte 
fouvenir  de  fes  avions  les  plus  criantes ,  de 
fès  adultères  avec  la  femme  de  fon  frère  ,  du 
meurtre  de  fa  propre  femme  ,  de  celui  de  fou 
frère  ;  qu'auffi-tôt  après  ce  double  parricide, 
impatient  de  jouir  du  fruit  de  fes  crimes ,  fans 
même  attendre  que  les  bûchers  qui  avoient 
confumé  ces  infortunées  victimes  de  fa  cruau- 
té ,  fuiïent  entièrement  éteints,  il  avoit  fait 
pafler  cette  infâme  adultère  au  lit  de  fa  fœur; 
exemple  jufqu'alors  inconnu  dans-  Rome  ,  Se 
détefté  univerfellement  de  toutes  les  nations, 
te  Quels  crimes  n'a-.t-il  pas  commis  à  l'égard 
35  de  fon  beau-pere  &  de  fa  belle  mère  ?  Le 
a>  feul  fouvenir  en  fait  horreur.  Il  fit  maiïàcrer 
oî  ce  bon  roi  ,  à  qui  il  avoit  de  fi  grandes 
»>  obligations ,  &  aima  mieux  s'emparer  du 
o3  trône  par  la  plus  horrible  barbarie  ,  que 
oi  d'attendre  qu'il  le  pût  pofféder  fans  crime 
os  par  la  mort  de  ce  prince  déjà  fort  avancé  en 
o>  âge.  Il  n'eut  pas  plus  d'indulgence  pour 
d>  Tarquinie ,  femme  de  Tullius  :  fans  refpec- 
»  ter  en  elle  une  belle  -  mère  &  une  tante 

(  a)  Dion.  I.  4  j  p.  zoo  ,  201  ,  202 1  203. 
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•*»  qui  lui  avoiî  fervi  de  mère  ,  il  la  fit  impi- 
»î  toyablement  étrangler  lorfqu'elle  avoit  à 
35  peine  rendu  les  derniers  devoirs  au  roi  Ton 
35  mari.  Mais  fans  m'arrc  ter  à  des  crimes  par- 
35  ticuliers ,  comment  ett-il  parvenu  à  la  royau- 
•>  té  ?  C'elt  par  les  armes  ,  par  la  violence , 
35  par  la  confpiration  d'une  troupe  de  fcélé- 
35  rats  ,  comme  un  ufurpateur.  Depuis  qu'il 
35  occupe  le  trône ,  par  quelque  voie  qu'il  y 
3'  foit  monté  ,  quelle  conduite  a-t-il  tenue  ? 
3'  S'eft-il  comporté  en  roi  ?  Quels  maux  n'a- 
3'  t-il  pas  fait  fouffrir  aux  patriciens  ?  Les 
3'  uns  ont  été  afiaffines ,  les  autres  ont  été  ban- 
35  nis  de  Rome ,  ou  fe  font  condamnés  eux- 
3^  mêmes  à  l'exil,  pour  éviter  la  cruauté  du 
35  tyran  ;  d'un  grand  nombre  que  nous  étions, 
33  il  n'en  refte  aujourd'hui  que  très-peu  ,  en- 
3'  ccrefommes-nous  dans  l'humiliation,  dans 
si  la  pauvreté  ,  dans  l'abaiOement  ;  de  forte 
3>  que  nos  ennemis  mêmes  en  feroient  tou- 
3J  chés.  Et  vous,  plébéiens,  dans  quelle  fitua- 
a>  tion  êtes-vous  ?  Que  font  devenues  vos 
95  loix  ?  Vous  eft-il  permis  de  vous  aiîembier? 
35  Le  tyran  vous  traite-t-il  avec  plus  de  mé- 
*>  nagement  que  de  vils  efclaves  ?  Ne  vous 
D>  a-t-il  pas  condamnés  aux  plus  rudes  tra- 
35  vaux  ,  à  tailier  des  pierres  ,  à  fcier  du  bois  , 
35  à  porter  des  fardeaux  ,  à  remuer  les  plus 
33  fales  immondices  aux  dépens  de  votre  vie, 
33  fans  vous  donner  un  moment  de  relâche  ? 
3.5  Ne  verrons-nous  donc  jamais  la  fin  de  nos 
»  maux  ?  Jufqu'àquel  tems  fouffrirons-nous  ? 
»>  Nos  calamités ,  quelque  grandes  qu'elles 
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m  foient ,  ne  feroient  pas  tout-à-fait  intole- 
.  «  râbles  ,  fi  nous  avions  efpérance  de  les  voir 
w  finir  à  la  mort  du  tyran ,  qui  n'eft  pas  fort 
«  éloignée.  Mais  quel   avantage   peut  nous 
«  apporter  fa  mort  ,  ou  plutôt  ne  ierions- 
;>  nous  pas  encore  pis  ,  puifqu'au  lieu  d'un 
m  Tarquin  ,  nous  en  aurions   trois ,  encore 
5J  plus  méchans  que  leur  père  ?  Si  de  parti- 
*>  culier  il  eft  devenu  tyran ,  s'il  a  exercé  fur 
o->  nous  toutes  fortes  de  cruautés  ,  quoiqu'il 
as  n'ait   commencé   que  tard  à  fe  livrer  au 
à  crime  ,  que  devons-nous  attendre  de  fes 
o*  enfans  ,  qui  ont  été  élevés  dans  une  cour 
?•>  où  ils  n'ont  jamais  eu  aucun  exemple  de 
m  vertu  ,  &  où  ils  fe  font  familiarifes  avec  la 
3>  cruauté  &  la  violence  ?  Jugez  par  ce  que 
33  vous  voyez  maintenant  ,  de  quoi  feront 
d>  capables  ces  dignes  fils  d'un  père  qui  eft 
3J  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans ,  &  d'une 
»>  mère  qui  a  fait  parler  fon  char  fur  le  corps 
3>  de  fon  père.  Les  facrés  liens  du  mariage, 
sy  les  droits  de  l'hofpitalité  refpeétés  par  les 
si  nations  les  plus  barbares ,  la  qualité  de  fille 
«3  de  celui  à  qui  le  tyran  avoit  confié  le  gou- 
33  vernement  de  la  ville  en  fon  abfence ,  celle 
33  de  femme  d'un  proche  parent,  n'ont  pu  dé- 
«  fendre  Lucrèce  contre  la  pafiîon  de  Sex- 
33  tus  ;  elle  a  été  contrainte  de  fe  foumettre 
33  comme  une  efciave  aux  dernières  indfgni- 
33  tés  ,  &  ne  pouvant  furvivre  à  fon  honneur  , 
33  elle  s'eft  plongé  le  poignard  dans  le  fein  ** 
En  parlant  de  la  mort  de  Lucrèce,  trans- 
porté d'une  noble  fureur  ;  «  O  la  plus  gêné- 
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s>  reufe  de  toutes  les  femmes,  s'écria-t-il ,  ô 
■•  femme   digne  de  notre  admiration  Se   de 
^>  nos  louanges  !  Vous  nous  avez  abandon- 
»>  nés  ,   Lucrèce  ,  vous  vous  êtes  donné  la 
j>  mort.  Ni  la  foiblefïe  de  votre  fexe,  ni  les 
a>  douceurs  de  la  vie ,  ni  les  agrémens  de  la 
jeuneffe  &  de  la  beauté  ,  ni  les  prières  ,  ni 
»  les  larmes  de  vos  plus  chers  amis ,  n'ont  pu 
p>  vous  faire  réfoudre  à  furvivre  à  votre  honte. 
»  Après  un  fi  bel  exemple,  Romains,  nous 
»  qui  fommes  des  hommes ,  fera-t-il  dit  que 
»  nous  aurons  moins  de  cœur  qu'une  femme  ? 
s»  Chafte  Lucrèce,  faites-nous  part  de  votre 
os  courage.  Vous  n'avez  éprouvé  qu'une  feule 
»  nuit  les  rigueurs  de  la  tyrannie  par  la  vio- 
»  lence  que  Sextiw  a  faite  à  votre  chafteté 
»  jufqu'alors  inviolable;  il  n'en  a  pas  fallu 
»  davantage  pour  vous  faire  préférer  la  mort 
i  à  tous  les  charmes  de  la  vie.  Et  nous  qui 
m  gémiffons  depuis  vingt  -  cinq  ans  fous  la 
»  tyrannie  de  Tarquin,  nous  qui  avons  perdu 
F  notre  liberté  fans  efpérance  de  jamais  rom- 
p  pre  nos  liens  ,  efclaves  ,  infenfibles  à  nos 
i  maux ,  nous  ne  profiterons  pas  d'un  fi  be! 
»  exemple  ,  nous  ne  nous  réveillerons  pas  de 
»  cette  profonde  léthargie  ,  nous  n'aurons  pas 
»>  la  fermeté  de  prendre  les  mêmes  fentimens  J 
*>  Quand  nous  vous  voyons  ,  illuftre  héroïne, 
»>  nous  eft-il  permis  de  nous  appellerRomains  ? 
•>  nous  eft-il  même  permis  de  nous  appeller 
»  hommes  ?  Pouvons-nous  nous  vanter  de  de£ 
»  cendre  de  ces  héros  qui  ont  porté  la  terreur 
»  dans  toutes  les  villes  voifines ,  de  ces  héros 
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»?  accoutumés  à  vaincre  ,  faits  aux  dangers,  8c 
«  qui  ne  redoutoient  rien  tant  que  le  déshon- 
33  neur  ,  nous  qui  avons  fi  long-tems  traîné 
a>  une  malheureufe  vie  dans  une  honteufe  fer- 
»  vîtude  ?  Livrons-nous,  Romains,  a  une 
a>  génereufe  confafion  ,  Se  que  la  honte  de 
a>  notre  ftupidité  nous  porte  à  ofer  tout  pour 
»>  la  réparer.  N'êtes- vous  pas  tous  convaincus 
»  qu'une  mort  honorable  eft  mille  fois  préfé- 
33  rable  à  notre  condition  préfente  ?  Mais  ce 
*>  n'eft  pas  a  la  mort  que  je  vous  invite,  c^efl: 
33  à  la  vie,  c'eft  à  la  liberté  ,  c'elr  à  votre 
s*  bonheur.  Qu'avons-nous  à  craindre  ?  L< 
s»  tyran  eft  abfèiit ,  la  ville  eft  a  nous ,  elle  eft 
33  fournie  de  tout ,  les  plus  illuftres  du  fénat 
33  font  à  notre  tête.  Quel  fond  ne  devons-nous 
33  pas  faire  fur  nos  propres  forces  ,  fur  notre 
33  grand  nombre  ,  fur  notre  expérience  l  Nos 
33  alliés  d-'ailleurs  ne  nous  laifteront  pas  fans 
33  fecours  ;  s'ils  n'ofent  fe  foulever  tant  qu'ils 
v  ne  voient  aucun  mouvement  de  notre  part, 
33  dès  que  nous  lèverons  l'étendart ,  ils  vien- 
33  dront  fe  joindre  à  nous  ;  la  liberté  a  trop 
3>  de  charmes  pour  ne  pas  trouver  des  defen- 
33  feurs.  Quant  à  l'armée  de  Tarquin ,  nous 
33  ne  devons  point  la  craindre  ;  elle  e(t  pleine 
33  de  fbldats  qui  ont  fouvent  rougi  d'employer 
3^  leurs  armes  à  rendre  les  autres  auiTi  mifé- 
33  râbles  qu'eux-mêmes.  Ils  ne  font  pas  moins 
»  ennemis  de  la  tyrannie  que  nous  ;  ils  n'afc- 
33  pirent  pas  moins  à  recouvrer  leur  liberté  ; 
33  pour  peu  qu'ils  voient  de  jour  à  fe  tirer  de 
33  la  fervitude  où  h  néceÛité  des  tems  les 
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*»  réduits  ,  ils  profiteront  de  l'occafîon  pour 
»>  fecouer  le  joug  ,  <3c  tourneront  avec  joie 
=»  leurs  armes  contre  le  tyran  :  (î  vous  les 
»>  appeliez  au  .fecours  de  la  patrie  par  urt 
»  décret,  ni  la  crainte  ni  l'efpérance  nepour- 
»>  ront  les  retenir  auprès  des  Tarquins  :  que 
s>  s'il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  par  leur 
s?  mauvais  naturel ,  ou  par  le  malheur  de  leur 
»  éducation  ,  aient  du  penchant  pour  la  ty- 
»  rannie  ,  ils  ne  font  qu'en  petit  nombre  ;  Se 
»  quelque  méchans  qu'ils  foient ,  nous  trou- 
ai verons  bien  les  moyens  de  les  réduire  à  la 
»  raifbn.  Nous  avons  entre  les  mains  leurs 
»  femmes,  leurs  enfans,  leurs  pères,  qui  leur 
r»  font  plus  chers  que  la  vie  même  ;  en  leur 
»  promettant  de  leur  rendre  ces  gages  pré- 
aï  cieux,  pourvu  qu'ils  abandonnent  les  ty- 
*>  rans ,  &  en  leur  accordant ,  par  un  décret 
L  folemnel,  une  amniftie  générale,  nous  les 
w  attirerons  infailliblement  dans  notre  parti. 
»>  Sur  -  tout ,  Romains  ,  mettons  notre  con- 
»>  fiance  dans  les  dieux  immortels ,  vengeurs 
&>  des  meurtres  ,  des  facriléges^,  des  parri- 
a>  cides  ;  irrités  contre  Tarquin  qui  a  tant 
a?  de  fois  fouillé  les  facrifices  ,  profané  les 
»  temples  Se  les  autels,  ils  feront  pour  nous, 
»  &  nous  pouvons  compter  fur  leur  fecours. 
»  Nous  vous  invoquons  ,  dieux  tutélaires  de 
n  Rome ,  nous  vous  invoquons  avec  une  ferme 
9»  affurance  que  vous  exaucerez  nos  juftes 
»  prières  :  aidez  -  nous  dans  cette  occafion 
d>  favorable  que  vous  nous  préfentez  vous- 
mêmes  ;  faites  que  nous  foyons  les  inftru- 
Âomc  XL  I4 
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a>  mens  de  votre  juftice  ;  donnez  les  plus 
33  vifibles  marques  de  votre  faveur  à  une  caufe 
33  qui  mérite  votre  protection  ;  infpirez-nous 
a»  des  fentimens  qui  puiffent  nous  rendre  , 
33  dignes  des  bénédictions  que  vous  nous  avez 
33  préparées  33. 

Le  peuple  écouta  ce  difcours  de  Brutus  dans 
des  difpofitions  qu'il  eft  plus  facile  de  conce- 
voir  que    d'exprimer  (a)  ;  la  douleur  ,   la 
colère ,  la  rage  ,  la  honte ,  l'indignation  ,  les 
defirs  ardens ,  l'efpérance  de  fe  venger  Se  de 
recouvrer  la  liberté,  mais  une  efpérance  chan- 
celante Se  mêlée  de  doutes  ,  fe  fticcédoient 
tour-à-tour.  Il  n'eut  pas  plutôt  cefle  de  par- 
ler ,  que  réunis  tous  dans  les  mêmes  fenti- 
mens ,  ils   s'écrièrent  d'une  commune  voix 
qu'il  leur  mît  les  armes  à  la  main  ,  Se  qu'il 
les  menât  contre  le  tyran.  Brutus,  au  comble 
de  fa  joie  :  «  J'approuve  ,  leur  dit  -  il ,  votre 
33  généreufe  réfolution  ;  mais  avant  que  de 
33  l'exécuter  ,  il  faut  que  vous  confirmiez  par 
s>  vos  furTrages  le  décret  du  fénat  dont  je  vais 
3»  vous  faire  part;  ce  décret  bannit  de  Rome 
33  Se  de  toutes  les  terres  de  la  république  les 
33  Tarquins,  leur  famille,  Se  toute  leur  pofV 
33  rite  ,  avec  défenfe  fous  peine  de  la  vie , 
33  d'entreprendre  Se  même  de  parler  de  les 
33  rétablir.  Si  vous  êtes  prêts  d'y  fouferire , 
33  retirez-vous  chacun  dans  vos  curies  pour 
33  donner  vos  fufFrages  ,  Se  que  ce  droit  que 
33  nous  vous  rendons  aujourd'hui ,  foit  comme 

U>  Dion.  I.4 y  p.  203  &  204.  Liv.  I.  1 ,  c.  $9  &  60, 
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«les  prémices  de  votre  liberté  ».  Le  peuple 
fe  retira  aufli-tôt;  on  recueillit  les  voix  ,  Se 
toutes  les  curies  opinèrent  à  chaffer  les  tyrans. 
Alors  Brutus  propofa  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  qui  fut  généralement  approu- 
vée. Sp.  Lucrétius  fut  fait  entre-roi.  Il  ren- 
voya le  peuple  ,  avec  ordre  de  fe  rendre  in- 
ceflamment  fous  les  armes  dans  le  champ  de 
Mars  où  fe  tenoient  ordinairement  les  co- 
mices. Dans  cette  affemblée  folemnelle ,  il 
nomma  Brutus  Se  Collatinus  pour  exercer 
l'autorité  fouveraine  fous  le  nom  de  confuLs  , 
titre  qu'on  étoit  convenu  de  donner  aux  nou- 
veaux magiftrats,  comme  étant  chargés  du 
foin  des  affaires  publiques.  Leur  élection  fut 
confirmée  dans  les  mêmes  comices  par  les 
fuffrages  de  chaque  centurie. 

Pendant  ce  tems-là ,  Tarquin  ( a  )  reçut  avis 
par  des  couriers  qui  étoient  fortis  de  la  ville 
avant  qu'on  eût  fermé  les  portes  ,  que  Brutus 
haranguoit  le  peuple  Se  follicitoit  les  Romains 
à  fe  mettre  en-  liberté.  Il  part  aufli-tôt  du 
camp  fans  en  dire  rien  à  perfonne  ,  excepté 
fes  fils  &  fes  amis  les  plus  affidés.  Il  court 
à  toute  bride ,  Se  arrive  à  Rome  avec  un  petit 
nombre  d'amis  qui  le  fuivoient.  Il  trouve  les 
portes  fermées ,  Se  les  remparts  garnis  de 
troupes  ,  qui  lui  refufent  l'entrée,  Se  qui  lui 
annoncent  l'arrêt  par  lequel  le  peuple  l'a 
condamné  à  un  banniffement  perpétuel.  Plein 
-«le  rage  Se  de  défefpoir ,  il  rebrouffe  vers  le 


{a)  Liv.  I.  i  ,  c.  60.  Dion.  I.  4 ,  p.  204  &  205. 
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camp  plus  vîte  qu'il  n'étoit  venu  ;  mais  il  y 
trouve  toutes  chofes  en  aufïi  mauvais  état 
qu'à  la  ville.  Brutus  s'y  étoit  tranfporte'  pen- 
dant qu'il  étoit  abfent  ;  on  l'y  avoit  reçu 
avec  joie ,  Se  il  n'avoit  pas  eu  grande  peine 
à  engager  les  troupes  dans  la  caufe  commune 
de  la  liberté.  Tarquin  exclus  de  toutes  parts , 
le  retira  à  Gabies  avec  fes  fils  qu'on  avoit 
chaiTés  du  camp  par  le  confeil  de  Brutus; 
c'étoit  dans  cette  ville  qu'il  avoit  établi  roi 
Sextus  (#)  3  Ton  fils  aine.  L'impie  Tullia  étoit 
pour  lors  à  Rome.  Après  cette  furprenante 
révolution  ,  elle  fortit  de  Ton  palais  pour 
s'enfuir  ;  le  peuple  la  fuivoit  en  foule  par 
toutes  les  rues  ,  la  chargeant  d'imprécations, 
Se  invoquant  les  Furies  de  fes  parens  centre 
cette  fille  dénaturée  qui  avoit  mérité  les  plus 
cruels  tourmens. 

Brutus  s'étant  rendu  m^frre  (  b  )  du  camp , 
fit  une  trêve  de  quinze  ans  avec  les  Ardéates, 
Se  ramena  les  troupes  à  Rome.  Peu  de  jours 
après  ,  les  deux  confuls  convoquèrent  une 
nouvelle  affemblée  du  peuple.  Brutus  fit  urt 
difeours  fur  la  concorde ,  Se  par  un  fécond 
décret  il  confirma  l'arrêt  qui  condamnoit  les 
Tarquins  à  un  exil  perpétuel.  Ce  décret  étant 
pa(Té  avec  la  même  unanimité  que  le  précé- 
dent ,  les  confuls  jurèrent  devant  les  autels , 
avec  les  plus  grandes  folemnités ,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  enfans  &  toute  leur  paren- 
té ,  que  jamais  ils  ne  rappelîeroient  le  roi , 

(a)  Liv.  1.  z  ,  c.  sçf.  Liv.  I.  zt  c.  i,  Tlutarch.    in 

(b)Dion,  l.<f.&3,p,zos.    Pop, 
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lu  Tes  enfans,  ni  leur  poftérité,  qu'ils  n'éta- 
bliroient  point  de  rois  à  Rome,  Se  qu'ils  s'op- 
poferoient  de  toutes  leurs  forces  à  tous  ceux 
qui  entreprendroient  de  rétablir  l'autorité 
royale.  Le  peuple  fuivit  leur  exemple  ,  Se 
s'engagea  avec  joie  par  les  mêmes  fermens. 
En  e'tabliffant  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement,  les  libérateurs  de  la  patrie  (a} 
commencèrent  par  la  religion.  Comme  les 
rois,  prédéceiTeurs  de  Tarquin  ,  avoient  pro- 
curé de  grands  avantages  à  l'état ,  on  étoit 
convenu  de  conferver  dans  Rome  quelque 
image  de  la  royauté.  Il  fut  donc  ordonné  aux 
pontifes  Se  aux  augures  de  choifir  parmi  les 
anciens  celui  qu'ils  jugeroient  le  plus  digne 
pour  prefider  feulement  aux  facrifices  Se  aux 
cérémonies  du  culte  divin.  On  régla  qu'il 
porteroit  le  nom  de  roi  des  chofes  facrées, 
mais  qu'il  borneroit  fes  foins  à  la  religion , 
fans  fe  mêler  ni  des  affaires  civiles  ,  ni  du  gou- 
vernement, ni  des  affaires  militaires.  Manius 
Papirius  ,  de  famille  patricienne ,  homme 
d'un  mérite  diftingué  Se  reipeclable  par  fôn 
âge ,  fut  le  premier  qu'on  éleva  à  cette  di- 
gnité. Quant  aux  affaires  civiles  ,  les  confuls 
crurent  qu'ils  ne  pouvoient  faire  un  plus 
grand  plaifir  au  peuple  ,  que  de  rétablir  les 
loix  équitables  de  Servius  ,  dont  la  plupart 
avoient  été  abolies  par  Tarquin.  Ils  firent 
revivre  celles  qui  regardoient  les  contrats  que 
les  plébéiens   étoient  obligés  de  paffer  avec 

(a)  Dion.  I.  s  y  P-  205.  Liv.  I.  2  t  c.   t. 
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la  nobleffe  ;  ils  ordonnèrent  qu'on  renouveî- 
leroit ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  l'u- 
fage  des  facrifices  ,  où  tous  ceux  d'une  même 
tribu  ou  d'un  même  canton  avoient  coutume 
de  fetrouver;  fàcriiices  inftitués  pour  entrete- 
nir l'amitié  &  l'union  entre  tous  les  membres 
de  la  république  ;  enfin  ils  rendirent  aux  plé- 
béiens le  droit  de  tenir  des  affemblées  pour 
les  affaires  les  plus  importantes,  la  liberté  d'y 
donner  leurs  fufFrages  ,  Se  toute  l'autorité  que 
Servius  leur  avoit  accordée.    Tandis  qu'ils 
employoient  ainfi  la  puiiTance  royale  à  rendre 
ïe  peuple  heureux ,  afin  que  cette  puiffance 
fut  moins  odieufe,  ils  firent  un  autre  règle- 
ment ,  par  lequel  il  fut  arrêté  que  l'un  des 
confuls  feroit  porter   devant  lui  les  douze 
haches  ,  Se  que  l'autre  feroit  précédé  de  douze 
îicleurs   qui    porteroient  des  faifeeaux  fans 
haches;  en  forte  néanmoins  que  pour  éviter 
toute  fupériorité,  ils  auroient  les  haches  tour- 
à-tour  Se  chacun  fon  mois.  Une  conduite  fi 
modérée    étoit    d'autant  plus   agréable  aux 
Romains ,  qu'après  de  longues  épreuves  d'une 
rigoureufe  fervitude,  ils  jouiffoient  des  dou- 
ceurs de  leur  ancienne  liberté.  Il  s'en  trouva 
néanmoins,  même  parmi  les  plus  diflingués, 
qui  par  des  motifs  d'avarice  ou  d'ambition,  fe 
liguèrent  pour  trahir  la  ville  ,  pour  rappeller 
les  tyrans  ,  Se  pour  fe  défaire  des  confuls. 

Tarquin  (a)  chaffé  de  fes  états.,  demeura 
quelque  tems  à  Gabies ,  où  plufieurs  Romain» 

{a)  Dion.  I,  s,  p.  206. 
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moins  fenfibles  aux  douceurs  de  la  liberté 
qu'aux  avantages  qu'ils  Te  promettoient  de 
la  tyrannie  ,  allèrent  fe  joindre  à  lui  Se  groflir 
fa  faction.  Du  lieu  de  fa  retraite  il  envoya  des 
ambaffadeurs  aux  villes  des  Latins  pour  les 
faire  entrer  dans  fes  intérêts  ;  mais  ces  peu- 
ples inflexibles  à  fes  vives  follicitations ,  ne 
purent  fe  réfoudre  à  entreprendre  pour  l'a- 
mour d'un  tyran  une  guerre  injufle  contre  les 
Romains.  Défefpérant  de  réufîir  de  ce  côté-là, 
il  alla  à  Tarquinie,  ville  où  avoit  autrefois 
demeuré  fon  grand-pere,  &  il  y  fut  bien  reçu. 
A  force  de  prefens  qu'il  répandit  à  pleines 
mains ,  il  gagna  les  citoyens ,  qui  le  préfen- 
terent  à  toute  la  nation.  Il  les  fit  fouvenir 
des  bienfaits  dont  fon  ayeul  avoit  comblé 
toutes  les  villes  d'Etrurie,  Se  de  l'ancienne 
alliance  qu'ils  avoient  faite  avec  lui  $  delà 
paifant  à  fes  malheurs  ,  il  leur  fit  une  vive 
peinture  de  l'étrange  revers  de  fa  fortune  ;  il 
les  conjura  de  ne  fe  pas  rendre  infenfibles  à 
l'état  d'un  fouverain  qui  étoit  tombé  en  un 
feul  jour  du  faîte  de  la  grandeur  ,  fans  appui, 
fans  fecours,  errant  avec  fes  trois  fils  ,  obligé 
d'implorer  la  protection  de  ceux  qui  avoient 
été  autrefois -fes  fujets.  Par  ces  difeours  ,  ac- 
compagnés de  larmes ,  il  engagea  les  Etru- 
riens  à  envoyer  des  ambaifadeurs  à  Rome. 
On  choifit  pour  cette  ambaffade  ceux  qu'il 
nomma  lui-même  ;  il  les  inftruifït  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  à  dire  Se  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire  ;  il  leur  donna  même  de  grandes  fommes 
d'argent  pour  faciliter  la  réullite  de  leur  né- 
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gociation,  Se  quelques  lettres  que  les  com- 
pagnons de  fon  exil  écrivoient  a  leurs  parens 
&  à  leurs  arnis  ,  pour  les  prier  de  travailler 
à  leur  rappel. 

Les  ambafTadeurs  (a)  étant  arrivés  à  Rome, 
le  fénat  leur  donna  audience.  Ils  demandèrent 
un  fauf-conduitpour  le  roi ,  par  lequel  il  lui 
fut  permis  de  venir  juftifîer  fà  conduite  de- 
vant les  fe'nateurs ,  Se  de  paroître  enfuite  fous 
leur  bon  plaifir  dans  une  affemblée  des  plé- 
béiens ,  afin  que  s'il  pouvoit  les  convaincre 
qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  méritât  l'exil ,  ils  le 
reconnurent  pour  leur  roi  aux  conditions  qu'ils 
jfugeroient  à  propos  ;  ou  que  s'ils  avoient  réfo- 
îu  d'abolir  pour  toujours  la  puiffance  royale  , 
il  paffât  du  moins  le  refte  de  fà  vie  avec  fa 
famille,  dans  le  lieu  de  fa  nailfance ,  en  fimple 
particulier,  Se  fans  fe  mêler  des  affaires.  Après 
s'être  acquittés  de  leur  commiffion,  ils  ajou- 
tèrent que  la  ville  de  Tarquinîe  demandoit 
cela  aux  Romains  comme  une  chofe  qu'ils  lui 
dévoient  en  confédération  de   leur  ancienne 
alliance  avec  elle  ;  que  le  droit  des  gens  ne 
permettoit  pas  de  condamner  perfbnne  fans 
l'entendre  ;   que   Tarquîn    les  reconnoiiïbit 
pour  juges  ,  Se  qu'ils  ne  hazarderoient  rien 
en  lui  accordant  la  permifiion  de  venir  lui- 
même  défendre  fa  caufe.  Brutus  les  écoutoit 
avec    une    extrême   impatience.    Quand    ils 
eurent  fini  leurs  remontrances  ,  il  leur  répon- 
dit en  peu  de  mots ,  qu'il  étoit  inutile  de  folli- 

\a)  î)ion.  I.  .?,  pxg.  206 ,  zop  &  208.  Flut.   Vit,  Pop* 
Mâv.  I  2 ,  c.  4. 
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citer  le  rappel  des  Tarquins,  que  les  Romains 
les  avoient  déjà  condamnes  par  plufieurs  dé- 
crets à  un  exil  perpétuel ,  qu'ils  avoient  fait 
ferment  de  ne  jamais  les  rappeller /&  qu'ils 
ne  fourTriroient  jamais  qu'on  les  rétablît  ; 
qu'envain  les  Tarquiniens  feroient  de  plus 
vives  inftances  ,  &  qu'ils  n'obtiendroient  point 
de  grâce  pour  les  tyrans  ;  qu'au  refte  s'ils 
demandoient  quelqu'autre  chofe  qu'on  pût 
leur  accorder  fans  violer  les  loix  &  les  enga- 
gemens  qu'on  avoit  pris ,  ils  trouveroient 
toujours  la  ville  de  Rome  difpofée  à"  leur 
faire  plaifir. 

LesTarquiniens  affectèrent  de  paroître  fur- 
pris  de  cette  réponfe  ,  à  laquelle  néanmoins 
ils  s'étoient  attendus,  ce  II  eft  étonnant,  dirent- 
3î  ils,  qu'étant  venus  vous  préfenter  les  fou- 
05  miflions  de  votre  roi  qui  veut  vous  rendre 
»?  compte  de  fa  conduite  ,  &  que  demandant 
w  comme  une  grâce  ce  qui  eft  du  droit  des 
03  gens  ,  nous  ne  pu i (lions  rien  obtenir.  Mais 
33  puifque  vous-  avez  pris  votre  parti ,  nous 
33  n'infifierons  pas  davantage  fur  fon  rappel. 
35  Cependant  nous  avons  ordre  de  notre  ville 
35  de  vous  faire  une  autre  prière ,  que  ni  vos 
33  loix  ni  vos  fermens  ne  peuvent  vous  difpeir- 
33  fer  d'écouter  ;  c'eft  de  rendre  à  votre  prince 
33  les  biens  que  poffédoit  fon  ayeul  avant  que 
33  de  monter  flir  le  trône.  Ces  biens  ne  vous 
33  appartiennent  point.  Tarquin  l'ancien  ne 
33  les  avoit  point  acquis  parmi  vous  ,  Se  vous 
35  ne  pouvez  pas  dire  qu'ils  foient  le  fruit  de 
?j  la  violence  &  de  i'bjuftice.  Rendez  les  donc 
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a>  à  votre  roi  ,  puifqu'ils  lui  appartiennent, 
»  Tarquin  dans  Ton  malheur  fe  contentera  de' 
:»  fon  patrimoine  ;  &  pour  ne  pas  vous  être  à 
z>  charge  ,  il  ira  s'établir  dans  quelqu'autre 
3>  pays,  où  il  pourra  goûter  les  douceurs  d'une 
^  vie  tranquille  ».  Après  ce  difcours  ils  fe 
retirèrent ,  Se  on  délibéra  fur  leur  demande. 
Brutus  parla  avec  force  contre  cette  re- 
quête. Il  dit  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  retînt  les 
biens  des  Tarquins  pour  dédommager  en 
quelque  façon  ia  république  des  maux  qu'elle 
avoit  fomTerts  fous  une  fi  longue  tyrannie  ; 
que  les  Tarquins  ne  fe  contenteroient  jamais 
d'une  vie  privée ,  qu'ils  fe  ferviroient  infailli- 
blement des  richeffes  qu'on  leur  refritueroit 
.  pour  ruiner  la  patrie ,  Se  que  c'étoit  le  comble 
de  la  folie  de  vouloir  fournir  des  armes  à  un 
tyran.  Mais  Coilatinus  ,  l'autre  ccnful,  fut 
d'un  fentiment  tout  contraire  ;  c'étoit  un 
homme  foible  ,  élevé  à  la  cour,  &  qui  ne 
connoifToit  pas  affez  le  prix  de  la  liberté  ;  on  < 
l'avoit  élu  conful  contre  le  fentiment  de  Bru- 
tus ;  il  n'avoit  pour  tout  mérite  que  la  qualité 
de  mari  de  Lucrèce  ;  Se  malgré  l'affront  que 
Sextus  lui  avoit  fait,  il  n'étoit  pas  encore  des  . 
plus  déclarés  ennemis  des  Tarquins.  Il  re- 
préfènta  que  11  les  Romains  retendent  les 
biens  du  roi ,  ils  feroient  déshonneur  a  leur 
caufe  ;  qu'on  croiroit  qu'ils  n'auroient  banni 
les  tyrans  que  pour  s'emparer  de  leurs  richefTes; 
qu'ils  fourniroient  aux  Tarquins  un  prétexte 
légitime  de  prendre  les  armes  pour  rentrer  en 
polfeiHon  de  leurs  biens  ;  &  que  par  ce  moyen 
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ils  leur  procureroient  peut-être  de  puiflàns 
recours  pour  remonter  fur  le  trône  ;  qu'au 
contraire  fi  Tarquin  vouloit  leur  faire  la 
guerre  après  qu'on  lui  auroit  rendu  Ton  patri- 
moine ,  il  lui  feroit  difficile  de  trouver  des 
alliés  dans  une  fi  injufte  entreprise. 

Le  fénat  délibéra  pendant  plufieurs  jours 
fur  la  propofitipn  des  ambafiadeurs.  On  tint 
différentes  iéances  fur  cette  affaire,  fans  faveir 
à  quoi  fe  déterminer;  Se  à  la  fin  on  réfolut 
d'en  remettre  la  décifion  au  jugement  du 
peuple.  Le  peuple  affemblé ,  chaque  ccnful 
fexpofa  {es  raifons  ,  &  foutint  ion  fentiment 
avec  beaucoup  de  force.  L'avis  de  Brutus  étoit 
le  plus  conforme  à  la  raifon  ,  &  le  plus  utile 
pour  le  bien  public  ;  mais  plufieurs  trouvoient 
celui  de  Coliatinus  plus  équitable  ,  Se  en 
même  tems  plus  honorable  ;  ils  fe  flattoient 
même  qu'en  le  fuivant ,  ils  préviendroient  une 
guerre  qui  les  menaçoit,  On  balança  long- 
tems  la  décifion  ;  enfin  les  curies  donnèrent 
leurs  fuflfrages ,  &  on  trouva  que  celles  qui 
opinoient  à  rendre  les  biens  aux  Tarquins, 
l'empertoient  d'une  voix  fur  celles  qui  étoient 
d'avis  $u'on  les  retînt. 

On  annonça  cette  décifion  (a)  du  peuple 
aux  ambafTadeurs.  Us  firent  de  grands  éloges 
des  Romains  fur  ce  qu'ils  avoient  préfère  la 
juftice  a  leurs  intérêts  ,  8c  fur  le  champ  ils 
écrivirent  à  Tarquin  qu'il  envoyât  des  per- 
fbnnes  sûres  à  qui  on  put  remettre  les  richeffes 

ia)  D'w,  I,$iP,  aq8.  Plut,  VU, Pop.  Liv.  t.2éc,  s* 
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qui  lui  appartenoient.  Cependant  ils  reftoienf 
toujours  à  Rome,  fous  prétexte  qu'ils  atten- 
doient  des  voitures  pour  les  transporter;  mais 
c'étoit  en  effet  pour  examiner  la  fituation  des 
affaires ,  pour  rendre  les  lettres  des,  exilés  à 
leurs  amis  ,  &  pour  ménager  des  intrigues  eri 
faveur  du  tyran.  Ils  fondèrent  artificieufement 
les  efprits,  &  n'oublièrent  rien  pour  les  fé- 
duire  ,  les  uns  par  l'efpérance  d'une  meilleure 
de  fanée ,  les  autres  à  force  d'argent.  Ils  trou- 
vèrent que  le  roi  avoit  à  Rome  un  grand 
nombre  d'amis  qui  n'attendoient  que  Focca- 
fîon  pour  fe  déclarer  hautement.  Plufîeurs 
jeunes  gens  3  particulièrement  des  pins  nobles 
familles  ,  ne  pouvoient  fouffrir  la  févérité  du 
gouvernement.  Sous  un  prince  abfolu  9  les 
grâces  s'obtenoient  plus.aifément,  les  requêtes 
étoient  plutôt  répondues  ;  un  roi  connoifFbit 
mieux  dans  quel  cas  il  falloit  ufer  de  févérité, 
dans  quelle  occafion  il  falloit  pardonner;  il 
fàvoit  diftinguer  à  propos  entre  un  ami  &  un 
ennemi  ;  il  pouvoit ,  quand  il  lui  plaifoir. , 
împofer  filence  à  la  juftice  ,  ou  lui  donner 
un  tour  favorable.  Les  loix  étoient  fourdes  8c 
inexorables  ,  plus  avantageufes  aux  rouvres 
qu'aux  riches.  11  n'étoit  ni  agréable  ni  sûr 
de  vivre  fous  un  gouvernement  qui ,  fins  avoir 
égard  à  la  fragilité  humaine  ,  ne  pardonnoit 
aucun  dérangement ,  Se  fous  lequel  ceux  même 
de  la  première  condition  ne  trouvoient  de 
protection  que  dans  leur  innocence.  Tel  étoit 
le  fujet  de  leurs  entretiens  ordinaires  y  depuis 
gue  Rome  avoit  fecoué  le  joug  de  la  tyrannie. 
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Ces  favorables  conjonctures  facilitèrent  aux 
ambaffadeurs  les  moyens  de  former  une  cons- 
piration. Les  chefs  des  conjurés  étoient  les 
Vitellius  dont  la  fceur  avoit  époufé  Brutus , 
&  les  Aquilius  ,  neveux  de  Coliatinus  ;  ils 
avoient  communiqué  leur  deflein  à  plufieurs 
autres  jeunes  gens  des  premières  familles  ,  du 
nombre  defquels  étoient  Titus  8c  Tibérius , 
fils  de  Brutus ,  qui  s'étoient  auffi  engagés 
dans  la  confpiration. 

Les  conjurés  s'aiTembloient  (a)  ordinaire- 
ment chez  les  Aquilius  ,  dont  le  père  étoit 
mort  ;  leur  maifon  étoit  retirée  ,  Se  propre 
par  conféquent  à  tenir  ces  affemblées  fecrettes, 
Les  ambaffadeurs  donnèrent  avis  à"  Tarquin 
des  mefures  qu'ils  avoient  prifes  pour  ména- 
ger fon  rétabliifement.  Il  leur  manda  qu'il 
ïbuhaitoit  que  les  chefs  de  la  confpiration  lui 
écriviiTent  &n  détail  le  nombre  des  conjurés  , 
leurs  vues,  leurs  noms,  leurs  qualités,  5c 
qu'ils  fignaffent  leurs  lettres  ,  afin  que  fâchant 
à  qui  il  avoit  obligation  ,  il  pût  reconnoître 
leurs  fervices  quand  il  feroit  remonté  fur  le 
tronc.  Jamais  la  Providence  ,  à  laquelle  les 
Romains  ont  été  redevables  de  leurs  prodi- 
gieux accroiflemens  ,  ne  veilla  plus  vifible- 
ment  à  leur  confervation  que  dans  cette  occa- 
fion.  Les  chefs  des  conjurés  furent  affez  dé- 
pourvus de  fens  pour  confentir  à  tout  ce  que 
Tarquin  leur  demandoit.  Un  foir  ils  s'alTem- 
blerent  au  rendez -vous  ordinaire  pour  lui 

(a)  Liv.  l.z,  c.  4.  Dion,  l.5,p. 208  &  209. Plut.  Vit  Pop. 
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donner  facisfaclion.  Après  le  repas  ils  firent 
retirer  les  domestiques  de  la  falle  où  ils  avoient 
mangé.  Là  ,  fe  croyant  fans  témoins  ,  ils  par- 
lèrent ouvertement  de  leurs  projets  ,  Se  ^écri- 
virent de  leurs  mains  une  lettre  à  Tarquin , 
que  les  Aquilius  furent  chargés  de  remettre 
aux  ambafTadeurs.  Un  de  leurs  gens  ,  nommé 
Vindicius ,  qui  avoit  été  fait  efclave  à  la  prife 
de  Cénine ,  Se  qui  leur  fervoit  d'échanlon  , 
eut  quelque  foupçpn  que  ces  fréquentes 
aflemblées  fe  tenoient  pour  de  mauvais  def- 
feins.  Lorfqu'ils  eurent  renvoyé  leurs  domes- 
tiques ,  il  fe  cacha  dans  un  endroit  d'où  il 
pouvoit  entendre  leurs  délibérations  ;  il  fut 
témoin  de  la  réfolution  qu'ils  avoient  pri;e 
de  faire  tuer  les  confuls  &  de  rétablir  le  roi  ; 
réfolution  qu'ils  avoient  confirmée  par  fer- 
ment ,  Se  même  ,  félon  quelques  auteurs , 
par  la  plus  horrible  de  toutes  les  cérémonies  , 
qui  coiifîftoit  à  boire  du  fang  d'un  homme , 
Se  à  toucher  fes  entrailles.  Dès  qu'il  leur  eut 
vu  figner  la  lettre  du  roi ,  il  fortit  de  la  mai- 
ion  pour  en  avertir.  Il  n'ofe  cependant  s'adre£ 
fer  aux  confuls  ,  de  peur  que  pour  étouffer  la 
conjuration  où  plufieurs  personnes  de  leurs 
parens  étoient  impliquées ,  ils  ne  fiffent  mou- 
Tir  le  dénonciateur.  11  va  droit  chez  P.  Valé- 
rius ,  qui  étoit  un  des  quatre  qui  avoient  le 
plus  contribué  à  délivrer  Rome  de  la  tyran- 
nie ,  Se  lui  dit  tout  ce  qu'il  a  vu  &  entendu. 
Valérius  s'afture  de  cet  efclave ,  Se  levait  gar- 
der ;  il  prend  avec  lui  quelques-uns  de  fes 
gens  Se  de  fes  amis,  il  fe  tranfporte  dès  le 
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grand  matin  chez  les  Aquilius  ;  il  y  entra 
uns  peine  ,  il  fe  faifit  de  la  lettre ,  &  fait 
prendre  les  conjurés. 

Pendant  ce  tems-là  les  confuls  informés  de 
Ce  qui  s'e'toit  patte  (a)  ,  montent  fur  leur  tri- 
bunal ,  Se  ordonnent  qu'on  leur  amené  les 
coupables.  On  les  leur  préfente  pieds  &  mains 
liés  ;  on  fait  la  lecture  de  leur  lettre  ,  &  on 
examine  l'efclave.  Tous  les  coupables  étoient 
des  meilleures  familles  de  Rome.  Cependant 
le  peuple  n'avoit  les  yeux  que  fur  les  fils  du 
confui.  Leur  fort ,  quelque  malheureux  qu'il 
fut,  ne  rnéritoit  point  de  compaflion.  L'af- 
femblée  n'avoit  aucun  fentiment  de  tendreffe 
pour ^es  traîtres,  pour  des  ingrats  envers  la 
patrie  ,  pour  des  enfans  indignes  d'un  tel 
père;  il  n'y  avoit  point  de  fùpplice  affez  grand 
pour  eux.  Mais  fi  l'on  n'étoit  touché  de  com- 
paflion pour  ces  jeunes  gens  ,  on  gérnifToit 
fur  le  fort  du -confui.  Tout  le  peuple  joignit 
fes  larmes  à  celles  des  coupables  ;  les  uns 
vouloient  qu'on  leur  pardonnât,  les  plus  fé- 
veres  ne  les  condamnoient  qu'à  un  banhifle- 
ment.  Brutus  ayant  fait  faire  filence ,  demanda 
à  fes  enfans  s'ils  avoient  quelque  chofe  à  dire 
pour  leur  défenfe  ;  il  leur  demanda  la  même 
chofe  jufqu'A  trois  fois;  Se  voyant  qu'ils  ne 
répondoient  rien,  il  prononça  lui-même  leur 
fentence  Enfuitefe  tournant  vers  fes  officiers: 
«  Licleurs,  dit- il ,  faites  votre  devoir  ».  Il  fut 

la)  Liv.  I.  2,  c.  s.D'icn.     Vit.  Pop.  Aur.  Vïd.  c' io, 
l.  s  j  V'  209    &  2Î0>  Plut*     Flor.  I.  i> 
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témoin  lui-même  de  l'exécution  ,  il  les  vit 

battre  de  verges  ,  il  vit  tomber  leurs  têtes  fous 

îes  coups ,  feul  infenfible  au  fupplice  de  Tes 

enfans. 

Après  cette  fanglante  exécution  (a)  on  fit 
venir  les  Aquilius ,  Se  on  leur  permit  de  fe 
juftifier.  N'ayant  rien  à  dire  pour  leur  dé- 
fenfe ,  foit  de  leur  propre  mouvement ,  foit 
par  le  confeil  de  leurs  amis  ,  ils  fe  jetterent 
aux  pieds  de  leur  oncle  ,  dans  i'elpérance 
d'obtenir  leur  grâce.  Brutus  donne  ordre  aux 
licleurs  de  les  mener  au  fupplice.  Collatinus 
arrête  les  licleurs  ,  Se  ieur  défend  de  paffer 
outre  ;  il  s'approche  de  fon  collègue  ,  il  le 
prend  en  particulier ,  il  le  prie  d'avoir  com- 
pafiion  de  fes  neveux ,  il  lui  reprefente  leur 
faute  comme  l'effet  d'une  jeunette  inconfidé- 
rée  ,  il  le  conjure  d'épargner  leurs  vies  Se  de 
fouffrir  qu'en  cela  feul  il  lui  faffe  violence  , 
réfolu  de  fouferire  dans  la  fuite  à  toutes  fes 
décidons.  Brutus  étonné  de  fon  empreffement 
à  fauve r  des  traîtres ,  refufe  non- feulement 
de  leur  pardonner  ou  de  commuer  la  peine  , 
mais  encore  de  différer  l'exécution.  Collati- 
nus voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  : 
«  Et  moi ,  lui  dit-il  d'un  ton  de  maître  ,  puif- 
«  que  vous  êtes  û  dur  Se  fi  inexorable  ,  j'ab- 
o>  fous  les  coupables  par  le  pouvoir  qui  m'eft 
o>  commun  avec  vous.  Il  n'en  fera  pas  ainfi , 
3>  reprit  Brutus  tout  en  colère  ;  ne  vous  y 
o>  trompez  pas,  Collatinus  ;  jamais  de  mon 

(a)  Dion.  I.  $,  p.  zzo. 
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w  vivant  vous  n'aurez  le  pouvoir  d'accorder 
:»  l'impunité  à  des  traîtres  ;  Se  vous-même , 
«  avant  qu'il  foit  peu  ,  vous  payerez  la  peine 
35  que  mérite  un  pareil  attentat  ". 

Ayant  ainfi  parlé  (a)  ,  il  donne  des  gardes 
aux  Aquilius ,  8e  convoque  une  affemblée 
générale.  En  un  inftant  la  place  publique  eft 
remplie  d'un  nombre  infini  de  citoyens  que 
la  nouvelle  du  fupplice  des  .fils  du  conful  y 
avoit  attirés  de  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
Brutus ,  accompagé  des  principaux  fénateurs , 
fe  levé  au  milieu  de  l'afTcmblée  ,  Se  leur  parle 
en  ces  termes  :  «  Romains ,  votre  grande  fa- 
35  cilité  à  confentir  qu'on  rendît  aux  tyrans 
35  les  biens  qu'ils  poffédoient  autrefois  ,  a 
35  donné  occafion  à  la  plus  dangereufe  con£ 
3>  piration.  Mes  deux  fils  ,  les  frères  de  ma 
35  femme  ,  Se  d'autres  jeunes  gens  des  meil- 
«  leures  famiiles  ,  s'étoient  aflfemblés  chez 
»>  les  Aquilius,  Se  avoient  fait  complot  de 
35  m'aiïafliner  Se  de  rappeller  Tarquin.  Quel- 
3'  que  dieu  favorable  nous  a  découvert  leur 
»>  pernicieufe  entreprife  par  cet  efclave  que 
35  vous  voyez,  Se  on  a  arrêté  les  complices. 
35  Pour  moi  j'ai  fait  le  devoir  de  conful ,  j'ai 
35  ordonné  qu'on  punît  mes  deux  fils  du  der- 
35  nier  fupplice  ,  j'ai  été  moi-même  fpecla- 
35  teur  de  l'exécution  ,  Se  j'ai  fait  voir  que  je 
35  n'ai  rien  de  plus  cher  que  le  falut  de  la 
35  patrie.  Mais  mon  collègue  arrête  le  cours 
35  de  la  jultice,  il  m'enlève  les  Aquilius  (es 

[a)  Vion.  I.  s  ,  p.  zzo-j  2ii  &  ziz» 
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33  neveux ,  Se  il  ofe  dire  qu'il  ne  foufrrira 
»'  jamais  qu'ils  fubiffent  le  même  châtiment 
33  que  mes  enfans ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
oo  moins  coupables.  En  voulant  fauver  les 
»>  Aquilius  ,  n'accorde-t-il  pas  ,  autant  qu'il 
s>  eft  en  lui ,  l'impunité  au  refte  des  conjurés  l 
»'  Sous  quel  prétexte  en  effet  pourroit-on  les 
*>  condamner  au  fupplice ,  fi  l'on  pardonnoit 
o>  à  ceux-ci  qui  ont  trempé  dans  le  même 
33  crime  ?  Que  penfez-vous ,  Romains,  de  fon 
3'  procédé  \  Sont-ce  là  des  aclions  d'un  con- 
35  fui  dévoué  à  la  patrie ,  ou  d'une  ame  ven- 
»>  due  aux  tyrans  ?  Eft-ce  là  garder  les  fer- 
3>  mens  qu'il  a  faits  ,  ou  fe  rendre  coupable  de 
3'  la  plus  noire  perfidie  ?  S'il  infifta  fi  fort  il 
33  y  a  quelques  jours  pour  faire  rendre  les 
33  biens  aux  Tarquins  ,  c'eft  qu'il  aimeroit 
33  mieux  qu'ils  pulfent  s'en  fervir  pour  nous 
33  faire  la  guerre  ,  que  de  nous  les  laiffer  pour 
p>  les  combattre  par  leurs  propres  armes.  Que 
33  prétend-il  aujourd'hui  en  voulant  abfoudre 
33  ceux  qui  fe  font  ligués  pour  rappeller  les 
33  tyrans  ,  finon  de  gagner  leurs  bonnes  grâces 
33  par  cette  trahifon,  afin  que  rétablis  un  jour 
33  fur  le  trône ,  ils  lui  accordent  tout  ce  qui 
33  peut  flatter  fon  ambition  ?  Allez ,  Collati- 
33  nus  ,  allez  vous  joindre  aux  Tarquins ,  vous 
33  qui  n'êtes  ici  que  de  corps,  perfide  con- 
33  f.il ,  toujours  uni  d'efprit  à  nos  plus  mortels 
3>  ennemis.  Efpérez-vous  donc  que  je  vous 
33  épargnerai ,  moi  qui  n'ai  pas  épargné  mes 
33  propres  enfans  ?  Non  ,  je  n'aurai  jamais  au- 
v  cun  ménagement  pour  vous  \  Se  afin  de 
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|a>  nous  mettre  a  couvert  de  vos  pernicieufes 

■  «intrigues  ,  je  vous  dépofe  dès-à-préfent, 

|»>  C'eft  à  vous,  Romains,  à  voir  maintenant 

|&>ce  que  vous  voulez  faire  de  cet  indigne 

I  »  magiftrat  ;  c'eft:  à  vous  à  voir  fi  vous  vou- 

I  oy  lez  confirmer  l'arrêt  que  j'ai  prononcé  ;  je 

I  »  vais  vous  affembler  par  centuries  ,  afin  que 

I  «  vous  donniez  vos  furTrages.  Je  ne  fais  pas 

1  s'  quel  fera  le  reTultat  de  vos  délibérations  ; 

I  »>  mais   je  vous  avertis  d'avance  que  jamais 

»  vous  n'aurez  pour  confuls  Brutus  &  Colla- 

»  tinus   enfemble  ;  voyez  lequel  des  deux 

o>  vous  voulez  conferver  *>. 

Collatinus  voulut  fe  juftifier  des  crimes 
dont  on  l'accufoit  ;  tantôt  il  reprochoit  a  fon 
collègue  de  tendre  des  pièges  à  fon  innocence  , 
tantôt  il  demandoit  grâce  pour  fes  neveux  , 
tantôt  il  empêchcit  qu'on  n'allât  aux  voix. 
Mais  plus  il  fe  donnoit  de  mouvement  ,  plus 
il  aigriffoit  les  eiprits  ,  Se  plus  le  peuple  étoit 
impatient  de  donner  fes  fuffrages  pour  le  ban- 
nir. Dans  la  difpofition  où  paroiiîbit  l'afTem- 
blée  ,  Sp.  Lucretius ,  homme  populaire  ,  crai- 
gnit qu'on  ne  chafsât  honteufement  fon  gen- 
dre. Comme  il  avoit  beaucoup  de  crédit  fur 
l'efprit  du  peuple ,  il  demanda  la  permifllon 
de  parler  ,  &  elle  lui  fvt  accordée.  Il  s'adrefie 
d'abord  à  Collatinus  ;  il  lui  confeille  de  ne 
point  s'entêter  à  conferver  malgré  les  citoyens 
une  dignité  qu'il  ne  tenoit  que  d'eux  ;  que 
puisqu'ils  la  lui  recemandoient ,  c'étoit  à  lui 
à  s'en  démettre  de  bonne  prace  ;  qu'il  falloit 
céder  à  la  néceûlté ,  &  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
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faire  que  de  prévenir  un  décret  de  bannîfTe-|l;j 
ment  en  fe  retirant  dans  une  autre  ville  ju£ 
qu'à  ce  que  les  troubles  fuflent  appaifés.  Én-|ieti 
fuite  fe  tournant  vers  Brutus  ,  il  le  conjura 
de  ne  point  augmenter  le  malheur  de  fon  col- 
lègue ,  de  lui  épargner  l'infamie  d'une  dé- 
pofition  forcée  &  d'un  exil  involontaire  ,  de 
lui  donner  le  tems  de  tranfporter  fes  meubles 
Se  fes  effets,  Se  de  lui  faire  préfent  de  quelque 
fomme  du  tréfor  public,  afin  que  cette  libéra- 
lité lui  fervît  de  confolation  dans  fa  di/grace. 
Les  deux  ccnfuls  8e  toute  l'affemblée  ap- 
plaudirent à  ces  fages  confeils.  Collatinus  fe 
démit  du  confulat ,  Se  promit  de  fortir  incef- 
famment  de  Rome.  Brutus  ne  put  lui  refufer 
des  marques  publiques  de  fon  eftime.  Il  lui 
parla  avec  douceur ,  il  loua  la  généreufe  réfo- 
lution  qu'il  avoit  prife  de  fâcrifier  fes  intérêts 
à  ceux  de  la  république  ;  il  l'exhorta  à  regar- 
der fon  exil ,  non  comme  un  banniffement 
forcé,  mais  comme  une  abfence  volontaire 
que  l'état  préfent  des  affaires  demandoit  ab- 
fblument  de  lui  ;  que  tout  éloigné  qu'il  feroit 
de  Rome,  il  devoit  toujours  l'aimer  comme 
fâ  patrie ,  fans  jamais  entrer  dans  aucune  liai— 
fon  avec  ceux  qui  cherchoient  fa  ruine  ;  8c 
qu'enfin  on  fe  flattoit  que  quoique  uni  de 
corps  avec  ceux  qui  lui  accorderoient  l'hofpi- 
talité  ,  il  ne  cefîeroit  d'être  d'efprit  Se  de 
cœur  avec  fes  citoyens  ;  que  dans  cette  aflïi- 
rance  Se  pour  reconnoître  les  obligations  que 
la  république  lui  avoit,  il  lui  promettoit  au 
nom  des  Romains  un  préfent  de  vingt  talenSj 
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■auxquels  il  en  ajoutoit  cinq  autres  de  Ton  bien. 

■  Le peuple  approuva  le  difcours  du  conflit;  8c 
jCollatinus  ,  fans  différer  plus  long-tems  ,  fe 

■  retira  à  Lavinium,  où  il  pafTa  tranquillement 
Ile  refte  de  fes  jours  ,  Se  mourut  dans  une  ex- 
trême vieillefle. 

Après  cela,  Brutus  (a)  qui  ne  vouloit  pas' 
qu'on  pût  lui  reprocher  de  n'avoir  dépofé  fon 
collègue  que  pour  gouverner  lui  feul ,  convo- 
qua une  nouvelle  atTemblée  du  peuple  dans  le 
champ  de  Mars.  Valérius  y  fut  élu  confùl. 
Il  étoit  Sabin  d'origine  ;  c' étoit  un  homme 
recommandabîe  par  mille  belles  qualités,  mais 
admirable  fur-tout  par  fa  frugalité';  il  avoic 
un  fond  de  fageffe  dont  il  donna  des  preuves 
dans  plufieurs  occasions  ;  fon  zèle  pour  le 
bien  public  le  rendoit  digne  de  la  magistra- 
ture. Son  élection  lit  plaifir  à  Brutus  ,  qui 
avoit  toujours  defiré  de  l'avoir  pour  collègue. 
Etant  parfaitement  d'accord  avec  le  nouveau 
conful ,  Brutus  fit  punir  de  mort  le  refte  des 
conjurés.  L'efclaye.(£)  qui  avoit  découvert  la 
confpiration,  fut  récompenfé  de  cet  important 
fervice;  les  confuls  lui  accordèrent  la  liberté, 
il  fut  mis  au  nombre  des  citoyens  Romains, 
&  reçut  pour  gratification  une  fomme  confi- 
dérable  du  tréfor  public  ;  il  s'appelloit  Vindi~ 
dus  ou  V index;  Se  c'en: ,  dit-on ,  de  fon  nom 
que  la  cérémonie  par  laquelle  on  tiroit  u» 
efclave  de  l'état  de  fervitude,  fut  dans  la 
Élite  appellée  Vindicla.  Par  refpecr.  pour  le 

(  a)  Dion.  I.  s,  pag.  212,         (  b  )  Liv.  I.  2  ,  c.  s-  Plut, 
fiut.  Vit,  Pop,      .  in  Pop.  Dion.  I.  5 ,  p.  212^ 
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droit  des  gens,  on  renvoya  lesambaffadeurS  (a> 
des  Tarquiniens  fans  leur  faire  aucun  mal, 
quoique  par  leur  trahifon  ils  euflent  perdu  leur 
qualité  facrée  ,  Se  par  conféquent  tout  droit 
de  franchife. 

Le  premier  acle  public  que  firent  les  nou- 
veaux confuls  ,  fut  d'augmenter  le  fénat  (b)  , 
qui  avoit  été  prefque  entièrement  épuifé  par 
les  fanglantes  Se  tyranniques  exécutions  de 
Tarquin;  ils  remplirent  l'ancien  nombre  de 
trois  cens  fénateurs  ,  en  incorporant  les  prin- 
cipaux d'entre  les  plébéiens  dans  l'ordre  ces 
patriciens.  Les  biens  du  roi  furent  partagés 
entre  le  petit  peuple  ,  ou  félon  d'autres  ,  on 
les  lui  abandonna  a  piller  ,  Se  chacun  en  prit 
ce  qu'il  voulut.  On  détruifit  aufli  le  palais.  La 
récolte  d'un  champ  qui  avoit  été  confacré  à 
Mars  ,  mais  dont  le  tyran  s'étoit  emparé  par 
une  ufurpation  facrilége  ,  Se  qu'il  avoit  fait 
femer  cette  année  ,  fut  jettée  dans  le  Tibre; 
les  confuls  avoient  défendu  qu'on  l'emportât 
dans  les  greniers  ,  ou  qu'on  en  réfervât  la 
moindre  portion  ;  c'étoit  un  grain  impur , 
un  fruit  digne  d'horreur  ;  un  objet  de  l'exé- 
cration publique.  Comme  l'eau  étoit  alors 
très-baffe ,  le  grain ,  les  gerbes  Se  la  paille 
qu'on  y  avoit  jettes  ,  s'amaflerent  enfemble  , 
Se  formèrent  avec  la  vafe  Se  le  limon  une 
petite  ifle  appellée  Injula  facra.  Cette  ifle 
s'étant  agrandie  dans  la  fuite  ,  on  y  fit  plu- 
fieurs  beaux  édifices  ,  Se  entr'autres  de  faper- 

(  a)  Liv.  /.:,  c.  4. 

(b)  Liv.  I.  2  ,  c.  1.  Dion.  î.  $ 3  p.  213.  Plut,  in  Pop, 
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bes  temples.  Les  confuls  après  cela  publièrent 
un  ordre  ,  par  lequel  ils  accordoient  une  am- 
niftie  générale  à  tous  les  citoyens  qui  avoient 
fuivi  le  roi  :  on  leur  donnoit  vingt  jours 
pour  fe  rendre  à  Rome,  s'ils  vouloient  obte- 
nir le  pardon  de  leurs  crimes  ;  Se  faute  d'y 
revenir  dans  le  tems  marqué  ,  on  les  condam- 
noit  à  un  bannilTement  perpétuel  ,  Se  leurs 
biens  étoient  déclarés  confifcables  au  profit 
de  la  république. 

Pendant  ce  tems-lA  on  eut  avis  (a)  que 
les  Tarquiniens  Se  les  Véiens  s'étoient  décla- 
rés ouvertement  pour  le  roi ,  qu'ils  levoienc 
une  nombreufe  armée  pour  le  rétablir  par  la 
force  ;  que  la  plupart  des  villes  d'Etrurie  le 
favorifoient  fecrettement  ,  qu'elles   avoient 
permis  à  leurs  fujets  de  s'enrôler  fous  fes  éten- 
darts ,  Se  qu'un  grand,  nombre  de  volontaires 
attirés  par  les  amis  des  Tarquins,  ou  par  l'ap- 
pât d'une  groffe  paye ,   fe  rangeoient  fous 
fes  enfeignes.  Sur  cette  nouvelle  ,  les  confuls 
ayant  levé  autant  de  troupes  qu'ils  en  purent 
trouver ,  les  exerçoient  tous  les  jours  hors 
de  la  ville  ;  Se  quand  ils  apprirent  que  les 
ennemis  étoient  en  campagne ,  ils  marchèrent 
à  leur  rencontre.   Les  deux  armées  étoient 
à-peu-près  égales  en  nombre  ;  elles  avoient 
l'une  Se  l'autre  la  môme  ardeur  pour  le  com- 
bat. Dès  qu'elles  furent  en  préfence ,  avant 
même  que  l'infanterie  eût  pris  fon  quartier 
dans  le   camp  ;  il  y  eut  une  légère  efear- 

U)  Liv.  I.  2j  c.  6.  Dion.  I.  $.  p.  213  &  214.  Plutarch* 
in  Pop. 
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mouche.  Peu  de  tems  après  on  fe  rangea  ett 
bataille  dans  le  même  ordre.  Valérius  com- 
mandoit  l'aile  droite  des  Romains  ,  Se  étoit 
oppofé  aux  Véiens  ;  Brutus  ,  à  la  tête  de 
l'aile  gauche  ,  étoit  pofté  contre  les  Tar- 
quiniens ,  commandés  par  Aruns  ,  fils  du 
roi  Tarquin.  Lorfqu'on  fut  près  d'en  venir 
aux  mains  ,  ce  jeune  prince  appercevant  Bru- 
tus ,  poufla  fon  cheval  à  travers  les  efca-  » 
drons,  &  s'approcha  fî  près  des  Romains,  1 
qu'on  pouvoit  aifément  le  reconnoître  Se  l'en-  j 
tendre.  Là  il  vomit  mille  injures  contre  le 
conful  ;  il  le  traite  de  bête  féroce ,  de  bour- 
reau fouillé  de  fang  de  fes  propres  fils ,  de 
lâche,  de  timide,  Se  fort  enfin  desTangs  pour 
l'attaquer.  Brutus  poufle  fon  cheval  à  toutes 
jambes,  Se  va,  malgré  les  remontrances  de  fes 
amis  .  fe  jetter  entre  les  bras  d'une  mort  cer- 
taine. Tous  deux  transportés  de  rage  ,  ils 
n'envifagent  que  la  vengeance ,  fans  penfer 
au  péril  ;  ils  fe  jettent  l'un  fur  l'autre ,  ils 
fe  percent  mutuellement  de  leurs  lances  ;  leurs 
chevaux  s'entrechoquent ,  fe  cabrent ,  Se  les 
renverfent  fur  la  pouiïîere  ;  le  fang  coule  de 
leurs  bleflures  ,  Se  leurs  âmes  trouvant  ua. 
libre  pafTage  ,   abandonnent  leurs  corps. 

Ainfi  finit  Brutus ,  le  fécond  Se  le  principal 
fondateur  de  Rome.  Si  l'on  en  excepte  fa 
dernière  action  dans  laquelle  il  s'expofa  trop 
témérairement ,  toute  fa  vie  efl  le  plus  par- 
fait modèle  qu'un  bon  citoyen  ,  un  magiflrat , 
un  zélé  défenfeur  de  la  patrie  ,  puilTent  fe 
propofer  à  imiter.  Il  étoit  à  l'épreuve  de  tout, 
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il  ofoit  tout ,  il  entreprenoit  tout ,  il  facrifioit 
tout  pour  fa  patrie.  Une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  fa  prudence  admirable  ,  c'eft 
que  Rome  fut  long-tems  libre  ,  grande  8c 
floriflante  fous  le  gouvernement  dont  il  jetta 
les  fondemens  ;  Se  on  ne  peut  pas  douter  rai- 
fonnablementque  fi  les  changemens  des  fiecles 
fuivans  fe  fuifent  faits  avec  autant  de  juge- 
ment ,  la   liberté  Romaine  n'eut   duré  plus 
long-tems  ,  ou  que  du  moins  elle  n'eût  pas 
été  fi  facilement  détruite.  Dans  le  caractère 
de  Brutus  on  remarque  au  fouverain  degré 
cette  dureté ,  cette  rudeffe  qui  étoit  fi  naturelle 
auxanciens  Romains.  Il  étoit  rigide &févere, 
mais  il  n'exerça  fa  févérité  que  fur  les  enne- 
mis de  la  république  Se  de  la  liberté.  Ses  pa£ 
fions  étoient  naturellement  violentes  ,  mais  il 
favoit  leur  lâcher  la  bride  ou  les  modérer  félon 
que  l'intérêt  de  la  patrie  ledemandoit.Lorfque 
changé  en  autre  "homme  ,  &  tranfporté,  pour 
ainfi  dire  ,  hors  de  lui-même  ,  il  harangue 
le  peuple ,  qu'il  lui  rend  compte  de  cette  glo- 
rieufe  folie  fous  laquelle  il  avoit  fi  long-tems 
caché  la  plus  rare  prudence,  &  qu'il  l'exhorte 
à  recouvrer  fa  liberté  ;  lorfqu'il  paroît  fi  véhé- 
ment,  fi  emporté,  fi  acharné  à  la  ruine  d'un 
indigne  collègue  pour  prévenir  celle  de  la 
république  ,   il  n'efr  pas   moins  grand   que 
quand  il  fouffre  avec  une  extrême  patience 
les  railleries  &  les  infiiltes  d'un  tyran  qui 
avoit  fait  afTafîiner  fon  père  8c  fon  frère  ,  juf- 
qv'à  ce  qu'il  trouve  une  occafion  favorable 
pour  fe  venger  lui  -  même  Se  pour  venger 
Tome  XL  M 
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Rome  en  même  cems  ;  ou  lorfque  maître  des 
mouvemens  de  Ton  cœur  ,  renonçant  aux  (en- 
timens  de  la  nature  Se  à  la  tendreffe  pater- 
nelle ,  il  prononce  la  fentence  de  mort  contre 
fes  deux  fils ,  l'unique  reflburce  de  fa  maifbn , 
Se  qu'il  eft  lui-même  témoin  Se  fpeclateur  de 
l'exécution. 

Il  eft  fâcheux  qu'il  fe  trouve  aujourd'hui 
des  perfonnes  qui  condamnent  comme  féroce 
la  dernière  aclion  dont  je  viens  de  paler.  Pour 
moi  je  crois  qu'elle  n'a  pas  befoin  d'apologie , 
Se  qu'elle  mérite  au  contraire  les  plus  grands 
éloges.  Il  eft  certain  que  l'intérêt  de  la  patrie 
&  toutes  les  règles  de  la  bonne  politique, 
demandoient  de  Brutus  cette  généreufe  exé- 
cution. Il  étoit  de  la  dernière  conféquence, 
pour  maintenir  Se  pour  affermir  la  nouvelle 
forme  du  gouvernement,  de  convaincre  le 
peuple  par  un  exemple  fi  éclatant  Se  par  une 
fi  févere  punition ,  que  les  crimes  odieux  , 
dès  qu'ils  étoient  contre  la  patrie ,  ne  pou- 
voient  échapper  aux  plus  rigoureux  châti- 
mens  ,  Se  qu'on  n'avoit  aucun  égard  à  la  con- 
dition des  coupables.  Si  l'on  eut  épargné  les 
Junius,  les  Romains  n'auroient-ils  pas  eu  rai— 
fon  de  croire  qu'ils  n'avoient  fait  que  changer 
de  tyran  ?  Un  pardon  accordé  mal-à-propos  , 
une  compaffion  mal  placée ,  une  grâce  hors 
de  faifon  ,  auroient  attiré  de  nouvelles  cons- 
pirations ,  Se  Brutus  auroit  fait  dans  l'hiftoire 
le  même  perfonnage  qu'y  fait  aujourd'hui  foi* 
collègue. 

Ce  n'eft  que  depuis  que  le  monde  a  appris 
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Ce  que  c'efl:  que  la  fervitude,  qu'on  a  dii- 
puté  fur  le  mérite  de  cette  action.  Tandis 
que  Rome  conferva  la  liberté  que  Brutus  lui 
avoit  acquife ,  la  mémoire  de  ce  héros  fut 
toujours    refpeclée    Se    toujours   inviolable. 
Dans  ces  heureux  tems,  jamais  poète  (a)  n'ofà. 
fuppofer  que  la  vaine  gloire ,  l'oftentation , 
l'envie  de  s'attirer  des  louanges  ,  euflTent  eu 
part  à  la  punition  exemplaire  qu'il  fit  faire  de 
tous  les  coupables  ,  fans  en  excepter  fes  pro- 
pres fils  ;  jamais  philofophe  ne  douta  (b)  que 
l'action  la  plus  vantée  dans  l'hiftoire,  Se  qui  a 
toujours   été  regardée  comme  la  preuve  la 
plus  éclatante  qu'un  magiftrat  puilïe  don. 
de  fon  amour  pour  la  patrie  ,  ne  vînt  plutôt 
d'un  courage  héroïque  ,  d'un  cœur  tout  dé- 
voué aux  intérêts   de  l'état  ,  &  d'une  ame 
toute  divine  ,  que   d'un  cœur   brutal ,  d'un 
naturel  fauvage  &  d'une  ame  féroce.  Ceux 
qui  vécurent  immédiatement  après  i'établiiïe- 
ment  de  la  nouvelle  forme  de  gouvernement , 
Se   qui   eurent  le   bonheur  d'en  goûter   les 
douceurs,  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  jamais 
trop  honorer  leur  libérateur. 

(rt)    Vhg.  JEnzïà.  <5,  v.  S  22. 

Infelix  !  utcumjue  feront  ea  fzia  ne  potes  > 
Vincet  amor  patrice  g  laudumque  immenfa  cupido. 

Père  inforruné  !  pour  main-  trie  l'emporte  dans  fon  cœur, 

tenir  la  iiherté ,  il  mettra  à  Se  qu'il  fe  procure  par-là  une 

mort  les  deux  fils  ,  fans  le  gloire  immortelle, 
mettre  en  peine  que  la  porté-         (  b  )  Plutarquc  ,  dans  U  vie 

rite   blâme    cette    conduite  ,  de  Puhlius  Valérius, 
pourvu  ouo  l'amour  de  la  pa- 

M  ij 


îtf8  L.   J  U  N  I  U  S 

Les  deux  armées  voyant  leurs  chefs  fans 
vie,  jettent  un  cri  effroyable  ;  le  combat  s'en- 
gage ,  8c  on  fait  de  part  8c  d'autre  des  pro- 
diges de  valeur.  D'un  côte'  l'aile  droite  des 
Romains  ,  commandée  par  le  conful  Valé- 
rius ,  enfonce  les  Véiens  ,  8c  les  repoiuTe,  juf- 
ques  dans  leur  camp  avec  un  horrible  carnage  ; 
de  l'autre,  les  Etruriens  animés  par  Titus  Se 
Sextus  ,   fils   de  Tarquin  ,    ébranlent    l'aile- 
gauche  de  l'armée  Romaine ,  la  mènent  en    , 
défordre ,  8c  la  mènent  battant  jufques  dans 
les  lignes  ;  ils  ofent  même  attaquer  le  camp , 
mais  le  corps  de  réferve  fait  une  vigoureufe 
réfiftance,  8c  les  oblige  de  fe  réfugier  dans 
leurs  retr anchemens  avec  beaucoup  de  perte. 
L'armée  ennemie  s'étant  retirée  pendant  la 
nuit  (a)  ,  Valérius  retourna  à  Rome  ,  §c  y  fit 
fon  entrée  en  triomphe.  Les  plus  diftingués 
d'entre   les   chevaliers  portoient  devant  lui 
le  corps  de  Brutus  fur  leurs  épaules ,  orné  de 
couronnes  qui  étoient  autant  de  trophées  de 
fa  valeur.  Le  fénat  8c  le  peuple  allèrent  au- 
devant  de  l'armée ,  fondant  en  larmes,  8c  por- 
tant néanmoins  toutes  fortes  de  rafraîchifle- 
mens  pour  les  troupes.  Le  lendemain  on  celé-  I 
bra  les  funérailles  de  Brutus  avec  beaucoup 
d'appareil  Se  de  pompe  ;  8c  le  conful  ayant 
aiTemblé  le  peuple ,  fit  du  haut  de  la  tribune  I 
l'oraifon  funèbre  de  fon  collègue.  Les  dames  - 
Romaines  portèrent  le  deuil  du  vengeur  de 
leur  honneur  un  an  entier ,  comme  pour  un} 

ia)  Liv.  I  2  ,  c.  7.  Plut.  Vit.  Pep.  Dion.  I  $>  p,  2tS< 
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père.  Peu  de  tems  après  on  lui  e'rigea  (  a  )  une 
ilatue  dans  le  capitule  ,  avec  un  poignard  à  la 
main. 

On  prétend  que  Brutus  ne  laiffa  (b)  point 
d'enfans  ,  ni  garçons  ,  ni  filles.  Les  meilleurs 
hiftoriens  conviennent  en  effet  qu'il  n'en  eut 
jamais  d'autres  que  ceux  qu'il  fit  décoller.  Il 
efr.  vrai  qu'il  y  avoit  à  Rome  une  famille 
qu'on  appelloit  les  Junius,  qui  fe  difoient 
defcendus  de  ce  Brutus.  Mais  ce  qui  prouve 
la  vanité  de  leurs  prétentions  ,  c'eft  qu'ils 
étoient  de  famille  plébéienne  ,  &  qu'ils  n'eu- 
rent point  d'autres  charges  que  celle  d'édile  8c 
de  tribun ,  les  feules  que  les  loix  permifTent  au 
peuple  d'exercer  ,  le  confulat  n'étant  que 
pour  les  patriciens.  Brutus  le  jeune,  qui  dé- 
livra Rome  avec  autant  de  valeur  Se  de  cou- 
rage que  le  premier  ,  quoiqu'avec  un  fuccès 
bien  différent  ,  étoit  de  cette  dernière  mai- 
fon.  Digne  héritier  de  l'efprit  de  l'ancien  Bru- 
tus dont  il  portoit  le  nom  ,  il  n'avoit  pas 
befbin  de  le  compter  au  nombre  de  fes  an- 
cêtres ;  il  fe  rendit  allez  illuftre  d'ailleurs , 
Se  fut  fi  grand  par  lui-même ,  que  l'honneur 
de  defeendre  du  premier  Brutus  ,  qui  auroit 
été  Ci  avantageux  à  tout  autre,  n'auroit  fait 
que  la  moindre  partie  de  fon  éloge. 

(a)  Plut,  in  Marc.  Brut.     (  b)  Dion.  I.  3  j  p.  216. 

Fin  de  la  vie  de  L.  Junius  Brutus. 

m 

M  iij 


G  E  LO  N- 

.A  Peine  trouvons-nous ,  non-feulement 
parmi  les  Grecs ,  mais  encore  parmi  les  Bar- 
bares ,  un  feul  exemple  d'une  nation  qui  ait 
autant  de  fois  perdu  fa  liberté  ,  &  fouffert 
autant  de  maux  que  les  Siciliens  fous  leurs 
tyrans.  Ils  fecouerent  fouvent  le  joug  de  la 
iervitude  ;  Se  quand  ils  n'étoient  pas  en  état 
de  le  faire  par  eux-mêmes  ,  ils  en  furent  plus 
d'une  fois  délivrés  par  les  nations  voifines. 
JMais  leur  liberté  ne  manquoit  jamais  d'être 
accompagnée  de  factions  &  de  divifions.  Ainiî 
al  étoit  toujours  facile  à  un  homme  artifi- 
cieux 8c  plein  d'ambition  ,  de  ruiner  les  uns 
Se  les  autres  ,  8c  de  les  réduire  fous  l'efcla- 
vage  5  en  fe  mettant  à  la  tête  d'un  des  deux 
partis  ;  &  comme  il  y  avoit  toujours  parmi 
eux  des  efpriîs  remuans  &  entreprenans  ,  à 
qui  il  ne  manquoit  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté 
de  profiter  de  leur  fbiblefTe ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  toute  leur  hiftoire  n'eil  qu'une 
fuite  de  longues  tyrannies ,  où  l'on  ne  voit 
que  de  très-courts  intervalles  de  liberté. 

Rien  ne  peut  exeufer  la  fhipidité  de  ces 
peuples.  S'ils  ne  furent  pas  toujours  âufTi  mal- 
heureux qu'ils  le  méritoient ,  s'ils  furent  gou- 
vernés par  quelques  tyrans  d'un  grand  mé- 


G  E  L  O  N.  271 

rite  ,  &  à  qui  ils  avoient  d'affez  grandes  obli- 
gations pour  leur  faire  oublier  prefque  fans 
crime  la  perte  de  leur  liberté,  il  eft  certain 
néanmoins  que  la  plupart  de  ceux  à  qui  ils  fe 
foumettoient  fi  lâchement,  étoient  des  hom- 
mes du  plus  noir  caractère  ,  Se  que  les  avan- 
tages que  leur  procuroient  les  premiers  ,  n'é- 
toient  pas  comparables  aux  maux  qu'ils  fouf- 
froient  fous  ces  grands  fcélérats  ,  dont  les 
règnes  furent  fi  durs  &  fi  cruels  ,  que  dans 
tous  les  fiecles ,  la  tyrannie  Sicilienne  a  pafle 
en  proverbe.  C'eft  une  chofe  reconnue  de 
tout  le  monde ,  qu'entre  tous  ceux  qui  gou- 
vernèrent la  Sicile  ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui 
leur  donnât  moins  de  fujet  de  fe  repentir  de 
leurfoumifTion  ,  que  Gelon ,  tyran  de  Syra- 
eufe.  Jamais  prince  ne  répandit  du  haut  du 
trône  plus  de  grâces  fur  fon  peuple  ;  jamais 
prince  n'eut  plus  à  cœur  de  faire  oublier  à  {es 
fujets  les  voies  irrégulieres  par  lefquelles  il 
étoit  parvenu  à  la  couronne  ;  Se  jamais  tyran, 
après  s'être  emparé  de  la  puiffance  fouveraine 
par  des  moyens  illégitimes  ,  ne  fut  mieux 
réparer  fa  faute  lorfqu'il  en  fut  en  pofTefTion  , 
puifqu'il  mérita  qu'un  peuple  qui  étoit  né 
libre  ,  l'affermît  furie  trône  Se  le  choisît  pour 
fon  roi. 

Gelon  defeendoit  d'une  famille  originaire 
de  rifle  de  Telos.  Ses  ancêtres  pafferent  en 
Sicile  lorfque  la  ville  de  Gela  (a  )  fut  fondée 
par  une  colonie  qui  étoit  venue  de  Rhodes. 


(a)  Htfrod.  L  7,  c.    153. 
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Telirès,  un  de  leurs  defcendans ,  étoit  prêtre 
des  divinités  infernales.  On  dit  que  c'étoit  un 
homme  naturellement  mou  Se  peu  capable 
de  grands  defifeins.  Cependant  quelques  ci- 
toyens de  Gela ,  qui  dans  une  fédition  avoient 
été  chafles  de  la  ville ,  l'ayant  mis  dans  leurs 
intérêts  ,  quoiqu'il  n'eût  point  de  troupes  , 
il  entreprit  de  les  rétablir  dans  leur  patrie  , 
Se  il  y  réuffit  par  la  feule  autorité  que  lui 
donnoit  fa  qualité  de  facrificateur.  En  recon- 
noiflance  d'un  fervice  il  important ,  on  lui 
confirma  la  dignité  de  miniftre  des  dieux ,  Se 
on  la  rendit  héréditaire  dans  fa  maiion. 

Dinomenes  avoit  quatre  fils  ,  Gelon,  Hié- 
xon,  Thrafybule,  Se  Polyzele.   Si  l'hiftoire 
qui  fuit  eft  véritable  ,  8c  qu'elle  n'ait  pas  été 
inventée  après  les  événemens  qui  y  font  pré- 
dits ,  il  paroît  que  c'étoit  un  homme  qui  avoit 
des  fentimens  élevés  ,  Se  qu'il  n'eut  point  de 
jpart  aux  crimes  de  fes  enfans.  On  dit  qu'il 
confulta   l'oracle    (a)  fur  la  fortune  de  fes  , 
lils  5  Se  que  l'oracle  lui  ayant  répondu  qu'il 
y  en  avoit  trois  qui  deviendroient  tyrans ,  il 
s'écria  dans  un  noble  tranfport  :  Grands  dieux  l 
y  ils  doivent  être  un  jour Ji criminels  ,  puiffent- 
ïls  être  auffi  malheureux  qu'ils  feront  élevés  ! 
Que  l'oracle  l'aiTura  qu'ils  auroient  allez  de 
traverfes  Se  de  maux  à  foufirir  pour  rendre' 
très-imparfaite  la  jouifTance  de  leur  grandeur, 
Se  que  la  prédiction  fut  réellement  accomplie 
par  les  continuelles  maladies  de  deux  d'entre 

(a)  Plut,  de  Pit.  Or.  pag.  403. 
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eux  ,  Se  par  le  banniffement  du  troisième  , 
après  un  règne  difficile  Se  de  courte  durée. 

Il  paroîtque  Gelon  ,  qui  étoit  le  fécond  des 
fils  de  Dinomenes  ,  n'avoit  pas  eu  une  bonne 
éducation.  11  eft  certain  qu'il  ne  fe  piqua  jamais 
de  politeffe ,  &  que  tant  qu'il  vécut ,  il  eut 
quelque  chofe  de  rude  dans  fes  manières.  Il 
n'avoit  ni  feience  ni  érudition  ,  Se  même  il  ne 
les  eftimoit  pas  dans  les  autres.  Il  étoit  plus 
qu'indifférent  pour  les  arts  les  plus  eftimés 
des  perfonnes  polies.  Un  jour  (a)  qu'il  étoit 
à  un  feftin ,  on  apporta  une  lyre  ,  Se  félon  l'u- 
fage  de  ce  tems-là  ,  on  la  préfenta  de  main  en 
main  à  tous  les  conviés;  on  la  préfenta  aufîï  à 
Gelon  à  fon  tour,  mais  il  la  refuia;  en  même 
tems  il  demanda  fon  cheval  qu'il  avoit  fait 
venir ,  monta  defïus  ,  &  le  mania  avec  beau- 
coup d'adreffe  Se  de  vigueur  ,  témoignant  un 
grand  mépris  pour  les  divertiîfemens  de  l'a£- 
femblée ,  Se  donnant  des  preuves  d'une  ha- 
bileté parfaite  dans  les  exercices  les  plus  dignes 
d'un  homme  de  cœur. 

Gelon  (b)  trouva  bientôt  une  occafion  fa- 
vorable pour  faire  paroître  fon  mérite.  Hip- 
pocrate  ,  tyran  de  Gela ,  étoit  un  prince  qui 
avoit  plufieurs  bonnes  qualités ,  mais  la  valeur 
Se  l'ambition  faifoient  fur-tout  fon  caractère. 
Il  augmenta  confidérablement  l'empire  que 
fon  frère  lui  avoit  lahTé,  Se  en  peu  de  tems  il 
fe  rendit  maître  des  plus  grandes  villes  de  la 
Sicile  ,  excepté  Syracufe.    Les  habitans  de 

(a)  Plut.  Apophth.  p.  275.     (  b  )  Hércd.  I  ? ,  c.  t$^\ 
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cette  ville  mirent  obftacle  à  Tes  conquêtes  j 
Se  en  arrêtèrent  le  cours  pour  quelque  tems  \ 
mais  à  la  fin  ils  en  augmentèrent  le  nombre. 
D'abord  Hippocrate  défit  leur  armée;  &  les 
Corinthiens  leur  ayant  envoyé  des  fecours , 
il  fit  la  paix  avec  eux  ;  mais  il  ne  la  fit  qu'en 
obligeant  les  Syracufains  à  lui  abandonner  la 
ville  de  Camarine  ,  qu'ils  avoient  défendue 
quelque  tems  contre  lui.  Gelon  fuivit  toujours 
ce  prince  dans  Ces  expéditions  ;  il  étoit  auprès 
de  fa  perfonne  dans  tous  les  combats ,  &  eut 
beaucoup  de  part  à  la  gloire  de  {es  conquêtes» 

Le  tyran  (a)  ayant  entrepris  une  nouvelle 
guerre,  fut  tué  dans  une  bataille  devant  la 
ville  d'Hybla.  Il  lailTa  deux  fils  ,  Euclide  8c 
Ciéandre,  qui  voulurent  fuccéder  a  leur  père , 
Se  firent  tous  leurs  efforts  pour  monter  fur  le 
trône.  Mais  les  habitans  de  Gela  ,  qui  fe 
croyoient  en  état  de  fecouer  le  joug,  Se  qui 
trouveient  Poccafion  de  recouvrer  leur  liber- 
té ',  refuferent  de  les  reconnoître.  Gelon  fe 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes ,  Se  réduifit 
bientôt  les  citoyens  à  la  foumiffion.  Mais  cette 
réuffite  Kii  ayant  fait  connoître  Ton  pouvoir, 
il  réfolut  de  ne  pas  laiiTer  fa  conquête  à  d'au- 
tres ;  Se  par  une  ingratitude  qu'on  ne  peut 
■exeufer ,  il  dépofféda  les  fils  de  fon  bienfai- 
teur, Se  fe  mit  en  pofTeffion  de  la  tyrannie. 

Ce  n'étcit-là  que  le  commencement  de  la 
bonne  fortune  (b)  de  Gelon.  Il  fe  préfenta 
bientôt  d'heureufes  circonftances  qui  lui  four- 

fi)  Béred.1.  y ,  c.  i$$*  (b  )  Ktfrod,  ibld, 
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nirent  une  occafion  favorable  pour  augmen- 
ter fans  crime  la  puiffance  dont  il  n'avoit  en- 
core jette  que  les  premiers  fcndemens.  Quel- 
ques Syracufains  des  premiers  de  la  ville 
avoient  été  bannis  par  la  faction  du  petit  peu- 
ple &  de  plufieurs  de  leurs  efclaves.  Ils  s'a- 
dreflerent  à  Gelon ,  Se  le  prièrent  de  les  réta- 
blir. Le  tyran  prit  volontiers  leur  parti,  8c 
à  la  tête  de  fes  troupes  il  alla  fe  préfenter 
devant  Syracufe.  Mais  il  n'eut  pas  la  peine  de 
l'afïiéger  ;  le  peuple  fortit  au-devant  de  lui, 
Se  lui  ayant  remis  les  clefs  de  la  ville,  il  fe 
fournit  à  fa  puiffance.  Aufli-tôt  Gelon  entra 
dans  Syracufe  ;  8c  préférant  cette  ville  à  Ge- 
la ,  il  y  établit  le  fiége  de  fon  empire. 

Quand  il  fe  vit  en  poffeffion  de  Syracufe , 
il  négligea  (a)  le  refte  de  fes  états,  Se  s'appli- 
qua uniquement  à  agrandir  ,  embellir  Se  for- 
tifier cette  importante  place.  Quant  à  Gela, 
qui  étoit  fa  patrie ,  il  la  céda  à  Hiéron  ,  fon 
frère  ;  mais  auparavant  il  en  fit  fortir  plus  de 
la  moitié  des  habitanr  pour  les  tranfporter  dans 
fa  nouvelle  conquête.  La  ville  de  Camarine 
eut  un  fort  bien  différent  ;  il  la  fit  entièrement 
rafer,  Se  donna  à  tous  les  habitans  un  meilleur 
établiiïement ,  en  les  faifant  citoyens  de  Syra- 
cufe. 

Gelon  ,  Jans  les  guerres  qu'il  fit ,  eut  tou- 
jours les  m.  mes  vues,  qui  étoient  d'agrandir 
cette  ville  ,  Se  de  lui  procurer  toutes  fortes 
d'avantages.  Les  Mégariens  s'étoient  impru- 

(a)  Hérod.  ibid,  c.   i$C. 
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demment  Soulevés  contre  Gelon ,  8c  lui  avafeiTC 
déclaré  la  guerre.  Ces  peuples  étoient  une 
ancienne  Se  puifTante  colonie  de  Mégare ,  ville 
de  l'Attique  (a)  ;  mais  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  leurs  forces  fulTent  allez  grandes 
pour  lui  réfifter.  Il  les  vainquit ,  il  siempara 
de  leurs  terres ,  affiégea  leur  ville ,  Se  les  força 
bientôt  à  fe  rendre.  Dès  qu'il  fut  maître  de 
Mégare  (3)  ,  il  voulut  engager  les  citoyens 
à  aller  demeurer  à  Syracufe ,  Se  fit  les  plus 
belles  offres  à  ceux  qui  voudroient  s'y  trans- 
férer \  mais  voyant  qu'ils  avoient  tous  beau- 
coup plus  d'inclination  à  relier  dans  leur 
ville ,  il  impofa  un  tribut  excelïif  à  Diognete 
leur  prince.  Il  voulut  aufïi  lever  un  Semblable 
tribut  fur  les  habirans  ;  mais  ils  n'étoient  pas 
en  état  de  fournir  une  fi  groffe  fomme ,  ou 
bien  ils  ne  vouloient  pas  la  payer  ;  de  forte 
qu'ils  acceptèrent  les  propofitions  qu'il  leur 
avoit  faites  d'abord. 

Je  crois  que  c'eft-la  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraifemblable  à  l'égard  du  traitement  que 
*Gelon  fit  aux  Mégariens.  Hérodote  dit  que 
lorfqu'il  eut  réduit  la  ville  fous  fa  puiflance  , 
il  traita  avec  une  extrême  douceur  les  plus 
puiflans  &  les  plus  riches  citoyens  ,  qui  ayant 
eu  le  plus  de  part  à  la  guerre,  s'attendoient 
aux  plus  rigoureux  châtimens,  5c  que  pour 
comble  de  bienfaits  il  les  établit  avantageufe- 
ment  à  Syracufe  ;  que  quant  au  petit  peuple 
enai  n'étoit  point  coupable  ,  &  qui  par  COnfé- 
Ja)  Thucyd)  l  6  ,p,  t$9,       {b)  Pçlieen,  h  27, 
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Client  neméritoit  point  de  punition,  il  fut  à 
la  vérité  conduit  à  Syracufe ,  mais  qu'enfuite 
il  fut  vendu,  réduit  fous  l'efclavage  ,  &  tranf- 
porté  hors  de  Sicile.  Hérodote  ajoute  que 
Gelon  traita  ce  la  même  manière  la  nobleffe 
de  le  peuple  d'Eubee.  Il  attribue  la  raifort 
d'une  injuftice  fi  manifefte  à  une  certaine 
haine  que  Gelon  avoit  naturellement  contre 
le  peuple ,  étant  perfuadé  qu'il  n'eil  pas  facile 
à  un  tyran  de  vivre  tranquille  au  milieu  d'une 
populace  toujours  inquiète,  toujours  prête  à 
remuer  ,  toujours  prête  à  troubler  le  bon 
ordre.  Cette  raifon  qui  s'accorde  fi  peu  avec 
le  caraclere  de  Gelon,  qui  vouloit  palTerpour 
populaire,  Se  qui  l'étoit  en  effet  autant  qu'au- 
cun des  tyrans  de  l'antiquité  ,  fuffit  pour 
rendre  fufpec"r.s  des  faits  de  cette  nature  ,  fur- 
tout  quand  ils  viennent  d'un  auteur  qui  a 
coutume  de  parler  défavantageufement  de  ce 
prince. 

Quoique  Gelon  ,  par  les  moyens  que  nous 
avons  dit ,  eût  pTodigieufement  accru  Se  agran- 
di la  ville  de  Syracufe,  elle  lui  eut  encore  de 
plus  grandes  obligations  du  foin  qu'il  prit  de 
réformer  les  mœurs  de  fes  habitans.  Les  Syra- 
eufains  étoient  naturellement  parefleux  (a  ), 
8e  aimoient  l'oifiveté  ;  ils  paffoient  leur  tems 
dans  de  petits  divertiflemens,  où  la  déman- 
geaifon  de  parler  Se  de  railler  produifoit  fou- 
vent  des  effets  très-fâcheux.  Gelon  corrigea 
tous  ces  vices  ,  du    moins  pour   fon  tems. 

(a)  Flut.  Apopht.  p.    17$  >  &c<  De  ils  qui  ferb  à  niarda.* 
fotiuntur  ,  p.  5$i  &  5$Z. 
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Pendant  la  plus  grande  partie  de  ion  règne , 
il  eut  affez  de  guerres  pour  tenir  fes  fujets 
dans  un  exercice  continuel.  Quand  il  avoit  la 
paix ,  Se  que  fes  ennemis  lui  laiffoient  quel- 
que repos,  il  faifoit  fortir  les  Syracufains  en 
grand  nombre,  &  les  occupoit  à  cultiver, 
labourer  Se  fumer  les  terres.  Par  ce  moyen  il 
prévenoit  les  pernicieufes  fuites  de  l'oifive- 
te,  8c  rendoit  fon  peuple  auûi  remarquable 
par  fa  conduite  modefte  ,  par  /on  induftrie, 
par  fbn  application  au  travail ,  qu'il  l'avoit 
été  auparavant  par  les  vices  contraires.  En 
même  tems  il  faifoit  cultiver  un  fonds  qui  ne 
demandoit  que  des  foins  pour  devenir  le  plus 
fertile  qui  fut  au  monde  ;  de  forte  qu'il  fè  vit 
bientôt  (4)  en  état  de  faire  aux  Romains  un 
généreux  préfent  d'une  grande  quantité  de 
bled  ,  dans  un  tems  où  leur  ville  étoit 
prefque  ruinée  par  la  famine  Se  par  les  Médi- 
tions qui  en  font  une  fuite  inévitable. 

Une  fi  grande  attention  à  procurer  le  bien 
de  fes  fujets  ,  ne  pouvoit  manquer  de  lui  con- 
cilier l'affection  de  tous  ceux  qui  avoient  affez 
d'efprit  pour  connoître  leurs  véritables  inté- 
rêts ;  Se  cette  attention  (b)  jointe  à  quelques 
autres  actions  de  fon  règne ,  le  fit  regarder 
comme  un  prince  populaire,  comme  un  prince 
uniquement  appliqué  à  rendre  fon  royaume 
florilTant  Se  fon  peuple  heureux.  Dans  quel- 
ques-unes des  guerres  qu'il  entreprit ,  il  eut 
befoin  d'une  plus  grande  fomme  d'argent  que 

(a)  Plut,  in  Coriol.  Dion.  Halic.  2.  S. 

(b)  Plut.  Âpopht.  p.  175. 
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les  Syracufains  ne  vouloient  lui  en  fournir. 
Quand  il  la  leur  demanda,  ils  en  murmu- 
rèrent ;  Se  au  lieu  de  la  lui  accorder ,  ils  ex- 
citèrent du  tumulte.  Mais  bien  loin  de  leur 
rémoigner  qu'il  étoit  mécontent  de  leur  con- 
duite ,  Se  de  leur  faire  fentir  le  poids  de  foi? 
autorité',  il  les  pria  feulement  d'être  plus  trai- 
tables  ;  que  fon  intention  n'étoit  que  de  leur 
emprunter  cet  arpent,  Se  qu'il  le  leur  rendroit 
auili-tôt  que  la  guerre  feroit  terminée.  Il 
tin:  parole  ;  Se  ayant  heureufement  exécuté 
fon  entreprife  ,  il  leur  rendit  tout  ce  qu'ils 
lui  avoient  prêté. 

Cependant ,  tout  bien  confidéré,  il  crut  qu'il 
n'étoit  pas  de  la  bonne  politique  de  fe  rendre 
trop  dépendant  de  la  volonté  d'un  peuple  qui 
n'avoit  pas  grande  réputation  du  côté  de  la 
confiance.  Il  lui  parut  qu'une  alliance  fiable 
avec  un  puiffant  voifin,  ne  cofttribueroit  pas 
peu  à  le  rendre  maître  abfolu  de  {es  fujets, 
Se  à  lui  procurer  les  sûretés  dont  il  avoit  be- 
foin.  Théron  (a)  ,  tyran  d'Agrigente ,  étoit 
un  prince  d'une  grande  valeur  Se  d'un  mérite 
diflingué.  Il  n'étoit  guère  moins  puiffant  que 
le  tyran  de  Syracufe  ,  qui  étoit  fans  contredit 
le  plus  puiffant  de  toute  la  Sicile.  Gelon  fit 
avec  lui  une  étroite  alliance  ;  Se  pour  la  con- 
firmer il  époufa  Damarete,  fa  fille  ,  &  lui  fit 
époufer  la  fille  de  Polyzele ,  fon  frère  cadet, 
Par  ce  moyen,  il  étoit  plus  en  état  de  difpofer 
de  toutes  les  forces  de  la  Sicile  ;  Se  ce  n'efl 

(a)  Scheî.  Plnd.  Olyrnp.  a,  init. 
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pas  fans  raifon  que  quelques  auteurs  l'appel- 
lent non -feulement  le  tyran  de  Syracufe, 
mais  encore  celui  de  toute  l'ifle. 

Aux  premiers  jeux  olympiques  (a)  qui  fê 
célébrèrent  après  qu'il  fe  fut  rendu  maître  de 
Syracufe ,  c'eft-à-dire  ,  la  troifiéme  année  de 
fon  règne  ,  il  remporta  le  prix  à  la  courfe  du 
chariot  ;  honneur  que  les  tyrans  de  ce  tems-là 
ne  rougiffoient  point  de  difputer  ;  honneur 
dont  jouirent  aufïi  Théron  ,  fon  beau-pere  , 
&  Hiéron ,  fon  frère.  Plufieurs  fiecles  après 
on  voyoit  encore  à  Olympie  fon  chariot  &  fà 
flatue  ,  ouvrage  de  Glandas,  avec  cette  inf- 
cription  :  Le  pre'Jent  de  Gelon,  fils  de  Dino- 
menes  ,  de  la  ville  de  Gela.  Il  eft  tout-à-fait 
furprenant  que  l'auteur  qui  parle  de  ce  pré- 
lent  &  de  cette  infcription  ,  ait  mieux  aimé 
fuppofer  qu'il  y  avoit  un  autre  Gelon  du 
même  fiecîe  &  du  même  pays,  dont  le  père 
s'appelloit  du  même  nom  que  le  père  du 
tyran ,  que  de  croire  que  le  préfent  fut  de  lui  ; 
&  cela  fur  la  feule  fuppofition  que  le  tyran  fe 
feroit  appelle  Syracufain ,  du  nom  de  la  ville 
où  il  avoit  établi  le  fiége  de  fa  tyrannie. 
L'autre  infcription  étoit  en  effet  &  plus  jufte 
&  plus  modefte.  L'ufage  étoit  que  les  con- 
quérans  fe  fiffent  connoître  par  le  nom  de 
la  ville  où  ils  étoient  nés  :  il  n'y  avoit  point 
de  raifon  qui  pût  obliger  Gelon  à  paffer  par- 
deffus  cette  règle  ,  Se  à  rappeller  dans  l'ef- 
prit  des  Grecs  l'idée  de  fa  tyrannie  3  idée  qui 

_(*)  Tauf.  I.  7  j  p.  699. 
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dans  ce  tems-là  n'étoit  pas  fi  agréable  qu'elle 
le  fut  dans  la  fuite". 

Peu  de  tems  après  ce  que  je  viens  de  dire , 
Gelon  (a)  demanda  du  fecours  aux  Grecs 
dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  les  Carthaginois, 
qui  étoient  les  anciens  ennemis ,  les  ennemis 
hére'ditaires  de  la  Sicile  ,  &  qui  dans  ce  tems- 
là  étoient  très-puiflans.  Pour  en  obtenir  plus 
facilement  ce  qu'il  defiroit,  il  leur  promit  qu'il 
vengeroit  la  mort  de  Doricus  ,  prince  Lacé- 
démonien  ,  fur  les  Egeitains  qui  l'avoient 
affaifmé,  8c  qu'il  aideroit  aux  Grecs  à  rendre 
libres  les  ports  de  mer  pour  l'avantage  &  la 
commodité  de  leur  commerce.  Toutes  ces 
offres  furent  fans  effet.  Les  Grecs  qui  croyoient 
Gelon  déjà  affez  grand,  &  qui  ne  vouloient 
point  contribuer  à  augmenter  fà  puifiance, 
reçurent  affez  mal  fes  ambaffadeurs  ,  fans  leur 
donner  ni  troupes  ni  aucune  efpérance.  Mais 
Gelon  n'eut  pasbefoin  de  leur  fecours  ;  il  fe 
trouva  affez  fort  par  lui-même  pour  réfifter 
à  fes  ennemis  ,  Se  eut  un  heureux  fuccès  dans 
tout  ce  qu'il  entreprit. 

Les  Grecs  furent  bientôt  (3)  abligés  de 
demander  à  Gelon  la  même  grâce  qu'ils  lui 
avoient  refufée  ,  &  "ce  fut  pour  eux  une 
grande  mortification.  Xerxès ,  roi  de  Perfe  , 
avoit  mis  fur  pied  une  armée  innombrable  : 
l'ambition  qui  lui  étoit  fi  naturelle ,  Se  l'im- 
patience de  venger  la  honte  que  fon  père  Se. 
toute  la  nation  avoient  reçue  à  la  bataille  de 

(a)  Hérod.  /.  7,  c.   15J. 

(b)  Hércd.  ibid.  c.  ijj. 
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Marathon ,  la  lui  avoient  fait  lever.  Déjà 
il  e'toit  en  marche  à  la  tête  de  cette  prodi- 
gieufe  multitude  ,  &  venoit  fondre  fur  la 
Grèce  pour  s'en  emparer  ,  &  pour  la  réduire 
fous  une  honteufe  fervitude.  Toutes  les  forces 
que  les  Grecs  pouvoient  lever,  n'avoient  pas 
la  moindre  proportion  avec  celles  de  l'ennemi; 
C'étoit  donc  une  néceilité  pour  eux  ,  ou  de 
fe  laiffer  écrafer,  ou  de  chercher  des  fecours 
de  toutes  parts.  Il  n'y  avoit  point  de  prince 
plus  en  état  de  les  fecourir  que  Gelon  ;  il  étoit 
même  le  feul  qui  pût  leur  aider  à  repouffer 
un  ennemi  fi  puiiïant.  Les  Lacédémoniens  * 
les  Athéniens  &  les  autres  Grecs  confédérés , 
lui  envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour  l'infor- 
mer du  trifte  état  où  ils  étoient ,  pour  lui  de- 
mander un  puifiant  fecours  ,  Se  pour  le  conju- 
rer par  fa  gloire  &  par  fon  propre  intérêt,  de 
délivrer  un  pays  qu'il  devoit  regarder  comme 
fa  patrie ,  Se  dont  la  ruine  ne  pouvoit  manquer 
d'entraîner  celle  de  fon  royaume ,  ou  du  moins 
d'y  préparer  les  voies. 

Ils  dévoient  bien  s'attendre  (a)  que  Gelon 
leur  feroit  quelques  reproches  fur  la  façon 
dont  ils  en  avoient  auparavant  ufé  à  fon 
égard  ;  il  n'avoit  en  effet  rien  à  Craindre  de 
leur  remettre  devant  les  yeux,  qu'eux-mê- 
mes ,  qui  pour  lors  appréhendoient  fi  fort 
l'invafion  des  Barbares ,  avoient  refufé  de  le 
fecourir  contre  ces  mêmes  Barbares.  «  Grecs , 
»  leur  dit- il,  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  tout 

(a)  liïérod.  ibid.  c.  158. 
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95  ce  que  je  poffede  aujourd'hui ,  n'ait  pafTé 
3>  il  y  a  long-tems  entre  les  mains  d^s  Perfes  ; 
o»  Se  maintenant  qu'ils  portent  la  guerre  juf- 
33  ques  dans  votre  pays  ,  &  qu'ils  s'adreflent 
a»  directement  à  vous  ,  vous  vous  fouvenez 
3>  de  Gelon.  Mais  je  ne  veux  pas  imiter  uns 
»  conduite  qui  m'a  paru  en  vous  fi  criminelle. 
o>  Enfin  ,  ajouta-t-il ,  je  fuis  prêt  de  vous  en- 
w  voyer  deux  cens  vaiffeaux  ,  vingt  mille 
3>  hommes  de  pied  ,  deux  mille  chevaux  ,  Se 
3>  autant  de  chevaux  le'gers  ,  outre  deux  mille 
o)  frondeurs  &  archers  :  je  veux  même  vous 
3J  les  mener  en  perionne  ;  mais  je  crois  qu'il 
I»  n'etr.  que  trop  jufte  qu'en  confidération  d'un 
b>  fi  puifiant  fecours ,  je  fois  déclaré  général 
a>  de  la  Grèce  *>. 

L'ambafTadeur  de  Sparte  qui  avoit  eu  bien 
de  la  peine  à  l'écouter  jufqu'au  bout  {a)  ,  l'a£- 
fura  que  les  Lacédémoniens  ,  bien  loin  de 
demander  fon  fecours  aux  conditions  qu'il 
propofoit ,  ne  pourroient  jamais  fe  réfoudre 
à  l'accepter  ,  à  moins  qu'on  ne  reconnût 
leurfupériorité,  dont  ils  avoier.t  toujours  été 
en  poiTeflion  dans  les  expéditions  que  les 
Grecs  avoient  entreprifes.  ^  Ne  nous  parlez 
o»  donc  plus,  ajouta-t-il,  de  vous  céder  le 
s>  commandement.  Si  vous  avez  envie  de 
s»  fecourir  la  Grèce  ,  il  faut  vous  réfoudre  à 
*>  fervir  fous  nos  enfêignes  ;  ou  fi  vous  ne 
33  voulez  pas  avoir  les  Lacédémoniens  pour 
3»  commandans  ,  nous   ne  voulons  point  de 

(a)  Htrod.  ib,  c.  i$y  ù  z6o» 
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«  votre  fecours  ^.  Le  Lacédémonien  ayant 
parlé  de  la  forte  avec  chaleur  ,  Gelon  qui 
voyoit  bien  qu'on  étoit  fort  éloigné  de  lui 
accorder  fa  demande,  prit  doucement  la  pa- 
role ,  8c  fit  une  autre  proportion.  «  Com- 
33  mandez  ,  dit-il ,  Lacédémoniens  ,  puifque 
33  vous  voulez  abfolument  commander.  Il  me 
35  femble  que  j'ai  beaucoup  plus  de  troupes  Se 
35  de  vaiffeaux  que  vous  ;  mais  je  veux  bien 
33  relâcher  quelque  chofe  de  mes  droits  pour 
3'  vous  faire  plaifir.  Je  confens  donc  que  vous 
3>  commandiez  fur  terre ,  pourvu  que  vous  me 
3î  cédiez  le  commandement  de  l'armée  na- 
3î  vale  ;  ou  fi  vous  aimez  mieux  commander 
3-»  fur  mer ,  je  commanderai  fur  terre  :  c'eft 
»  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  vous  laiffer 
35  le  choix.  Optez ,  ou  ne  comptez  pas  de 
35  m'avoir  pour  alliée. 

«  Ne  vous  y  trompez  pas,  reprit  l'ambafla- 
35  deur  d'Athènes  (a)  tran/porté  de  colère; 
35  jamais  les  Athéniens  ne  confèntiront  à  l'al- 
35  ternative  que  vous  propofez.  Ils  ont  tou- 
35  jours  été  les  plus  puilTans  de  toute  la  Grèce 
35  fîir  mer;  &  s'ils  ont  reconnu  les  Lacédémo- 
35  niens  pour  leurs  fupérieurs  dans  quelques» 
35  guerres  ou  tous  les  Grecs  étoient  intéref- 
=5  fés,  ils  ne  céderont  jamais  le  droit  de  com- 
-35  mander  fur  mer ,  û  les  Lacédémoniens  fe 
35  défiflent  de  leurs  prétentions  35.  A  ces  pa- 
roles, Gelon  fourit,  Se  dit  aux  ambafTadeurs: 
qu'il  voyoit  bien  que  les  Grecs  avoient  afTez, 

a)   Hérod.  ib.  c.   261. 
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de  commandans  ,  mais  qu'il  craignoit  qu'ils 
ne  fuflent  en  danger  de  manquer  de  foldats. 
C'ell  ainfi  qu'Hérodote  raconte  ce  qui  fe 
pafla  dans  l'ambatTade  des  Grecs  vers  le  ty- 
ran de  Syracufe  ;  &  fi  l'on  peut  compter  fur 
ce  récit ,  il  eft  certain  que  le  zèle  avec  lequel 
les  ambaffadeurs  foutinrent  l'honneur  &   la 
prééminence  de  leur  patrie,  zèle  très-louable 
par  lui-même  ,  ies  porta  à  des  excès  qui  te- 
noient  un  peu  de  i'infblence  ;  Gelon  n'auroit 
pas  mérité  beaucoup  de  blâme  ,  s'il  eût  refufé 
de  s'intéreiïer  à  la  fortune  d'un  peuple  qui  ne 
l'auroit  pas  traité  avec  honnêteté  Se  politeffe, 
dans  le  tems  même  qu'il  lui  demandoit  du 
fecours.  Le  même  hillorien  ajoute  que  quand 
Xerxès  eut  paffé  PHellefpont ,  Gelon  donna 
<  a  )  à  un  certain  Cadmus  trois  vai fléaux  avec 
de  grofles  fommes  d'or  Se  d'argent ,  &  qu'il 
l'envoya  à  Delphes  ,  avec  ordre  de  ne  par- 
ler que  de  paix  ,  "8c  d'obferver  cependant  quel 
feroit  l'événement  du  combat ,  afin  que  fi  le 
roi  de  Perfe  remportoit  la  victoire  ,  il  lui 
preTentât  les  tréfors  dont  Tes  galères  é:oient 
chargées  ,  &   qu'il  lui  rendît  hommage   au 
nom  de  Ton  prince  ;  Se  qu'au  contraire  fi  les 
Grecs  avoient  le  deffus ,  il  revînt  en  Sicile 
avec  Tes  tréfors  ,   comme  il  fit  lorfque  les 
Grecs  eurent  gagné  la  victoire  dans  un  com- 
bat naval,  &  que  Xerxès  fe  fut  retiré.  Héro- 
dote reconnoît  cependant  que  les  hiftoriens 
de  Sicile  contredifent  ces  dernières  particu- 

ia)  HéioJ.  ib.  c,  163  &  164, 
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larités  ;  que,  fî  on  les  croit,  Gelon ,  maigre  la 
répugnance  qu'il  avoit  à  reconnoître  les  La- 
cédémoniens  pour  chefs  dans  la  guerre  contre 
les  Perfes,  promit  de  donner  des  fecours  aux 
Grecs,  Se  qu'il  leur  auroit  tenu  parole  ,  s'il 
n'en  eût  été  empêché  par  une  guerre  qu'on 
lui  déclara  dans  fes  états  ,  guerre  aufîi  dange- 
reufè  dans  fes  commencemens  que  celle  que 
les  Grecs  avoient  avec  le  Perle ,  guerre  enfin 
qui  dans  l'événement  fut  aufîi  glorieufe  pour 
lui  que  la  leur  le  devint  dans  la  fuite.  11  y  a 
plufieurs  raifons  de  croire  que  ce  que  difent 
les  Siciliens  eft  plus  vrai  que  ce  que  rapporte 
Hérodote  ,  qui  n'a  été  fuivi  en  cela  par  au- 
cun auteur  dont  les  écrits  foient  parvenus 
jufqu  à  nous. 

Ainfl  ,  félon  ces  auteurs ,  vers  le  même 
tems  que  Gelon  reçut  l'ambaffade  des  Grecs , 
Se  qu'il  promit  de  leur  envoyer  un  puiffant 
fecours ,  les  Carthaginois  reçurent  aufîi  (a)  des 
ambaffadeurs  de  Perfe  Se  de  Phénicie.  Ces 
amhaffadeurs  venoient  leur  apporter  des  ordres 
particuliers  ;  premièrement ,  qu'ils  partiffent 
inceflamment  avec  la  plus  puifTante  flotte 
qu'ils  pourroient  mettre  en  mer,  eux  Se  leurs 
alliés ,  pour  attaquer  les  Grecs  en  Sicile  ; 
fecondement ,  qu'après  qu'ils  auroient  con- 
quis cette  ifle ,  qu'on  fuppofbit  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  long-tems  à  réduire,  parce  qu'ils 
avoient  une  armée  très-nombreufe  ,  ils  fiiTent 

(a)    Hphor.    apud.   Schol.     7?.    t.   pag.    252   Edit.  H*- 

JPind.Pyth.  t,  ad  y,   auJ1'     Steph, 
ïfcWy   Diod.   Sic.  Olymp. 
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voile  vers  le  Péloponnefe  pour  joindre  la 
flotte  des  Perfes.  Les  Carthaginois  reçurent 
avec  joie  des  ordres  fi  conformes  à  ieur  ambi- 
tion Se  à  la  haine  qu'ils  avoient  contre  les 
Siciliens.  Ils  envoyèrent  de  tous  côtés  pour 
lever  des  troupes  ;  ils  demandèrent  même  du 
fecours  aux  Etruriens  ,  Se  ils  en  obtinrent. 
Hérodote  (  a  )  dit  aufîi  que  les  iiles  de  Sar- 
daigne  &  de  Corfe  ,  les  Phéniciens ,  les  Ibé- 
riens  ,  Se  plufieurs  autres  nations  leur  four- 
nirent une  partie  des  forces  dont  ils  avoient 
befoin._ 

D'ailleurs  ils  étoient  afïurés  d'un  parti  dans 
la  Sicile  même.  Théron  ,  qui  étoit  tyran  d'A- 
grigente  ,  ayant  chafTé  Térille  ,  tyran  d'Hi- 
mere  ,  de  fes  états  ,  celui-ci  fe  réfugia  à  Car- 
thage  ;  &  pouf  engager  les  Carthaginois  dans 
fa  caufe ,  il  leur  promit  non-feulement  qu'il 
les  aideroit  de  tout  le  crédit  5c  de  toute  la 
puiflance  qu'il  âvoit  en  Sicile  ,  mais  encore 
qu'il  leur  procureroit  un  fecours  confidérable 
de  la  part  d'Anaxilas  ,  tyran  de  Rhégium, 
qui  étoit  fon  gendre.  Anaxiias ,  pour  con- 
vaincre les  Carthaginois  qu'il  approuvoit  Se 
ratifioit  tout  ce  que  fon  beau-pere  leur  avoit 
promis  en  fon  nom  ,  donna  fes  deux  fils  à 
Amiicar  pour  otages.  Amilcar  étoit  un  prince 
oui  avoit  dans  Carthage  la  réputation  d'un 
grand  général  ;  c'étoit  outre  cela  le  plus 
propre  pour  commander  dans  cette  expédi- 
tion (b)  parce  que  fa  mère  étoit  Sicilienne  , 

{a)Herod.  ibid,  c.  t6$.        (J>)   Hérod.  ibid.  c,   î66. 
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Se  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  ufl 
grand  nombre   d'amis  en   Sicile. 

Amiicar  fe  mit  donc  à  la  tête  d'une  armée 
de  terre  de  trois  cens  mille  (a)  hommes, 
de  deux  mille  vaifleaux  longs  ,  Se  de  plus 
de  trois  mille  vaifleaux  de  moindre  grandeur, 
qui  portoient  des  munitions  Se  des  vivres. 
AuûVtôt  qu'il  fut  fbrti  de  la  mer  de  Lybie, 
il  s'éleva  une  violente  tempête ,  dans  laquelle 
il  perdit  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  portoient 
fa  cavalerie  Se  Tes  chariots.  Enfuite  il  aborda 
à  Panorme  fans  qu'il  lui  arrivât  d'autre  perte, 
&  en  trois  jours  de  tems  il  débarqua  toute  fon 
armée.  Le  débarquement  fait ,  il  harangua 
fes  foldats ,  Se  leur  dit  que  la  guerre  étoit  déjà 
finie  ;  qu'il  avoit  extrêmement  appréhendé 
que  la  mer  fe  déclarant  en  faveur  des  Sici- 
liens ,  ne  combattit  pour  eux  ,  Se  qu'elle. 
ne  les  fauvât  par  cette  voie  qui  étoit  la  feule 
qui  fût  pofîible.  Il  y  fit  un  court  féjour  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  réparé  les  pertes  que  fa  flotte 
avoit  fouffertes;  après  quoi  il  fe  mit  en  marche 
pour  aller  à  Himere ,  Se  fa  flotte  y  fit  voile 
en  même  tems. 

Théron  s'étoit  jette  dans  cette  place  avec- 
un  gros  corps  de  troupes.  Auffi-tôt  que  les 
Carthaginois  s'en  furent  approchés,  il  fit  une 
fortie  ,  Se  les  attaqua  avec  vigueur.  Les  Sici- 
liens ae  réufîïrent  point  dans  cette  fortie  ,  ils 
furent  repoufîes  avec  beaucoup  de  perte ,  8c 
Amiicar  afiiégea  la  ville  dans  les  règles.  U 

{a)  Diod.  Sic,  %>  233. 
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avoit  deux  camps ,  l'un  pour  ion  armée  de 
terre  ,  l'autre  pour  fes  grands  vaiflTeaux  qu'il 
avoit  fait  tirer  à  terre.  Le  camp  où  il  avoic 
fait  retirer  fa  flotte  ,  étoit  environné  d'un 
foffé  Se  d'un  mur  de  bois  ;  celui  de  fes  trou- 
pes de  terre  joignoit  ce  mur  ;  delà  il  s'éten- 
doit  jufqu'à  quelques  collines  qui  étoient  pro- 
che ,  Se  du  côté  de  la  ville  il  étoit  fortifié  de 
retranchemens.  Le  général  Carthaginois  fit 
après  cela  décharger  tous  les  petits  vaideaux, 
Se  en  envoya  la  plus  grande  partie  chercher, 
de  nouvelles  troupes  en  Libye  Se  en  Sardaigne. 
Alors  il  prefla  le  fiége  avec  une  extrême 
vigueur,  défit  la  garnifon  dans  toutes  les 
forties  qu'elle  ofoit  tenter,  Se  réduifit  bientôt 
lesHimeriensaudéfefpoir.  Théron  lui-même, 
lorqu'il  vit  fes  troupes  dans  un  fi  pitoyable 
état,  perdit  entièrement  courage  ,  Se  envoya 
à  Syracufe  les  lettres  les  plus  prelfantes  pour 
demander  à  fon  gendre  un  prompt  fecours. 
Gelon  avoit  déjà  fait  de  grands  préparatifs 
pour  donner  à  fon  beau-pere  les  fecours  dont 
il  avoit  befoin.  Les  lettres  qu'il  reçut  lui  firent 
faire  diligence,  Se  il  partit  aufîi-tot  à  la  tête 
de  fon  armée.  On  eft  partagé  fur  le  nombre 
de  fes  troupes,  Se  les  auteurs  en  parlent  avec 
une  grande  variété.  Ceux  qui  les  font  monter 
le  plus  haut ,  difent  qu'il  mit  en  campagne 
cinquante  mille  hommes  de  pied  {a)  Se  cinq 
mille  chevaux  ;  de  forte  que  quand  on  con- 
fidere  &  la  grande  fupériorité  des  ennemis 

a  )   D'iod.  Sic     - 
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Se  l'heureux  fuccès  qu'eut  Geîon ,  on  efl 
porte'  à  croire  qu'il  n' étoit  pas  poflible  qu'il 
réufsît  fi  bien  avec  fi  peu  de  troupes.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  très-vraifemblable  que 
ceux  qui  ne  lui  donnent  tout  au  plus  que 
la  troifieme  ou  quatrième  partie  de  ce  nom- 
bre ,  fe  font  trompés  grofïiérement.  Il  fit 
marcher  fon  armée  avec  toute  la  diligence 
poiïibie  ;  Se  quand  il  fut  arrivé  à  Himere  , 
fa  préfence  infpira  aux  affiégés  un  nouveau 
courage. 

Gelon  ne  fruftra  pas  leurs  efpérances.  Il  fe 
campa  auprès  de  la  ville  dans  un  pofte  avanta- 
geux ;  &  ayant  fortifié  fon  camp  de  manière 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  des  attaques  de 
l'ennemi,  il  envoya  toute  fa  cavalerie  dans 
la  campagne.  Une  partie  des  Carthaginois 
étoit  alors  occupée  à  piller  le  pays.  Il  étoit 
facile  à  des  troupes  Siciliennes  qui  connoif- 
foient  parfaitement  les  lieux ,  de  furprendre 
des  étrangers  qui  ne  les  attendoient  point , 
Se  qui  ne  s'étoient  nullement  préparés  à  faire 
réfiflance.  Gelon  en  fit  un  grand  carnage , 
avec  peu  de  perte  de  fon  côté.  Mais  outre 
ceux  qui  furent  tués ,  fa  cavalerie  fit  dix  mille 
prifonniers  ,  qu'elle  conduifit  à  Himere. 

Ces  troupes  qu'il  défit  fi  facilement,  étoient 
fans  doute  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  foible  dans 
l'armée  Carthaginoife  ;  Se  je  ne  vois  pas  qu'on 
puiffe  rapporter  à  une  autre  occafion  qu'à 
celle-ci ,  ce  que  Phiftoire  nous  apprend  ,  qui 
eft  que  Gelon  ayant  fait  un  grand  nombre  de 
prifonniers ,  on  choifit  les  plus  foibles ,  qujà 
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étoient  les  auxiliaires  ,  la  plupart  hâtés  Se 
bafannes,  Se  d'une  mine  trcs-mcprifable  (a) , 
8c  les  expofa  tout  nuds devant  fes  foldats,  afin 
de  leur  infpirer  du  mépris  pour  leurs  en- 
nemis. 

U  eft  certain  que  par  ces  heureux  fuccès ,  les 
habitans  d'Himere  (3)  revinrent  entièrement 
de  leur  première  frayeur,  Se  qu'ils  commen- 
cèrent à  concevoir  un  parfait  mépris  pour  des 
troupes  qu'ils  avoient  de'faites  fi  facilement. 
Gelon  profitant  de  l'idée  que  les  fîens  s'é- 
toient  formée  de  leurs  ennemis ,  fit  ouvrir 
quelques  portes  que  Théron,  dans  la  première 
épouvante  du  peuple ,  avoit  été  obligé  de 
faire  condamner  :  il  fit  auffi  plufieurs  nou- 
velles portes  dans  les  endroits  des  murailles 
les  plus  propres  pour  faire  entrer  les  chofes 
dont  la  ville  pouvoir:  avoir  befoin.  Malgré  ces 
avantages,  il  s'en  falloit  encore  de  beaucoup 
que  Gelon  fût  en  état  de  livrer  bataille  à  un  en- 
nemi qui  luiétoitfi  fupérieur.  Il  attendoit  avec 
impatience  l'occafion  d'entreprendre  quelque 
chofe  à  coup  sûr,  lorfque  fà  cavalerie  ,  qu'il 
continuent  toujours  d'envoyer  dans  la  cam- 
pagne, lui  amena  un  courier  des  Sélinuntins, 
qui  étoit  chargé  de  quelques  lettres  pour 
Amilcar ,  par  lefquelles  ils  lui  donnoient  avis 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  envoyer  la 
cavalerie  qu'il  demandoit,  précifément  à  tel 
jour  qu'il  leur  avoit  marqué.  Gelon  apprit 
aufïi ,  par  la  même  voie ,  ou' Amilcar  devoit 

(  a  )  Frontin.  lu.  {b)  Diod.  Sic. 
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employer  ce  jour-là  avec  fa  flotte  a  faire  des 
facrifices  folemnels  à  Neptune.  Il  ne  fut  pas 
îong-tems  fans  fe  déterminer  en  conféquence 
à  uier  d'un  ftratageme  dont  il  fe  promettoit 
un  heureux  fiiccès  ,  par  la  connoiiTance  & 
l'occafion  que  lui  donnoient  ces  lettres  inter- 
ceptées. 

Il  envoya  de  bon  matin  (a)  fa  cavalerie? 
pour  courir  la  campagne,  afin  qu'on  pût  la 
recevoir  dans  le  camp  comme  venant  de  la 
part  des  Sélinuntins.  Elle  avoit  ordre  ,  en  cas 
qu'on  l'y  reçût,  d'aller  droit  au  quartier  où 
le  général  étoit  occupé  à  faire  des  facrifices, 
pour  le  tuer ,  Se  mettre  le  feu  aux  vaiffeaux. 
Gelon  fit  mettre  toutes  fes  troupes  fous  les 
armes ,  Se  plaça  dans  certains  polies  des  es- 
pions qui  dévoient  lui  donner  un  fignal  auffi- 
tôt  qu'ils  verroient  la  cavalerie  Sicilienne 
reçue  dans  le  camp  des  ennemis.  Ce  projet 
lui  réuffit  félon  fon  efpérance.  La  cavalerie 
arriva  au  camp  de  la  flotte  à  foleil  levant ,  les 
fentinelles  l'y  reçurent  comme  venant  de  la 
part  des  alliés  ,  elle  alla  en  diligence  trouver 
le  général  qui  étoit  déjà  occupé  aux  facrifices , 
elle  le  tua;  Se  dans  la  confufion  qu'excita 
par  tout  le  camp  un  coup  fi  hardi ,  elle  mit  le 
feu  aux  vaiffeaux  fans  aucune  difficulté. 

Pendant  ce  tems-là ,  Gelon  averti  par  le 
fignal  que  lui  donnèrent  fes  efpions  ,  que  la 
cavalerie  étoit  dans  le  camp  de  la  flotte  ,  fit 
fortir  le  relie  de  fes  troupes,  Se  y  courut 

(a)  Diod,  Sic.  p,  234. 
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promptement.  Les  Phéniciens  qui  comman- 
doient  dans  le  quartier  qu'il  alla  attaquer 
d'abord  ,  fortirent  de  leurs  lignes  Se  vinrent 
à  fà  rencontre.  Comme  ils  ne  favoient  point 
encore  qu'on  avoit  tue'  Amilcar,  Se  mis  le  feu 
à  la  flotte  ,  ils  combattirent  avec  tant  de  cou- 
rage ,  que  le  fuccès  de  la  bataille  fut  douteux 
pendant  quelque  tems.  Mais  bientôt  après, 
la  flamme  que  jettoient  les  vaiffeaux  embra- 
fés,  paroiffant  tout-à-coup  ,  Se  quelques  cou- 
riers  étant  venus  avertir  les  Phéniciens  de  la 
mort  de  leur  général,  la  face  du  combat  chan- 
gea fubitement ,  Se  les  Carthaginois  prirent 
la  fuite  de  tous  côtés.  Gelon  ne  cherchoit 
pas  tant  à  répandre  le  fang  qu'à  remporter 
la  victoire  ;  mais  confidérant  que  les  enne- 
mis étoient  en  fi  grand  nombre  ,  que  s'ils 
revenoient  de  leur  première  terreur  Se  qu'ils 
eurent  le  tems  de  fe  rallier,  il  pourroit  bien 
lui-môme  fuccomber  fous  les  derniers  efforts 
d'une  fi  prodigieufe  multitude ,  il  commanda 
aux  fiens   de  ne  faire  aucun  quartier. 

11  périt  dans  ce  combat  au  moins  cent  cin- 
quante mille  hommes.  Le  relie  s'échappa  fur 
une  éminence  ,  où  ils  fe  défendirent  avec  tant 
de  valeur ,  que  les  Siciliens  ne  purent  les  for- 
cer. Mais  ne  trouvant  point  d'eau  fur  cette 
colline,  bientôt  ils  furent  obligés  d'en  des- 
cendre pour  fe  livrer  eux-mêmes  à  la  diferé- 
tion  des  vainqueurs. 

Jamais  il  n'y  eut  de  déroute  plus  complette, 
Se  jamais  (a)  jufqu'alors  aucun  général  Grec 

(a)  Dlod.  Sic. 
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n'avoit  tué  plus  de  Barbares  en  un  jour,  ou 
fait  tant  de  prifonniers.  Si  l'on  compare  cette 
action  avec  celle  de  Platée  &  de  Salamine , 
comme  on  l'a  en  effet  comparée  ,  on  trou- 
vera que  la  vicloire  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  journées  ne  fut  jamais  fi  complette. 
Les  Siciliens  croyent  qu'on  peut  à  jufte  titre 
mettre  les  ftratagêmes  de  leur  monarque  en 
parallèle  avec  ceux  de  Thémiftocle  ,  8c  fa 
valeur  avec  celle  de  Paufanias  ;  &  qu'à  bien 
examiner  les  caractères  de  ces  généraux ,  le 
mérite  de  Gelon  étoit  de  beaucoup  fupérieur 
à  celui  de  chacun  des  deux  autres ,  &  fa  for- 
tune à  celle  de  tous  les  deux. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  déroute 
des  Carthaginois,  c'eft  que  le  même  jour  que 
Gelon  remporta  fur  eux  une  fi  grande  victoire , 
les  Grecs  défirent  auiTi  les  Perfes.  Mais  il  eft 
un  peu  furprenant  qu'on  ne  puiffe  pas  favoir 
su  jufte  fi  la  bataille  d'Himere  fe  donna  le 
même  jour  que  celle  de  Salamine ,  ou  le  même 
jour  que  celle  des  Thermopyles.  Les  auteurs 
Siciliens  la  rapportent  au  même  jour  que  la 
bataille  des  Thermopyles;  &  Hérodote  (a) 
au  même  jour  que  le  combat  de  Salamine. 
S'il  falloit  abfolument  fe  déterminer  àfuivre 
l'un  de  ces  deux  fentimens  ,  on  fe  déclareroit 
fans  doute  pour  celui  des  Siciliens.  Hérodote 
cil  le  plus  ancien  hiftorien  que  nous  ayons  ; 
il  a  dû  être  mieux  informé  que  tout  autre 
de  ce  qui  s'étoit  patte  prefque  de  fbn  tems. 
Mais  il  eft  manifefte  par  les  fautes  qu'il  a  faite» 
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dans  cette  hiftoire,  fautes  que  Tes  contempo- 
rains ont  corrigées  eux-mêmes  ,  il  eft  mani- 
feste ,  dis-je  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût 
nécefTaire  de  s'informer  plus  exactement  de 
la  ve'rité  ,  ni  que  la  chofê  en  valût  la  peine  , 
ou  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  blâmable  ,  qu'il 
ne  cherchoit  pas  à  favoir  la  vérité ,  Se  qu'il 
s'embarraffoit  peu  de  la  fuivre.  Le  récit  des 
Siciliens  a  du  moins  cet  avantage  ,  que  Gelon 
paroît  avoir  plus  long-tems  ignoré  le  fucecs 
des  Grecs  à  Salamine  ,  qu'on  ne  peut  fup- 
pofer  qu'il  l'eût  ignoré  s'il  fût  arrivé  le  même 
jour  qu'il  avoit  vaincu  les  Carthaginois  à 
Himere. 

De  tous  les  grands  vaiiTeaux  avec  lefquels 
les  Carthaginois  avoient  fait  voile  en  Sicile, 
(a)  il  n'y  en  eut  que  vingt  qui  échappèrent  à 
l'incendie.  Ils  fervirent  de  retraite  à  un  grand 
nombre  de  foldats  qui  s'étoient  échappés  du 
combat  ;  mais  étant  trop  chargés ,  ils  périrent 
prefque  tous  dans  une  tempête  ;  quelques-uns 
des  vaincus ,  mais  en  petit  nombre ,  fe  jet- 
terent  dans  un  long  bateau ,  &  arrivèrent  à 
bon  port  à  Carthage  ,  avec  la  trifte  nouvelle 
de  la  défaite  de  leur  armée.  Un  revers  de  for- 
tune fi  peu  attendu  ,  déconcerta  entièrement 
les  Carthaginois  ;  la  colère  ,  l'indignation  8c 
la  peur  fe  fuccédoient  dans  leurs  cœurs.  Hors 
d'état  de  réfifter  à  Gelon ,  s'il  eût  entrepris  de 
faire  voile  en  Afrique  ,  ils  trembloient  pour 
la  ville  de  Carthage,  &  toutes  les  nuits  ils  fai- 
foient  la  garde  aux  portes  avec  autant  de  foin 

(  a  )  Diod.  Sic* 
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«U-ie  fi  le  vainqueur  eût  déjà  été  devant  la  ville. 

Après  avoir  récompenfe'  la  cavalerie  qui 
avoit  tué  Amilcar,  Se  les  autres  foldats  qui 
s'étoient  diftîngués  dans  la  bataille  ,  Gelon 
réferva  les  plus  riches  dépouilles  pour  les  pla- 
cer dans  quelques-uns  des  temples  de  Syra- 
eufe  ;  il  en  fit  mettre  une  partie  dans  ceux 
d'Himere ,  Se  le  refte  il  le  partagea  à  fes  trou- 
pes Se  à  celles  de  fes  alliés ,  à  proportion  de 
leur  nombre..  Par  cette  diftribution  ,  toute  la 
Sicile  profita  des  efclaves  ;  on  les  occupa  tous 
â  des  travaux  publics ,  Se  particulièrement 
à  bâtir.  Les  Agrigentins  en  eurent  le  "plus  ; 
car  outre  la  part  qu'ils  dévoient  avoir  au 
butin  commun,  ils  firent  prifonniers  plufieurs 
foldats  ,  qui  ayant  pris  la  fuite  après  la  perte 
de  la  bataille,  s'étoient  retirés  fur  leurs  terres. 
JLes  hiftoriens  aiTurent  que  quelques  parti- 
culiers eurent  pour  leur  part  jufqu'à  cinq 
cens  efclaves.  Leur  ville  s'en  reffentit ,  au  (Ti- 
tien que  tout  le  pays  des  environs-;  car  ils  y 
firent  ajouter  quantité  de  bâtimens  Se  d'orne- 
roens  de  toute  efpece  par  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

Gelon  ayant  congédié  fes  alliés ,  s'en  re-* 
tourna  à  Syracufe  (a)  avec  fes  troupes  &  les 
prifonniers  qui  lui  étoient  échus  en  partage. 
11  y  fut  fuivi  par  des  ambafïadeurs  de  plufieurs 
villes  Se  de  plufieurs  princes  de  Sicile ,  qui 
ayant  embrafle  le  parti  des  ennemis  ,  en- 
yoy  oient  alors  demander  pardon  de  leur  crime  3 

(  4  )  Viod*  Sic,  p.  236. 
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Se  promettre  pour  l'avenir  une  parfaite  obéi£- 
fance  à  Gelon  en  tout  ce  qu'il  leur  comman- 
deroit.  Il  les  reçut  comme  un  prince  qui  méri- 
toit  toute  fa  bonne  fortune  par  la  modération 
8c  par  la  douceur  avec  lefquelles  il  ufoit  de  fes 
victoires.  Bientôt  après  il  trouva  une  occafion 
de  faire  paroître  ces  vertus  dans  tout  leur 
luftre ,  lorfqu'il  lui  vint  de  Carthage  une  am- 
baflade  folemnelle. 

Les  ambafTadeurs  Carthaginois  s'adreflferent 
à  lui  avec  la  plus  parfaite  foumiflion,  verfant 
des  torrens  de  larmes  ,  lui  demandant  la  paix, 
Se  le  conjurant  de  ne  pas  abufer  de  fon  pou- 
voir pour  achever  la  ruine  d'une  ville  infortu- 
née qui  n'étoit  plus  en  état  de  fe  défendre. 
11  ne  tenoit  qu?à  lui  de  pourfuivre  fa  ven- 
geance ;  il  ne  manquoit  pas  de  raifons  pour 
la  juftifier.  Cependant  il  n'en  ufa  point  ;  au 
contraire  il  ne  fit  paroître  que  de  la  compaf- 
fion  pour  les  Carthaginois.  La  feule  réparation 
qu'il  leur  demanda ,  fut  qu'ils  lui  rendiffent  les 
frais  de  la  guerre ,  qui  montoient  à  deux  mille 
talens,  &  qu'ils  bâtilTent  deux  chapelles  pour 
y  mettre  le  traité.  A  ces  articles  il  en  ajouta 
un  autre  (a),  qu'il  regardoit  comme  aufîl 
important  qu'aucun  des  deux  premiers  :  cet 
article  étoit  que  les  Carthaginois  aboliroient 
ces  barbares  facrifices  de  jeunes  gens  ,  qu'ils 
avoient  accoutumé  d'offrir  à  Saturne  au  moins 
une  fois  par  an  ;  bel  exemple  du  plus  noble 
amour  &  de  la  plus  tendre  affection  pour  le 

{a)  Plut.  Apopht.  11$  ,  &  de  his  qui  Jero  a  num.  pumut* 

UUTj    p.  ^J, 
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genre  humain ,  Se  qui  feul  mérite  toutes  les 
louanges  que  la  poflérité  a  fi  jugement  ren- 
dues a  fà  mémoire. 

Les  Carthaginois  qui  s'étoient  attendus  a  un 
plus  rigoureux  traitement ,  furent  furpris  de  la 
douceur  des  conditions  qu'il  leur  impofoit,  Se 
firent  toute  la  diligence  poflible  pour  exécuter 
le  traité.  On  crut  que  la  reine  n'avoit  pas  peu 
contribué  à  infpirer  à  Gelon  la  penfée  de  faire 
un  ufage  fî  modéré  de  fa  victoire.  Les  ambaf- 
fàdeurs  qui  en  étoient  perfuadés  ,  lui  appor- 
tèrent pour  préfent  une  couronne  d'or  de  cent 
talens.  Elle  en  fit  faire  une  nouvelle  monnoie, 
qui  de  fon  nom  fut  appellée  Damaretion. 

Après  avoir  réglé  fi  heureufement  toutes 
chofes  dans  fes  états ,  Gelon  fe  difpofà  à  mettre 
une  flotte  en  mer  pour  fecourir  la  Grèce. 
Tout  étoit  prêt  pour  cette  expédition  ,  lors- 
qu'il arriva  des  vaiffeaux  de  Corinthe ,  qui 
lui  donnèrent  avis  que  les  Perfes  avoient  été 
défaits  à  Salamine ,  Se  que  leur  roi  étoit  forti 
de  l'Europe  avec  la  plupart  des  troupes  qui 
lui  refloient.  Ces  nouvelles  arrêtèrent  l'exé- 
cution de  fon  delfein.  Mais  avant  que  de  con- 
gédier fes  troupes ,  il  les  convoqua  toutes  à 
une  affemblée ,  avec  ordre  de  s'y  trouver  fous 
les  armes. 

Quand  elles  furent  ainfi  affemblées  (  a  )  , 
Gelon  parut  au  milieu ,  non-feulement  fans 
armes  ,  mais  encore  fans  habit  de  guerre  , 
n'ayant  qu'une  robe  flottante  Se  fans. ceinture. 

(  a  )  Diod.  Sic.  p.  256 ;  voyez  Tolicen,  Strat.  1. 27,  jEftan» 
*3>. 37*  &  6>  «L 
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Le  peuple  étant  furpris  de  le  voir  en  cet  état , 
il  leur  fit  un  long  difcours  ,  dans  lequel  il 
leur  rendit  compte  de  toute  fa  vie,  &:  parti- 
culièrement de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue 
envers  les  Syracufains.  Il  entra  dans  le  détail 
des  actions  qu'il  avoit  faites  en  qualité  de  gé- 
néral ,  il  répondit  à  toutes  les  objections 
qu'on  pouvoit  lui  faire  ,  8c  à  tout  ce  qu'il 
avoit  entendu  dire  contre  quelques-unes  de 
Tes  actions  ;  qu'il  étoit  venu  fans  armes  Se 
fans  défenfe  dans  cette  afTemblée  pour  fubir 
le  plus  rigoureux  examen  ;  qu'il  fe  livroit 
entre  les  mains  de  fes  fujets  ;  qu'il  ne  deman- 
doit  point  qu'on  lui  continuât  la  puiflance 
dont  il  avoit  joui  jufqu'alors  ;  qu'il  ne  fouhai- 
toit  pas  même  de  jouir  plus  long-tems  de  la 
vie ,  s'ils  croyoient  que  fa  dépofition  pût  leur 
procurer  quelque  avantage. 

Pour  moi  je  crois  que  c'eft-là  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai  dans  l'hiftoire  de  Gelon,  que  les 
auteurs  rapportent  avec  quelque  variété.  Ce 
noble  &  généreux  artifice  eut  tout  le  fuccès 
que  le  tyran  en  pouvoit  attendre.  Le  peuple 
revenu  de  fon  étonnement,  fit  une  acclama- 
tion générale  ;  il  l'appella  fon  bienfaiteur  , 
fon  fauveur ,  fon  libérateur ,  fon  roi ,  &  le 
conjura  de  punir  tous  fes  ennemis  comme  il 
jugeroit  à  propos  :  liberté  dont  il  ufa  en  effet. 
Pour  conferver  la  mémoire  de  cette  action , 
les  Syracufains  lui  érigèrent  une  flatue  dans 
le  temple  de  Junon  ,  où  il  étoit  repréfenté 
avec  cette  robe  flottante  qu'il  portoit  lorf- 
«ju'il  parut  au  milieu  de  fQS  troupes  affemblées. 

Nvj 


300  G  E  L  O  N. 

Après  cela,  Gelon  (a)  bâtit  deux  fùperbes 
temples  des  dépouilles  des  Carthaginois  ,  l'un 
à  Cérès ,  &  l'autre  à  Proferpine.  Il  fit  faire 
aufii  de  ces  mêmes  dépouilles  un  trépied  d'or 
de  feize  talens ,  &  l'envoya  au  temple  de 
Delphes  comme  une  marque  defà  reconnoif- 
fance  envers  le  dieu  qui  y  étoit  adoré. 

Si  l'infcription  fui  vante  eft  véritable  ,  il  y 
eut  plus  d'un  trépied  envoyé  à  Delphes  au 
nom  de  Gelon  &  de  fes  frères ,  qui  tous 
avoient  eu  grande  part  à  l'heureux  fuccès  pour 
lequel  ils  rendoient  grâces  au  dieu. 

«  Gelon ,  Hiéron ,  Polyzele  Se  Thrafy  bule y 
33  race  illuftre  de  Dinomene  (b)  ,  unis  main- 
03  tenant  dans  leur  dévotion,  comme  autrefois 
33  dans  leurs  grands  exploits ,  offrent  ces  tré- 
33  pieds  à  Apollon  Se  aux  puilTances  protec- 
33  trices  de  la  Grèce ,  après  avoir  vaincu  des 
a»  nations  barbares ,  &  afluré  la  liberté  des 
s»  Grecs  par  les  puiflans  fecours  qu'ils  leur  ont 
»>  fournis  ». 

Gelon  commença  à  bâtir  un  temple  de  Cé- 
rès au  mont  Ethna  (c)  ;  mais  la  mort  qui  l'en- 
ïeva  deux  ans  après  fa  victoire ,  dans  le  tems 
où  fa  gloire  étoit  au  plus  haut  degré ,  8c  lor£- 
cui'il  étoit  le  plus  aimé  de  fes  fujets,  l'empê- 
cha d'achever  cet  édifice.  Une  des  dernières 
actions  de  fa  vie  ,  fut  de  faire  des  loix  pour 
réprimer  la  magnificence  Se  les  dépenfes  ex- 
ceûives  des  funérailles  parmi  les  Syracufains. 

(a)  Dïod  Sic.  p.  1$6.  (c)  Dlod.Sic.  Olymp.^Sa 

il)  Sckol.  Pind.  ad  Pytft,    an,  3 ,  p.  26z> 
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Il  donna  lui-mî-me  l'exemple  de  ce  qu'il  avoit 
prefcrit  à  Tes  fujets ,  en  ordonnant  qu'on  fît 
fes  fune'railles  conformément  aux  nouveaux 
réglemens.  Il  fut  long-tems  malade  d'une 
hydropifïe  ;  Se  quand  il  vit  qu'il  approchoit 
de  fa  dernière  heure  ,  il  fit  Hiéron  ,  fon  frère 
aine' ,  fon  fuccefTeur. 

Son  corps  fut  enterre'  dans  un  champ  de  fa 
femme  ,  qu'on  appella  dans  la  fuite  les  neuf 
Tours  ,  parce  qu'on  y  bâtit  neuf  tours  d'une 
grandeur  confïdérable.  Ce  champ  étoit  à  deux, 
cens  ftades  de  Syracufe.  Toute  la  ville  y  fui- 
vit  le  corps  de  Gelon ,  &  chacun  voulut  ren- 
dre fes  derniers  devoirs  à  la  mémoire  d'un 
prince  fi  ge'ne'ralement  aimé.  On  lui  érigea 
un  fuperbe  tombeau ,  &  il  fut  honoré  comme 
un  héros.  Dans  la  fuite  les  Carthaginois  ,  par 
une  baffe  vengeance  ,  détruifirent  le  tombeau 
de  leur  vainqueur  ;  Se  Agathocle  lui  enviant 
des  vertus  qu'il  n'étoit  pas  difpofé  à  imiter, 
fit  rafer  les  tours  qu'on  lui  avoit  érigées.  Mais 
les  Siciliens  n'avoient  pas  befoin  de  ces  mo- 
numens  pour  conferver  des  ientimens  de  re- 
connoiiïance  des  obligations  infinies  qu'ils- 
avoient  à  Gelon.  Ils  en  donnèrent  des  marques 
éclatantes  dans  le  tems  que  Timoléon  les 
délivra  (a)  de  la  tyrannie  de  Denys  le  jeune> 
Quoique  les  maux  que  leurs  princes  leur 
avoient  fait  foufTrir  finTent  encore  tout  récens  > 
&  qu'ils  n'eufTent  jamais  mieux  connu  le  prix 
de  la  liberté  ,  ils  abattirent  les  ftatues   de 

{ a  )  Fka.  in  Ttmol, 
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tous  leurs  autres  tyrans ,  &  ne  conferverenC 
que  celle  de  Gelon. 

Timée  nous  apprend  (a)  que  Gelon  laiiTa 
fa  femme  Damarete  à  Polyzele  ,  Ton  frère.  Je 
ne  fais  fi  le  filence  de  Diodore  de  Sicile  n'eft 
pas  une  plus  forte  preuve  contre  ce  fait ,  que 
l'autorité  de  Time'e  n'eft  capable  de  l'établir. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  Polyzele 
étoit  un  homme  du  premier  mérite  ;  que  de 
tous  les  frères  de  Gelon  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  lui  refiemblât  plus  que  lui ,  Se  qu'il  étoit 
tellement  aimé  à  Syracufe,  qu'Hiéron  ne  pou- 
voit  fe  croire  en  sûreté  tandis  qu'il  vivoit» 
C'eft  pourquoi  celui-ci  lui  donna  une  com- 
tniffiqn ,  après  avoir  pris  toutes  les  mefures 
néceflfaires  pour  qu'elle  lui  fût  fatale.  Mais 
Polyzele  découvrit  fon  deflein  ,  Se  fe  réfugia 
auprès  de  Théron,  qui  le  protégea  généreu- 
fement,  Se  entreprit  même  à  cette  occafion 
une  guerre  contre  le  tyran.  Cette  guerre  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ,  car  les  deux  frères 
fe  réconcilièrent  bientôt. 

Hiéron  étoit  un  prince  d'une  grande  répu- 
tation. Il  fit  la  guerre  en  Sicile  &  en  Italie 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  remporta  plufieurs 
fois  la  vicloire  aux  jeux  Olympiques  Se  aux 
jeux  Ifthmiens.  Mais  ce  qui  le  diftingua  plus 
particulièrement  des  autres  tyrans,  fut  fon 
amour  pour  les  feiences  Se  la  protection  dont 
il;  honora  les  favans.  Sa  cour  fut  toujours  la 
retraite  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grands* 

(  a  )  Apud  Schoî.  in  Pind.  Oîymp.  a ,  y.  tw»  /„è  Tfayjuiîwr» 
Viod.  Sic*  Olymp.  76  ,  an.  1 t  p.  267. 
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eiprits  ;  Se  tant  qu'on  connoîtra  les  noms  de 
Pindare  Se  de  Simonide,  Hiéron  fera  connu 
comme  le  plus  généreux  protecteur  des  Mufes. 
Pindare  ne  fe  laffe  jamais  de  le  louer  ;  Se  fi  les 
éloges  qu'il  fait  de  ce  tyran  étoient  moins 
fufpe&s  ,  il  faudroit  avouer  qu'Hiéron  fut  un 
plus  grand  Se  un  meilleur  prince  ,  non-feule- 
ment que  fon  frère ,  mais  encore  que  la  plu- 
part des  rois  de  l'antiquité.  L'hiftoire  moins 
partiale  à  l'égard  du  mérite  ,  rend  juftice  à 
fês  frères  ,  Se  nous  apprend  que  Hiéron  étoit 
autant  inférieur  a  Gelon  en  toute  autre  chofe, 
qu'il  lui  étoit  fupérieur  en  politeffe  (a).  Libé- 
ral envers  les  auteurs ,  parce  qu'il  fe  flattoic 
que  leurs  plumes  lui  acquerroient  de  la  répu- 
tation ,  Se  qu'il  feroit  immortalifé  par  leurs 
écrits  ,  dans  toute  autre  chofe  il  fe  livroit  à 
l'avarice  qui  lui  étoit  naturelle.  Ce  vice  lui  fît 
commettre  plufieurs  actions  où  Finjuftice  Se  la 
violence  n'étoient  que  trop  vifibles  ;  les  Sy- 
racufains  penferent  fouvent  à  s'en  venger  , 
8e  ce  ne  fut  que  le  refpect  qu'ils  avoient  pour 
la  mémoire  de  Gelon ,  qui  confèrva  fbn  frère 
fur  le  trône. 

Cependant,  quelque  vénération  qu'eût  le 
peuple  pour  la  mémoire  de  Gelon  (b)  elle  ne 
put  tenir  contre  la  tyrannie  de  Thrafybule  , 
frère  Se  fucceflfeur  d'Hiéron ,  qui  n'avoit  point 
d'autre  qualité  fupportable  qu'une  valeur  bru- 
tale Se  féroce.  Thrafybule  commença  fon 
règne  par  faire  mourir  Se  exiler  quelques-uns 

(  a  )  Diod.  Sic.  p.  276.  Olymp,  78 ,  an.  3, 
(  b  )  D'wd.  Sic.  p.  277. 
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des  principaux  citoyens  de  Syracufe ,  dont  il 
confifqua  les  biens  à  Ton  profit ,  Se  prit  à  fa 
folde  un  corps  confidérable  d'étrangers  pour 
lui  fervir  de  gardes.  D'abord  on  le  chaffa  de 
la  ville  ,  Se  après  quelques  foibles  efforts  ,  il 
fè  vit  obligé  de  fortir  de  l'ifle  même  avant 
que  d'avoir  achevé  la  première  année  de  fon 
règne. 

La  liberté  des  Siciliens  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Ils  fouffrirent  fous  Agathocle  Se  fous 
Denys  tout  ce  qu'ils  avoient  appréhendé  de 
la  part  de  Thrafybule.  Ce  ne  fut  que  deux 
fiecles  après  cela  qu'ils  fe  trouvèrent  heureux , 
lorfqu'ils  eurent  \m  prince  defeendu  de  la 
famille  de  Gelon  &  héritier  de  fes  vertus.  Ils 
retrouvèrent  dans  Hiéron  ce  qu'ils  avoient 
perdu  dans  fon  prédéceiïeur  ;  Se  Ci  les  mal- 
heurs de  fon  tems  &  la  puiffance  de  fes  voi- 
fins ,  qui  s'étoit  trop  accrue ,  l'empêchèrent 
de  devenir  plus  grand,  du  moins  il  difputa  à 
Gelon  la  gloire  d'être  le  meilleur  roi  de 
Sicile. 

Fin  de  la  vie  de  Gelon, 
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V_j  eux  qui  font  portés  à  croire  qu'il  y  a 
très-peu  de  faits  certains  dans  l'hiftoire ,  ne 
peuvent  jamais  trouver  un  exemple  plus  propre 
â  les  confirmer  dans  leur  fentiment  que  la  vie 
de  Cyrus.  Les  actions  de  cet  iiluftre  conqué- 
rant font  une  matière  fi  abondante ,  elles  four- 
niffent  aux  écrivains  un  fi  beau  champ  pour 
exercer  leur  art,  Se  fes  fuccefleurs  eurent  tant 
de  part  aux  affaires  de  la  Grèce ,  dans  le  tems 
même  qu'elle  abondoit  en  excellens  hifto- 
riens,  qu'à  peine  on  peut  croire  qu'il  nous 
manque  une.  hiftoire  de  ce  héros  auflî  com- 
plette  que  certaine.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
ne  nous  ont  pas  laifles  dans  une  entière  igno- 
rance de  fes  conquêtes  ;  mais  l'ordre ,  le  tems , 
les  motifs  de  fes  actions  ,  fa  naiffance  ,  fa 
famille ,  fa  parenté  &  fa  mort ,  font  prefque 
auffi  incertaines  que  celles  des  héros  les  plus 
fabuleux.  Hérodote  ,  Xénophon  &  Ctéfias, 
qui  vivaient  tout  au  plus  cent  ans  après  la 
mort  de  Cyrus  ,  nous  ont  donné  chacun  une 
ample  hiftoire  de  fa  vie  Se  de  fes  aclions  ;  mais 
il  eft  étonnant  combien  ils  font  diiTérens  l'un 
•de  l'autre.  Ceux  qui  font  venus  après ,  ont 
fuivi  l'un  ou  l'autre  de  ces  auteurs  ;  mais  il 
paroît  qu'ils  fe  font  conduits  en  cela  plutôt 
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par  leur  inclination  que  par  la  raifon,  Se  que 
dans  une  fi  grande  obfcurité  ils  ont  cru  que 
leur  fantaifie  étoit  pour  eux  un  guide  fuf- 
fifant. 

Hérodote  qui  écrivoit  un  peu  avant  les  deux 
autres ,  femble  n'avoir  eu  en  vue  que  l'hif- 
toire  de  Perfe.  S'il  parle  des  autres  nations  , 
ce  n'eft  que  par  digreffion  Se  pour  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  ce  qu'il  dit  des  Perfes. 
Court  fur  tout  autre  fujet  ,  lorfqu'il  s'agit 
des  princes  qui  ont  gouverné  le  vafte  empire 
de  la  Perfe  ,  il  defeend  dans  le  détail  le  plus 
particulier  &  le  plus  exacl.  Malheureufement 
pour  nous  ,  toute  fon  hiftoire  eft  écrite  d'une 
façon  qui  ne  nous  fournit  que  trop  de  raifons 
de  douter  de  fa  fincérité.  Hérodote  n'eft  pas 
feulement  le  père  des  hiftoriens ,  il  eft  auffi  le 
père  des  romans  Se  des  fables  ;  Se  dans  tous 
les  fiecles  on  l'a  aceufé  avec  juftice  d'avoir 
employé  les  ornemens  du  plus  beau  ftyle  &■ 
de  la  plus  agréable  manière  d'écrire  ,  à  em- 
bellir Se  à  orner  la  fauiïeté.  Il  abandonne  con- 
tinuellement le  vrai  pour  s'attacher  au  mer- 
veilleux; Se  fi  les  aceufations  de  PlutarqueOz) 
font  bien  fondées  ,  dans  fes  derniers  livres 
mêmes ,  qui  roulent  fur  des  chofes  qu'il  ne 
pouvoit  ignorer  ,  il  s'eft  donné  une  liberté 
qui  ne  peut  jamais  être  exeufée.  L'hiftoire 
de  la  naifiance  Se  de  l'éducation  de  Cyrus 
en  particulier  ,  eft  entièrement  romanefque 
dans  quelques-unes  de  fes  parties ,  Se  celle 

(m)  Dans  fin  traité  de  la  malignité  à'Hér&drte* 
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de  fa  mort  n'ed  pas  plus  vraifemblable.  La 
fîngularité  des  fables  qui  auroit  dû  les  rendre 
fufpe&es.,  a  été  juftement  la  caufe  pourquoi 
les  hiftoriens  des  fiecles  fuivans  les  ont  Ci 
généralement  rapportées.  Ces  fortes  d'hiftoires 
fabuleufes  ont  je  ne  fais  quoi  de  merveilleux 
qui  flatte  également  la  foiblefle  du  le&eur  5c 
celle  de  l'auteur  ;  l'un  prend  plaifir  à  lire  des 
chofes  qui  le  furprennent  ,  l'autre  eft  charmé 
de  pouvoir  exciter  l'admiration  dans  l'efprit 
du  lecleur. 

Xénophon  étoit  beaucoup  plus  à  portée 
qu'Hérodote  de  favoir  les  affaires  des  Perfes. 
La  part  qu'il  eut  dans  l'expédition  du  jeune 
Cyrus ,  &  la  glorieufe  retraite  des  dix  mille 
Grecs  qu'il  conduifit  avec  tant  de  réputation 
à  travers  le  royaume  des  Perfes,  ne  pouvoient 
manquer  de  l'inftruire  de  plufieurs  particulari- 
tés ,  ou  entièrement  inconnues  aux  autres  hifto- 
riens ,  ou  que  ceux-ci  ne  connohToient  qu*im- 
parfaitement.  D'ailleurs  l'hiftoire  fut  un  peu 
réformée  dans  le  long  efpace  de  tems  qui  s'é- 
coula entre  le  fîecle  où  Hérodote  écrivoit ,  Se 
celui  où  vivoit  Xénophon.  Thucydide  fit  voir 
qu'une  relation  pouvoit  être  agréable  fans 
être  fauffe  ;  Se  fur  la  le&ure  de  îes  écrits  ort 
fut  pleinement  convaincu  que  la  vérité  étoit 
une  qualité  néceflaire  dans  un  hiftorien.  Xé- 
nophon lui-même  ,  dans  la  continuation  qu'il 
fit  des  ouvrage  de  cet  excellent  auteur,  s'atta- 
cha inviolablement  à  la  vérité ,  &  jamais  au- 
cune hiiloire  n'a  été  écrite  avec  plus  de  fidé- 
lité apparente  que  les  faits  qu'il  rapporte  dans 
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fôn  hiftoire  de  Grèce  Se  dans  fà  retraite 
des  dix  mille.  S'il  eût  écrit  la  vie  de  Cyrus 
avec  une  fidélité  aufli  vifibie  ,  la  poftérité 
auroit  eu  une  parfaite  connoiffance  des  actions  I 
de  ce  fameux  conquérant ,  Se  il  ne  lui  refte- 
roit  rien  à  defirer  ;  mais  outre  qu'il  fait  con- 
tinuellement l'éloge  de  fon  héros  ,  il  defeend 
dans  un  trop  grand  détail ,  ce  fi  j'ofe  le  dire  , 
il  eft  un  peu  ennuyeux  dans  les  longues  con- 
ventions Se  dans  les  longs  entretiens  qu'il  lui 
fait  tenir.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  a  cm 
prefque  généralement  que  fon  intention  n'é- 
toit  pas  tant  d'écrire  une  hiftoire  véritable  (a)  , 
que  de  donner  dans  le  portrait  de  Cyrus,  qui 
eft  fait  d'imagination  ,  Se  auquel  il  ne  manque 
rien  ,  un  parfait  modèle  pour  tous  les  princes 
des  fiecles  fuivans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ni 
Xénophon  ni  Hérodote  n'a  voient  pas  la  moi- 
tié des  avantages  qu'avoit  Ctéfias.  C'étoit 
un  médecin  qui  avoit  fuivi  Cyrus  le  jeune 
dans  fon  expédition  ,  aufïi-bien  que  Xéno- 
phon. Ayant  été  fait  prifonnier  dans  la  bataille 
où  fon  maître  perdit  la  vie  8c  la  couronne, 
il  employa  fon  art  3c  fa  feience  à"  guérir  une 
plaie  d'Ârtaxerxès  ,  roi  de  Perfe.  Il  y  réu£* 
fit ,  Se  ce  fuccès  lui  valut  un  établiffement 
honorable  à  la  cour  de  Perfe  ,  où  il  demeura 
dix-fept  ans  auprès  de  la  perfonne  du  prince. 
Ce  fut  pendant  ce  tems-là  qu'il  écrivit  l'his- 
toire de  Perfe.  Soit  que  fon  long  fëjour  dans 

(a)  Voyez  Clc,  ad  Q.  Frat.  I.  i.  Ep.  t  ,  par.  S, 
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l'Orient  lui  eût  gâté  le  goût  Se  qu'il  fût  de- 
venu admirateur  des  fables  qui  y  étoient  fi 
fort  à  la  mode  ,  foit  qu'il  aimât  naturellement 
le  faux  ,  il  eft  certain  que  les  fables  elles-mê- 
mes ne  furent  jamais  la  moitié'  fi  fabuleufes 
que  fes  hiftoires.  Il  femble  qu'il  n'ait  fuivi 
dans  fes  e'erits  d'autre  guide  que  le  merveil- 
leux ;  s'il  trouve  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire ou  de  contraire  à  ce  qu'ont  dit  les  autres 
historiens,  il  ne  manque  jamais  de  le  rappor- 
ter ;  c'eft:  ce  qui  fait  qu'on  le  fuit  fi  peu  dans 
fbn  hiftoire  de  Perfe.  Mais  il  paroît  un  peu 
étrange  que  dans  ce  qui  regarde  les  Medes  8c 
les  Aftyriens ,  dont  l'hiftoire  eft  plus  ancienne  , 
8c  où  il  pouvoit  donner  plus  de  liberté  à  fon 
génie  ,  il  ait  été  fi  généralement  fuivi ,  Se 
qu'on  ait  regardé  comme  un  crime,  en  fait 
d'hiftoire ,  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'il 
dit ,  Se  comme  une  infidélité  inexcufable  dg 
douter  des  faits  "que  rapporte  un  fi  fidèle  hif- 
torien. 

C'eft  donc  principalement  d'Hérodote  8c 
de  Xénophon  que  nous  devons  recueillir  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  Cyrus.  Ce  font 
les  feuls  auteurs  fur  lefquels  on  puiiTe  s'ap- 
puyer ,  lorfqu'il  s'agit  de  l'hiftoire  de  ce  hé- 
ros. Quand  ils  s'accordent  enfemble  fur  un 
fait,  comme  il  leur  arrive  fouvent ,  il  n'y  a 
aucune  raifon  de  douter  de  ce  qu'ils  rappor- 
tent. Quand  ils  ne  s'accordent  pas  ,  fi  c'eft: 
dans  des  chofes  purement  indifférentes ,  Se 
qui  ne  tendent  en  aucune  manière  à  faire 
l'éloge  de  Cyrus ,  la  raifon  veut  qu'on  fuive 
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plutôt  Xénophon  qu'Hérodote,  puisqu'on  efk 
sûr  qu'il  a  été  plus  à  portée  de  s'inftruire  de 
l'hiftoire  de  Perfè ,  Se  que  ce  qu'il  en  dit , 
approche   moins   du  fabuleux.    C'eft   de    ce 
même  auteur  qu'il  faut  prendre  l'ordre  des 
guerres   de  Cyrus,  qui  paroît  évidemment 
négligé  dans  Hérodote  :  c'eft  dans  fes  écrits 
qu'il  faut  chercher  certaines  additions  néce£- 
faires  à  la  vie  de  ce  conquérant ,  dont  les 
autres  auteurs  n'ont  pas  prétendu  donner  une 
hifloire  complette.   Quoiqu'il  ne  foit  guère 
pofïible  de  diflinguer  avec  certitude,  dans  les 
écrits  de  Xénophon,  tout  ce  qu'il  a  ajouté 
pour  embellir  le  portrait  de  fon  héros,  d'avec 
ce  qu'il  avoit  trouvé  dans  l'hiftoire ,  il  n'eft 
pas  difficile  néanmoins  de  le  diftinguer  avec 
quelque  probabilité;  &  fi  une  vie  écrite  de 
cette  façon  n'eft  pas  abfblument  vraie  dans 
tous  fes  points,  elle  eft  du  moins  la  plus  vrai- 
fèmblabie  qu'on  puiffe  attendre  lorfqu'il  s'agit 
d'un  héros  qui  vivoit  dans  un  fiecle  (i  éloigné. 
Tous   les  auteurs  qui   méritent  quelque 
créance,  conviennent  Ça)  qu'Aftyage  ,  roi 
àes  Medes  ,  étoit  l'ayeul  de  Cyrus  le  grand. 
Ce  prince  maria  fa  fille  Mandane  à  Cambyfe, 
roi  de  Perfe.  Il  paroît  que  Cambyfe,  quoique 
roi,  étoit  fournis  au  roi  des  Medes,  &  qu'il 
rendoit  quelque  hommage  à  ce  prince ,  qui 
étoit  beaucoup  plus  puiiïant  que  lui.  Mais  fà 
nobleiTe  étoit  allez   confidérable  pour  faire 
defirer  fon  alliance.  Il  étoit  defeendu  d'Ache- 

(a)   Xénophon  Cyrop,  l.  z3  c.   2.  Ctefias  Exe.  Ph.  dix 
•étendant  Je  contraire. 
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mené,  comme  nous  l'apprennent  les  hifto- 
riens  (#)  de  Perfe  ;  les  Grecs  au  contraire, 
pour  fe  faire  honneur  à  eux-mêmes ,  difent 
qu'il  defcendoit  de  Perfée.  Cyrus  étoit  (b  ) 
né  de  ce  mariage ,  &  fut  élevé'  d'une  manière 
convenable  à  fa  naiflance.  L'éducation  qu'on 
donnoit  en  Perfe  aux  jeunes  gens  ,  étoit  tout- 
à-fait  propre  à  former  des  héros.  Les  Perfes, 
du  tems  de  Cyrus ,  étoient  aufli  célèbres  par 
leur  fobriété ,  qu'ils  furent  fameux  par  les 
vices  contraires  ,  lorfqu'après  avoir  ajouté  à 
leur  domination  le  royaume  des  Medes  Se  ces 
vaftes  monarchies  que  conquirent  Cyrus  Se 
{es  fucceiTeurs ,  iis  s'abandonnèrent  à  un  luxe 
erTréné.  Les  Spartiates  n'étoient  pas  plus  fé- 
veres  ni  plus  réguliers  qu'eux.  Il  y  avoit  même 
beaucoup  de  reffemblance  dans  les  conflitu- 
tions  de  ces  deux  nations.  Mais  dans  la  fuite 
les  Perfes  changèrent  entièrement ,  Se  jamais 
on  n'a  vu  une  plus  énorme  différence  entre 
deux  peuples ,  quant  aux  mœurs  Se  à  la  ma- 
nière de  vivre,  qu'il  y  en  eut  entr'eux  Se  les 
Lacédémoniens. 

Les  Perfes  étoient  partagés  en  quatre  claffes, 
favoir  la  clafle  des  enfans,  celles  des  jeunes 
gens ,  des  hommes  faits ,  Se  des  vieillards. 
Ils  avoient  une  place  publique  (c)5  divifée 
aufli  en  quatre  parties  pour  les  quatre  diffé- 
rentes dattes ,  Se  ils  étoient  obligés  de  s'y 
aflembler  dans  certains  jours  Se  à  certaines 
heures  marquées.  Chaque  claffe  avoit  douze 

(  a  )  Hérodote.  in  Exe.  Peirefc.  p.  3.37  &  238. 

tyXénophon  ib.Diod.Sic.        (c)  Xknoph.  U  1,  c,2. 
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gouverneurs.  Ceux  qui  pre'fidoient  entre  les 
enfans  ,  étoient  choifis  d'entre  les  vieillards  , 
&  les  gouverneurs  de  la  claffe  des  jeunes  gens 
étoient  pris  ordinairement  de  celle  des  hom- 
mes faits.  Ces  derniers,  de  même  que  les  vieil- 
lards ,  avoient  des  preTidens  de  leur  propre 
clafle.  On  enfeignoit  aux  enfans  ,  non  pas 
les  règles  de  la  grammaire  ,  quoiqu'on  ne  les 
ne'gligeât  pas  entièrement ,  mais  les  règles 
les  plus  exactes  de  la  juftice.  Leurs  gouver- 
neurs employoient  la  plupart  de  leur  tems  à 
décider  leurs  petites  querelles.  Ils  exami- 
noient  Se  jugeoient  ceux  qui  étoient  accufés 
de  vol ,  de  violence  ,  de  fraude  ,  de  calom- 
nie ,  Se  leur  impofoient  des  peines  propor- 
tionnées à  la  nature  de  leurs  crimes.  Les; 
punitions  qu'ils  impofoient  aux  faux  accu- 
sateurs ,  n' étoient  pas  les  plus  le'geres.  Ils 
abhorroient  fur-tout  le  vice  de  l'ingratitude  ; 
c'étoit  le  crime  le  plus  odieux  chez  les  Perfes; 
on  accoutumoit  les  enfans  dès  leurs  premières 
années  à  regarder  les  ingrats  comme  des 
hommes  qui  ne  fe  foucioient  ni  des  dieux , 
ni  de  leur  patrie ,  ni  de  leurs  amis  ,  ni  ce 
leurs  parens.  Par  ce  moyen  les  jeunes  Perfes. 
fe  rendoient  familiers  les  principes  de  la  mo- 
rale la  plus  exacte,  que  les  hommes  chez  les 
autres  nations  apprennent  avec  tant  de  diffi- 
culté dans  un  âge  avancé,  Se  qu'ils  ont  tant 
de  peine  à  pratiquer  lorsqu'ils  ont  contracté 
des  habitudes  entièrement  contraires  :  ces 
principes  leur  devenoient  pour  ainfi  dire  na- 
turels, Se  ils  ne  s'en  écartoient  prefque  jamais. 

En 
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En  même  tems  qu'on  leur  donnoit  de  fi  bons 
préceptes  de  morale  ,  on  s'appliquoit  à  les 
rendre  modeftes  Se  tempérans  ,  à  leur  appren- 
dre la  fourmilion  aux  magiftrats ,  &  la  fo- 
briété  dans  le  boire  Se  le  manger.  L'exemple 
de  leurs  gouverneurs    n'y    contribuoit    pas 
moins  que  les  pre'ceptes  :  du  pain ,  quelques 
herbes ,  Se  un  peu  d'eau ,  faifoient  tous  les 
délices  de  leurs  repas.  Leurs  principaux  exer- 
cices confiftoient  à  tirer  de  l'arc  Se  à  lancer 
des  dards.  Telle  étoit  leur  vie  jufqu'à  feize  ou 
dix-fept  ans  ;  après  quoi  ils  paflbient  dans  la 
clafle  des  jeunes  hommes,  où  ils  reftoient  dix 
ans  ,  à  compter  du  jour  qu'ils  fortoient  de 
l'enfance.  Les  jeunes  hommes  étoient  occupés 
le  jour  à  fuivre  Se  à  fervir  les  magiftrats  ou 
le  roi ,  a  exécuter  leurs  ordres  ,  à  chercher 
les  criminels  ,    à   arrêter  les  voleurs ,   Se  à 
d'autres  femblables  emplois  qui  demandoient 
de  la  force  Se  de  l'expédition.   La  nuit  ils 
couchoient  autour  du  palais  Se  dans  les  places 
publiques ,  Se  faifoient  la  garde  dans  la  ville. 
Quand  le  roi  alloit  à  la  chafle  ,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  une  fois  le  mois  ,  il  y  étoit 
fuivi  de  la  moitié  des  jeunes  hommes.  Pen- 
dant tout  ce  tems-là  ils  vivoient  durement ,  & 
s'accoutumoient  de  bonne  heure  àfoutenir  les 
fatigues  de  la  guerre  >  la  chaiïe  étant  un  exer- 
cice très  -  propre  pour  y  former  les  jeunes 
gens.  Dans  la  ville  ils  continuoient  leurs  exer- 
cices ordinaires ,  qui  confiftoient  à  tirer  de 
l'arc  8c  à  lancer  des  dards  ;  ils  avoient  même 
de  tems  en  tems  des  jeux  publics ,  où  l'on 
Tome  XL  O 
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propofoit  des  prix  pour  les  vainqueurs.  Tels 
étoient  leurs  exercices  pendant  dix  ans.  Au 
bout  des  dix  ans  on  les  mettoit  dans  la  claffe 
des  hommes  faits.  Ils  continuoient  dans  cette 
clafle  à  fervir  les  magiftrats  Se  a  exécuter 
leurs  ordres.  Mais  s'ils  avoient  les  qua- 
lités néceflaires ,  ils  devenoient  bientôt  ma- 
gillrats  ou  gouverneurs  des  autres.  S'il  falloit 
aller  à  la  guerre,  ils  quittoient  les  arcs  &  les 
javelots,  Se  prenoient  des  armes  propres  à 
combattre  de  près.  Ils  demeuroient  vingt-cinq 
ans  dans  cette  claiTe ,  toujours  occupés  à  des 
exercices  honorables  ,  mais  laborieux.  Leurs 
vingt-cinq  ans  faits ,  Se  lorfqu'ils  avoient  plus 
de  cinquante  ans ,  ils  paffoient  au  rang  des 
vieillards.  Après  cela  ils  n'alloient  plus  à  la 
guerre,  Se  ne  fortoient  plus  de  leurs  pays, 
mais  ils  demeuroient  chez  eux ,  Se  pafîoient 
le  refte  de  leur  vie  dans  un  repos  honorable. 
Ils  ne  laifïbient  pas  néanmoins  de  s'occuper  à 
des  exercices  convenables  à  leur  âge.  Ils 
étoient  juges  dans  les  caufes  ,  tant  civiles  que 
criminelles ,  Se  inftruifoient  les  jeunes  gens. 
Si  quelqu'un  ,  non-feulement  de  la  claffe  des 
jeunes  gens ,  mais  encore  des  hommes  faits, 
étoit  aceufé  devant  eux  par  les  chefs  des  tri- 
bus ,  ils  examinoient  mûrement  l'affaire  ;  Se 
s'ils  le  condamnoient ,  il  étoit  pour  toute  fà 
vie  exclus  des  charges  &  dignités.  C'étoit 
aulîi  à  eux  qu'il  appartenoit  d'élire  les  ma- 
giftrats.  Ils  étoient  principalement  attentifs  à 
s'attirer  &  à  fe  conferver  les  refpects  qui  font 
fi  juftement  dûs  à  la  vieilleflfe ,  mais  qu'on 
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lui  rend  fi  rarement.  Le  nombre  des  Perfes  du 
tems  de  Cyrus ,  ne  pafïbit  pas  fix-vingt  mille. 
Nul  n'étoit  exclus  des  honneurs  Se  des  charges 
publiques ,  même  des  plus  élevées ,  excepté 
ceux  qui  ne  s'étoient  pas  fait  inftruire  par  les 
maîtres  Se  par  les  gouverneurs  publics  ,  ou 
qui  ne  s'étoient  pas  bien  acquittés  de  leur 
devoir  dans  les  différentes  claffes  par  où  ils 
avoient  parte.  • 

Cyrus  fut  élevé  (a)  félon  ces  excellentes 
règles  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Il  furpaf- 
foit  tous  les  autres  enfans ,  foit  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  comprenoit  Se  retenoit  tout 
ce  que  les  gouverneurs  lui  montroient ,  foit 
par  fon  adrefïe  à  faire  les  exercices.  Quand  il 
eut  atteint  fa  douzième  année,  Aftyage  ,  fort 
grand-pere,  voulut  voir  fa  fille,  Se  lui  manda 
de  le  venir  trouver  avec  fon  fils.  Elle  le 
fit  (b  )  ;  Se  après  avoir  demeuré  quelque  tems 
à  la  cour  d'Aftyage,  elle  s'en  retourna  auprès 
de  Cambyfe  ,  taillant  Cyrus  en  Médie.  L'hif- 
toire  nous  a  conférvé  peu  de  chofe  des  pre- 
mières années  de  la  vie  de  Cyrus.  Elle  nous 
apprend  feulement  qu'il  témoignoitunegrande 
indifférence  Se  un  grand  mépris  pour  le  luxe 
&  la  magnificence  de  la  cour  de  Médie , 
(  c  )  Se  que  de  tous  les  divertiffemens  qui  y 
étoient  en  ufage ,  il  n'y  avoit  que  la  chaffe 
qui  lui  fît  plaifir.  Il  s'y  occupoit  ;  8c  ce  fut 
dans  un  fi  noble  exercice  qu'il  donna  les  pre- 

(a)  Xénoph.  I.  t  ,  c.  3j  parag.  t. 

(b)  Xénoph.  I.  x  ,  c.  4 ,  parag.  i. 
(e)  Id.  ib.  parag.  6,  &c. 
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mieres  preuves  de  cette  valeur  héroïque  qu'il 
employa  dans  la  fuite  à  conquérir  tout  l'o- 
rient. 

A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  ,  Cyrus 
commença  à  faire  voir  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable. Le  fils  du  roi  d'Affyrie  (a)  étant  fur 
le  point  de  fe  marier,  eut  befoin  d'un  cer- 
tain nombre  de  victimes  pour  les  facrifices 
qu'il  étoit  obligé  de  faire  à  la  folemnité  de 
fes  noces.  Ce  jeune  prince  apprit  qu'il  y  avoit 
quantité  de  bêtes  fur  les  frontières  d'Affyrie 
&  de  Médie  ,  parce  qu'on  avoit  long-tems 
négligé  de  leur  donner  la  chaffe  à  caufe  des 
guerres  trop  fréquentes  entre  les  deux  na- 
tions ;  il  réfolut  d'y  aller  5c  d'y  refter  quel- 
que tems  pour  fon  plaifir.  Dans  ce  deflein 
il  affembla  fes  amis ,  8c  les  engagea  à  être 
de  la  partie.  Mais  afin  de  s'affurer  contre 
toutes  fortes  de  dangers  ,  il  prit  aufii  avec 
lui  une  nombreufe  fuite  de  gens  de  cheval 
&  de  gens  de  pied  ,  tous  bien  équipés  ;  de 
forte  qu  il  fe  vit  à  la  tête  d'une  petite  armée. 
Quand  il  fut  arrivé  fur  les  frontières  où 
étoient  fes  fortereffes  Se  fes  garnifons ,  il  y 
foupa  &  prit  un  peu  de  repos ,  afin  de  com- 
mencer fa  chaffe  le  lendemain.  On  lui  en- 
voya de  la  ville  la  plus  proche  quelques  déta- 
chemens  de  cavalerie  &  d'infanterie  pour 
relever  fes  fentjnelles.  Renforcé  de  ces  nou- 
velles troupes  ,  il  fit  réflexion  qu'il  fe  feroit 
beaucoup  plus  d'honneur  ,  fi  au  lieu  de  s'a- 

(<»)  Id.  ib.  parag.  1 6  &  27. 
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mufer  à  la  chafle  des  bêtes,  il  profitait  de 
l'occafion  favorable  pour  ravager  les  fron- 
tières des  Medes  &  en  enlever  quelque  butin. 
Il  laifTa  fes  gens  de  pied  rangés  en  bataille  fur 
les  frontières ,  Se  s'avança  avec  fa  cavalerie 
vers  les  forts  Se  les  garnifons  des  Medes.  Il 
garda  auprès  de  lui  la  meilleure  &  la  plus 
grande  partie  de  fes  troupes  pour  tenir  les 
ennemis  en  échec  Se  pour  les  empêcher  de 
troubler  fes  divertiiTemens  par  leurs  forties  , 
&  envoya  des  détachemens  de  fà  cavalerie 
dans  le  pays  ennemi  ,  avec  ordre  de  piller 
&  de  lui  amener  tout  ce  qu'on  trouveroit. 
Auflî-tôt  qu'Aftyage  (a)  fut  informé  que 
les  AfTyriens  étoient  entrés  fur  fes  terres , 
il  fe  mit  à  la  tête  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  autour  de  lui ,  Se  courut  far  fes  fron- 
tières pour  repouffer  les  pillards.  Il  prit  avec 
lui  Cyrus  ,  qui.n'avoit  pas  encore  dix-fept 
ans  ,  &  qui  fit  "en  cette  occafion  fon  premier 
effai.  Quand  les  Medes  furent  en  préfence 
des  ennemis  ,  ils  les  trouvèrent  rangés  en  fî 
bon  ordre  ,  qu'ils  ne  parurent  pas  fort  em- 
preiïes  pour  les  attaquer.  Cyrus  voyant  leur 
ardeur  ralentie ,  demanda  au  roi ,  fon  ayeul 
la  permifiion  de  prendre  un  détachement  de 
la  cavalerie  pour  fondre  fur  les  pillards  ,  tan- 
dis qu' Aftyage ,  avec  le  refte  ,  feroit  face  aux 
troupes  ennemies  qui  étoient  rangées  en  ba- 
taille ,  Se  qu'il  les  empêcheroit  de  fortir  de 
leur  pofte  pour  fecourir  celles  qui  étoient 

{a)  Id,  ibid.  parag.  18-24, 
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difperfées  au  pillage.  Le  roi  y  consentit ,  Se 
Cyrus  courut  auffi-tôt  attaquer  les  pillards  , 
qui  ne  fe  Tentant  pas  en  état  de  réfifter ,  prirent 
la  fuite  Se  abandonnèrent  leur  butin.  Cyrus 
les  pourfuivit  jufqu'au  corps  de  cavalerie  que 
le  prince  Afîyrien  commandoit  en  perfonne. 
Ces  troupes ,  qui  étoient  rangées  en  bon  ordre , 
commencèrent  à  s'ébranler  pour  fecourir  les 
leurs ,  Se  pour  arrêter  ceux  qui  les  pourfui- 
voient.  Mais  Cyrus ,  animé  par  Ton  premier 
fuccès,  continua  toujours  à  les  mener  battant; 
Se  quoique  fon  détachement  fe  fût  débandé 
dans  la  pourfuite  précipitée ,  les  fugitifs  s'étant 
jettes  au  milieu  de  leur  cavalerie  qui  s'étoit 
ébranlée  pour    les  fecourir  ,    il   réfolut    de 
charger  aufîi  les  troupes  qui  marchoient  en 
rang  Se  ferrées.  Il  les  enfonça  avec  une  faci- 
lité incroyable.  Aftyage  s'ébranla  en  même 
tems  ,  Se  ne  perdit  point  les  ennemis  de  vue, 
étant  toujours  prêt  à  fecourir  fon  petit-fils 
par-tout  où  il  auroit  befoin  de  lui.  Les  AfTy- 
riens  prefles  de  toutes  parts,  prirent  la  fuite, 
&   ne  fongerent  pins  à  fe  défendre.  Cyrus 
les  pourfuivit  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  rejoint 
leur  infanterie  qu'ils  avoient  laiflee   fur  les 
frontières ,  &  en  fit  un  grand  carnage.  Il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'attaquer  un  corps  de  troupes 
fi  considérable  ,   Se    n'ofà   paffer  outre ,   de 
peur  de    tomber   dans   quelque  embufeade. 
11  en  avoit  affez  fait  pour  humilier  les  enne- 
mis Se  pour  déconcerter  leurs  projets. 
Cambyfe  (a)  apprit  avec  une  joie  extrame 

{a)  Id.  ibid.  parag.  3$, 
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la  nouvelle  de  la  valeur  prématurée  de  Ton 
fils  ,  &  ne  put  fouffrir  plus  long  -  tems  Ton 
abfence.  Il  écrivit  à  Aftyage  pour  le  prier  de 
le  lui  renvoyer,  afin  qu'il  fe  perfectionnât 
dans  la  connoiffance  des  loix  des  Pertes. 
Aftyage  nepouvoit  le  lui  refufer,  quelqu'en- 
vie  qu'il  eût  de  le  retenir  encore  quelque 
tems  auprès  de  lui.  Cyrus  étant  retourné  en 
Perfe ,  paffa  encore  un  an  dans  la  clafTe  de 
fes  compagnons  ,  c'eft-à-dire ,  dans  la  clafTe 
des  enfans  ;  il  fe  fournit  à  toute  leur  difeipline , 
&  reprit  fes  anciens  exercices ,  dont  il  n'avoit 
jamais  perdu  le  goût.  Après  cela  il  fut  admis 
dans  laclaffe  (a)  des  jeunes  gens.  Il  y  refta 
dix  ans,  félon  la  coutume,  &  fe  diftingua 
dans  toutes  les  occafions.  IL  étoit  entré  (b)  dans 
celle  des  hommes  faits  ,  lorfqu'il  fut  envoyé 
par  fon  oncle  à  la  guerre  contre  les  Aflyriens , 
qui  fe  termina  par  la  conquête  de  toute 
l'Aile. 

Aftyage  étant  mort  (c),  Cyaxare ,  fon  fils 
unique  ,  frère  de  Mandane  ,  mère  de  Cyrus  , 
lui  fuccéda  for  le  trône  des  Medes.  Dès  le 
commencement  de  fon  règne  il  fut  menacé 
d'une  longue  guerre  par  les  AlTyriens.  Le 
roi  d'Aflyrie  étoit  un  prince  également  puif- 
fànt  8c  ambitieux.  Il  avoit  déjà  conquis  toute 
la  Syrie  ;  les  rois  des  Arabes  &  des  Hyrca- 
niens  étoient  Tes  tributaires  ;  il  faifoit  la 
guerre  aux  Baclriens ,  &  il  s'en  promettoit 
un  fuccès  fatal  à  la  liberté  de  tous  fes  voifins , 

(  a  )    Xénoph.  I.    tj  c.   $  ,         (b)  Id.  ib.  para*.  4. 
par.    1.  (c)  Ib.  para^.  2. 
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(l  les  Medes  ne  mettoient  point  d'obftacle 
à  l'exécution  de  Tes  deffeins.  Pour  rendre  (a) 
tous  leurs  efforts  inutiles,  il  envoya  des  am- 
bafladeurs  à  Créfus  ,  roi  de  Lydie ,  dans  la 
Carie  ,  dans  la  Pap'nlagonie  ,  dans  la  Cilicie  , 
dans  la  Phrygie ,  Se  dans  l'Inde  même  ,  afin 
d'engager  les  puiflances  de  tous  ces  pays  dans 
une  guerre  contre  les  Medes  Se  les  Perfes. 
Les  ambaffadeurs  avoient  ordre  de  leur  re- 
préfenter  que  ces  deux  nations ,  très-puiflantes 
par  elles-mêmes  ,  étoient  unies  par  les  ma- 
riages Se  par  les  plus  étroites  alliances  ;  que 
cette  union  ne  pouvoit  manquer  d'être  per- 
nicieufe  à  tous  leurs  voisins,  fi  on  ne  penfbit 
de  bonne  heure  à  les  affoiblir;  qu'elles  étoient 
déjà  trop  fortes  pour  qu'un  des  princes  voi- 
fins  pût  feul  s'oppofer  à  leurs  entreprifes  ; 
qu'enfin  il  étoit  néceflaire  que  plufieurs  puif- 
fances  fiffènt  enfemble  une  alliance  étroite 
pour  leur  réfifter  ,  &  que  c'étoit  l'unique 
moyen  de  diminuer  leurs  forces  Se  de  dé- 
tourner le  péril  dont  on  étoit  menacé. 

L'événement  fit  voir  que  les  ordres  dont 
on  avoit  chargé  ces  ambaffadeurs ,  étoient 
fondés  fur  la  vérité  Se  fur  la  juflice.  Pour 
rendre  leurs  raifons  plus  efficaces,  ils  por- 
toient  avec  eux  des  préfens  qui  gagnèrent 
les  princes  les  plus  opiniâtres  ,  Se  les  con- 
vainquirent de  la  néceflité  d'entrer  dans  l'al- 
liance. Les  Indiens  furent  les  feuls  qui  ne 
voulurent  point  y  accéder ,  Se  qui  parurent 
n'y  prendre  aucun  intérêt.  Tous  les  autres 

(  a  )  Ib,  parag.  3. 
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princes  Se  toutes  les  autres  nations  chez  qui 
on  envoya  ,  entrèrent  dans  la  ligue ,  Se  firent 
de  ii  belles  promettes  ,  qu'il  n'y  auroit  pas 
eu  lieu  de  douter  du  fuccès  ,  fi  ces  pro- 
mettes euttent  été  accomplies.  Cyaxare  (  a  ) 
ayant  appris  qu'on  formoit  contre  lui  une 
puiflante  ligue ,  en  fut  épouvanté.  Il  envoya 
à  Cambyfe  fon  beau-frere ,  pour  le  prier  de 
le  fecourir  de  toutes  fes  forces  dans  une 
guerre  où  il  étoit  lui-même  fi  fort  intérette. 
Il  écrivit  en  même  tems  une  lettre  à  Cyrus, 
par  laquelle  il  le  conjuroit  de  s'employer 
pour  être  à  la  tête  de  toutes  les  forces  que 
le  confeil  des  Perfes  jugeroit  à  propos  de  lui 
envoyer.  Cyrus  le  fit ,  Se  le  confeil  le  nomma 
général  des  troupes  qui  dévoient  marcher  au 
fecours  de  la  Médie  (b).  Pour  lever  cette 
armée  ,  on  lui  permit  de  choifir  deux  cens 
hommes  d'entre  les  homotimes,  c'eft-à-dire, 
d'entre  les  gentilshommes  qui  étoient  tous 
égaux.  Chacun  de  ces  gentilshommes  en  choi- 
fit  quatre  autres  du  même  ordre ,  Se  on  leur 
ordonna  à  tous  de  choifir  parmi  le  peuple 
dix  hommes  armés  de  boucliers,  dix  fron- 
deurs, Se  autant  d'archers;  ce  qui  fit  un  corps 
de  trente  mille  hommes  ,  fans  compter  les 
mille  gentilshommes.  Cette  armée  n'étoitpas 
fort  nombreufe  ,  mais  c'étoient  tous  hommes 
d'élite  ,  qui  valoient  beaucoup  mieux  qu'un 
plus  grand  nombre  de  foldats  communs. 
Cyrus  trouva  fon  oncle  (c)  déjà  en  cam- 

(a  )  Id.  ib.  parag.  4.  (  c  )  Xénoph.   I.   2  ,  c.  i* 

(  b  )  Ib.  parag.  $  .  parag.  2. 
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pagne  à  la  tête  de  fon  armée ,  qui ,  quoique 
très-nombreufe ,  étoit  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  qu'on  difoit  que  Tes  ennemis  amenoient 
contre  lui.  Sur  le  bruit  qui  fe  re'pandit  que  les 
Aflyriens  avoient  mis  fur  pied  une  armée  for- 
midable (a),  le  roi  d'Arménie ,  qui  e'toit 
obligé  de  payer  tribut  &  d'envoyer  des  trou- 
pes aux  Medes ,  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Cyrus 
crut  qu'il  étoit  important  de  ne  pas  laiflfer 
impunie  une  trahiibn  fi  manifefte.  Les  enne- 
mis n'étoient  point  encore  aflemblés ,  Se  il 
falloit  un  tems  confidérable  pour  réunir  les 
forces  de  différentes  nations  éloignées.  Il  ré- 
folut  de  profiter  de  ce  tems-li ,  &  de  commen- 
cer ta  guerre  par  un  a&e  de  juftice  exemplaire. 
Les  Arméniens  (b)  n'avoient  point  de  places 
fortes,  mais  ils  avoient  des  montagnes  prefque 
inaccefïibles.  Ilspouvoientaiféments'y  retirer 
à  la  première  nouvelle  d'une  invafion ,  Se  il 
étoit  impofïible  de  les  y  forcer  en  auffi  peu  de 
tems  qu'il  en  falloit  pour  que  les  troupes  des 
alliés  s'afTemblaftent.  Cyrus  (c)  fit  publier 
qu'il  vouloit  faire  une  grande  chatte  fur  les 
frontières  d'Arménie  ,  tandis  que  Cyaxare 
s'avançoit  lentement  derrière  lui  avec  fon 
armée ,  comme  s'il  n'eût  eu  d'autre  intention 
que  de  vifiter  fes  garnifons  vers  les  frontières 
d'Aflyrie.  Il  prit  avec  lui  un  petit  corps  de 
cavalerie ,  chaffa  pendant  deux  jours ,  &  s'ap- 
procha de  plus  en  plus  des  montagnes.  Alors 
ayant  appris  que  l'armée  de  Cyaxare  n'étoit 

(a)   Xénoph.  c.  4,   pa-         (b  )  Ib.  parag.  p. 
rag.  3.  ic)lb. parag.  13. 
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-pas  loin  de  lui,  il  découvrit  Ton  deffein  aux 
officiers  ,  Se  ordonna  à  un  corps  de  troupes 
de  marcher  à  petit  bruit  pour  s'emparer  des 
partages  des  montagnes.  Enfuite  (a)  il  en- 
voya un  héraut  au  roi  d'Arménie ,  pour  le 
fommer  de  payer  le  tribut  Se  de  fournir  les 
troupes  qu'il  étoit  oblige'  de  donner  ;  &  pen- 
dant ce  tems-4à  il  fit  avancer  fon  armée.  Le 
roi  (b)  ayant  appris  que  Cyrus  en  perfonne 
s'avançoit  contre  lui ,  envoya  Tes  enfans  8c 
fes  treTors  dans  les  montagnes ,  tandis  qu'il 
levoit  des  troupes  pour  les  fuivre  &  pour  les 
défendre.  Mais  ils  tombèrent  tous  entre  les 
mains  des  ennemis  ,  Se  pas  un  n'échappa.  Le 
roi  furpris  de  cette  nouvelle ,  Se  ne  fâchant 
que  faire  ,  gagna  vite  une  montagne  où  il 
fut  aufll-tôt  invefti.  Les  troupes  que  Cyrus 
avoit  envoyées  dans  les  avenues  des  monta- 
gnes ,  étoient  revenues  fe  joindre  à*  lui,  après 
avoir  exécuté  les  ordres  qu'il  leur  avoit 
donnés. 

Après  avoir  raffemblé  toutes  fes  forces  dans 
la  plaine  (c)  il  envoya  un  héraut  fommer  le 
roi  ou  de  combattre  ou  de  fe  rendre.  L'Ar- 
ménien comprit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de 
réfifter.  Il  defeendit  de  la  montagne  ,  mit  bas 
les  armes  Se  fe  rendit  à  la  diferétion  du  vain- 
queur. Cyrus  n'abufa  point  de  la  confiance 
de  ce  prince  {cl)  ;  il  fe  contenta  de  le  con- 
damner à  payer  le  double  du  tribut  qu'il  payoit 

(a)  Ib.  parag.  iS  S'  tp.  (c)  Ib.  parag.  3. 

(b)  Xenophen,  l.  4  tc.  it  (d)  Ib. parag.  19. 
parag.  1  &  2. 

O  vj 
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auparavant ,  Se  lui  emprunta  cent  talens.  Les 
Arméniens  avoient  alors  une  guerre  dange- 
reuse avec  les  Chaldéens  ,  leurs  ennemis 
héréditaires.  Cyrus  ayant  appris  cette  nou- 
velle ,  ne  leur  demanda  que  la  moitié  de 
leur  armée ,  perfuadé  que  le  refte  leur  fuf- 
firoit  pour  défendre  leur  pays.  En  même 
tems  il  renvoya  fans  rançon  la  famille  royale 
&  tous  fes  autres  prifonniers.  Le  roi  d'Ar- 
ménie fut  furpris  d'un  traitement  fi  généreux  ; 
il  leva  avec  toute  la  diligence  poffible  les 
forces  que  le  vainqueur  lui  avoit  demandées , 
&  lui  envoya  le  double  de  l'argent  qu'il 
ibuhaitoit ,  avec  de  riches  préfens  ,  tant  pour 
Cyrus  que  pour  fon  armée. 

Les  Chaldéens  (a)  habitoient  les  pays 
montagneux  de  l'Arménie*  C'étoient  des 
peuples  naturellement  courageux  ,  mais  gro£- 
îiers  &  mal  difeiplinés.  Leur  manière  de  faire 
la  guerre  étoit  de  defeendre  de  leurs  mon- 
tagnes dans  les  tems  où  les  Arméniens  fe 
croyoient  le  plus  en  sûreté ,  pour  piller  5c 
ravager  le  plat  pays  ;  Se  quand  ils  étoient 
fatigués  de  courir  Se  de  faire  le  dégât ,  ou 
en  danger  d'être  forcés  à  combattre  ,  ils  fe 
retiroient  avec  leur  butin  dans  leurs  forte- 
refTes  naturelles  ,  que  les  Arméniens  avoient 
toujours  trouvées  imprenables.  Cyrus  s'é- 
tant  informé  de  toutes  ces  chofes  (b) ,  con- 
sidéra que  s'il  pouvoit  fe  faifir  de  quelque 
important  partage  des  montagnes  où  fe  reti- 

*)  Ib,  c,  z  ,  parag.  *.  (6)  Ib.  parag.  z. 


C  Y  R  U  S.  325 

roient  les  Chaldéens ,  &  y  bâtir  une  fortereffe , 
il  tiendroit  en  échec  les  Chaldéens  8c  les  Ar- 
méniens ,  en  y  huilant  une  bonne  garnifon. 
Dans  ce  deffein ,  dès  que  les  troupes  Armé- 
niennes furent  arrivées,  il  marcha  droit  aux 
Chaldéens  (  a  )  ,  Se  attaqua  une  de  leurs  plus 
fortes  montagnes.  Les  ennemis  n'y  avoient 
laifle  que  peu  de  troupes.  Ils  avoient  cru 
qu'il  fuffifoit  de  donner  ordre  à  la  garnifon 
d'envoyer  avertir  dans  les  autres  places  fi  on 
l'attaquoit ,  &  de  fe  défendre  courageufe- 
ment  jufqu'à  ce  qu'il  lui  vînt  du  fecours.  La 
garnifon  fuivit  les  ordres  qu'elle  avoit  reçus. 
Elle  envoya  dans  les  autres  places  pour  aver- 
tir qu'on  venoit  l'attaquer ,  Se  fit  une  fortie 
fur  les  Arméniens  ,  qu'elle  méprifoit  comme 
trop  foibles  pour  lui  réfifter  ,  Se  dont  elle 
regardoit  les  dépouilles  comme  une  proie 
aflurée.  Les  Chaldéens,  félon  leur  coutume  , 
mirent  les  Arméniens  en  fuite  ,  &  les  pour- 
fuivirent jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  rejoint  les 
Perfes.  Ceux-ci  ayant  Cyrus  à  leur  tête, 
reçurent  les  ennemis  en  bon  ordre ,  foutinrent 
leur  choc,  Se  les  ébranlèrent  à  leur  tour  ;  ils 
en  tuèrent  un  grand  nombre  ,  Se  firent  pri- 
fonniers  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  échap- 
pé au  carnage.  Il  leur  fut  facile  après  cela  de 
fe  faifir  des  montagnes.  Aufli-tôt  que  Cyrus 
y  eut  trouvé  une  place  propre  à  bâtir ,  il 
commença  (b)  à  la  fortifier.  Il  traita  les 
prifonniers  avec  beaucoup  de  douceur ,  Se  les 

(  a)  Ib.  parag>3  t  4  &  f.      (b)  Ib.  parag.  6  \  il. 
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envoya  offrir  la  paix  à  leurs  compatriotes. 
Les  Chaldéens  apprenant  que  les  ennemis 
s'étoient  emparés  des  plus  fortes  avenues  de 
leurs  montagnes ,  Se  qu'ils  les  fortifioient 
contre  eux ,  confentirent  à  faire  un  traité.  Les 
conditions  en  furent  très-raifonnables.  Cyrus 
leur  propofa  de  payer  le  même  tribut  que  les 
Arméniens  ;  il  mit  ces  deux  nations  de  ni- 
veau en  toutes  chofes ,  Se  les  unit  par  la  plus 
étroite  alliance.  La  paix  étant  conclue,  ils  lui 
aidèrent  les  uns  Se  les  autres  à  achever  fa  for- 
terefTe ,  &  il  en  prit  un  grand  nombre  à  (a 
folde.  Il  laiiïa  un  Mede  (a)  pour  gouverneur 
de  la  garnifon  ,  Se  s'en  retourna  vers  Cya- 
xare  (b)  avec  fes  nouvelles  forces  Se  fes  tré- 
fors.  Après  avoir  donné  un  peu  de  repos  à 
fes  troupes ,  il  fit  irruption  fur  les  terres  d'Af- 
fyrie. 

Cyrus  marcha  doucement  Se  à  petites  jour- 
nées avec  le  corps  de  fon  armée  (  c  ) ,  ayant 
envoyé  fa  cavalerie  de  tous  côtés  pour  rava- 
ger le  pays.  Peu  de  tems  après  il  eut  avis 
que  les  Aflyriens  Se  leurs  alliés  venoient  à 
lui.  Quand  il  fut  arrivé  proche  l'armée 
ennemie ,  il  la  trouva  retirée  dans  un  camp 
fortifié  de  retranchemens.  Il  fit  marcher  fes 
troupes  en  ordre  de  bataille  pour  en  venir 
aux  mains.  Les  Aflyriens  (ci)  n'attendirent 
pas  qu'on  les  attaquât.  Ils  fortirent  de  leurs 
lignes ,  Se  commencèrent  le  combat  avec  fu- 

(  a  )  Xénophon ,  Z.  3 ,  c.'j.        (  c  )  Parag.'  t2. 
faraj    2.  (d)  Ib. parag.  26-30. 

(b  )  Id.  ib.  parag.  $-11, 


C  Y  R  U  S.  327 

rie.  Les  Perfes  les  biffèrent  tirer  leurs  flèches 
fans  s'ébranler;  mais  les  Aflyriens  tiroient 
de  trop  loin ,  &  leur  firent  peu  de  mal.  Les 
ennemis  ayant  jette  leur  premier  feu  ,  Cyrus 
commanda  à  fes  troupes  d'avancer  pour  com- 
battre de  plus  près.  Les  Perfes  obéirent,  Se 
commencèrent  l'aclion  avec  tant  de  chaleur, 
qu'ils  eurent  bientôt  enfoncé  les  ennemis.  Ils 
les  pourfuivent  jufques  dans  leurs  retranche- 
mens  ;  ils  y  firent  même  une  brèche  ,  & 
plufieurs  y  entrèrent  avec  les  fuyards.  Le 
trouble  Se  la  confufion  fe  répandirent  bien- 
tôt par  tout  le  camp.  Mais  les  princes  qui 
commandoient  l'armée,  ayant  peu-à-peu  ral- 
lié leurs  troupes,  Se  s'étant  mis  à  leur  tête, 
Cyrus  vit  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  ten- 
ter un  fécond  combat  ;  &  content  de  l'avan- 
tage qu'il  avoit  remporté,  il  fit  fonner  la 
retraite. 

Cyrus  (a)  tint  quelque  tems  fes  troupes  en 
ordre  de  bataille ,  pour  voir  fi  les  ennemis 
oferoient  fe  hazarder  à  fortir  de  leurs  lignes  ; 
mais  ils  avoient  fait  une  perte  trop  confidé- 
rable  pour  penfer  à  livrer  un  autre  combat  ; 
ils  avoient  perdu  dans  la  bataille  plufieurs 
officiers  généraux ,  Se  toutes  les  nuits  il  dé- 
fertoit  un  grand  nombre  de  foldats.  Dans  de 
û  fàcheufes  conjonctures,  ils  tinrent  un  con- 
feil  de  guerre  de  tous  les  princes  alliés  ,  Se 
ils  réfolurent  de  ne  pas  demeurer  plus  long- 
tems   expofés  à  une  féconde  attaque  ,  per- 

(a)  Xénophon,  l.  4,  c.   7,parag.  i-j. 
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fuadés  que  dans  l'abattement  général  où  etoient 
leurs  troupes,  elle  ne  pouvoit  manquer  de 
leur  être  fatale.  Leur  reTolution  prife ,  cette 
même  nuit  ils  abandonnèrent  le  camp.  Cyrus 
informe'  de  leur  marche,  y  entra  le  lendemain 
matin.  Il  y  trouva  (a)  une  grande  quantité  de 
provifions  ,  Se  une  infinité  de  richeffes.  Il  prit 
une  partie  de  fa  cavalerie  Se  quelques  défer- 
teurs  Hyrcaniens  ,  Se  pourfuivit  (b)  les 
fuyards.  Sur  le  bruit  de  fa  marche  ils  préci- 
pitèrent leur  retraite  ,  Se  fuirent  en  défordre. 
Cyrus  les  preffa  de  près  &  augmenta  le  dé- 
fordre Se  la  confufion  par  l'horrible  carnage 
qu'il  en  fit. 

Après  une  fi  heureufe  réuffite ,  tout  le  pays 
ennemi  lui  fut  (c)  ouvert,  &  il  y  trouva  un 
libre  partage.  Il  refta  long-tems  en  Aflyrie 
fans  qu'il  fe  préfentât  perfonne  pour  le  re- 
pouffer.  Un  grand  nombre  d'Aflyriens  des 
premières  familles,  ravis  de  trouver  l'occa- 
fion  de  fe  venger  de  leur  prince  qui  les  avoit 
beaucoup  fait  fouffrir  par  fa  dureté  Se  par 
fon  humeur  hautaine  Se  cruelle  ,  vinrent  le 
trouver  Se  fe  joignirent  à  lui.  Il  prit  plusieurs 
châteaux  dans  le  pays  ennemi  ,  Se  marcha 
enfin  vers  Babylone  même.  Il  défia  (d)  le 
roi  d' Aflyrie  à  un  combat  fingulier  (e)  ;  mais 
ce  prince  loin  d'accepter  le  défi ,  laifïa  fon 
pays  à  la  merci  (/)  des  ennemis;  Se  prenant 
avec  lui  de  grandes  fommes  d'argent ,  Se  ce 

(  a )   Ib.  parag.  4.  (d)  Xén.  1.  5 ,  c.  3 1  par.  4. 

(&)   lb.  c.  2.  (e)Ib.l.6,-c.tiparag.ts, 

(  c  )  Xénoph.  I.4&S.  (/)  Hérod.  I.  %>  c  26. 
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qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  parmi  Ces  tré- 
fors,  il  fe  retira  à  la  cour  de  Créfus,  roi  de 
Lydie.  Cyrus  prévit  les  fuites  que  pouvoit 
avoir  cette  démarche ,  il  en  fentit  les  confé- 
quences;  &  étant  certain  que  l'Affyrien  n'a- 
voit  envie  que  de  lui  fufciter  des  ennemis 
plus  formidables ,  au  lieu  de  fatiguer  fes  trou- 
pes au  fiége  de  la  capitale ,  il  retourna  vers 
les  frontières  de  Médie,  d'où  il  étoit  parti 
d'abord  pour  attaquer  l'Aifyrie.  Là  il  dis- 
ciplina fon  armée,  augmenta  fa  cavalerie,  & 
attendit  que  fes  efpions  l'inftruififfent  des 
mouvemens  des  ennemis. 

L'AfTyrien  ne  pouvoit  trouver  un  allié  plus 
puiflant  que  Créfus.  A  un  vafte  empire  que 
fes  ancêtres  lui  avoient  laiflTé,  le  Lydien  avoit 
ajouté  de  grandes  conquêtes  qu'il  avoit  faites 
par  la  force  de  fes  armes.  Il  s'étoit  rendu  maî- 
tre de  toutes  les  villes  que  les  Grecs  avoient 
fondées  en  Afie  ;  il  avoit  conquis  la  Cilicie 
&  la  Phrygie,  &  fe  voyoit  fouverain  de  pre£ 
que  toute  l'Afie  mineure.  Il  étoit  prodigieu- 
fement  riche  ,  8c  également  ambitieux.  C'é- 
toit  auffi  un  prince  très-religieux.  Il  confulta 
tous  les  oracles  des  pays  voilins  qui  avoient 
quelque  réputation;  &  comme  celui  de  Del- 
phes étoit  le  plus  renommé  ,  il  y  envoya  des 
préfens  d'une  valeur  ineftimable.  L'oracle  ne 
fut  pas  méconnoiffant  ;  il  fit  des  réponfes  fa- 
vorables aux  demandes  de  Créfus ,  mais  des 
réponfes  générales  qui  étoient  fufceptibles 
d'une  double  interprétation,  &  qui  pouvoient 
mettre  à  couvert  le  crédit  Se  l'autorité  du 
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dieu,  s'il  arrivoit  que  le  prince  fût  malheu* 
reux  dans  Tes  entreprifes.  Créfus  n'avoit  fouf- 
fert  de  perte  confidérable  dans  la  dernière 
ligue  ,  que  par  rapport  à  fa  réputation.  Il 
vouloit  s'en  venger ,  &  cette  difpofition  fa* 
cilita  au  roi  d'AfTyrie  les  moyens  de  l'en- 
gager à  faire  une  nouvelle  alliance  plus  forte 
que  la  première  ,  contre  celui  qui  l'avoit 
vaincu. 

Gréfus ,  avant  que  de  s'engager  dans  l'al- 
liance du  roi  d'AfTyrie ,  confulta  fbn  oracle 
favori.  Le  dieu  lui  répondit  que  quand  il  au- 
roit  patte  le  fleuve  du  Halys  ,  qui  féparoit 
fes  terres  de  la  Cappadoce ,  il  détruiroit  un 
vafte  empire.  Sur  ces  aflurances  ,  il  fe  pro- 
mettons un  fuccès  infaillible  ,  dont  l'étendue 
de  fa  puiffance  fembloit  lui  répondre  autant 
que  les  prédictions  du  dieu  de  Delphes.  Il 
Et  entrer  dans  fa  ligue  tous  les  Grecs  (a)  de 
fbn  obéiflance  ;  il  envoya  même  à  Sparte  pour 
demander  du  fecours.  Les  Egyptiens  lui  four- 
nirent aufli  environ  fix-vingt  mille  hommes. 
Il  fe  mit  donc  à  la  tête  d'une  nombreufè 
armée  (b).  Après  avoir  patte  le  fleuve  du 
Halys ,  il  alla  fe  camper  à  Ptérie  ,  &  delà 
il  ravagea  toutes  les  provinces  voifines. 

Au  bruit  de  la  marche  des  ennemis ,  les 
troupes  de  Cyrus  furent  (c)  d'abord  un  peu 
découragées  ;  mais  il  les  ranima  par  une  ha- 
rangue ,  où  il  leur  fit  voir  qu'elles  marchoient 
contre  un  ennemi  qui  étoit  à  moitié  défait , 

(  a  )  Xénuph.  h  6  ,  c.  2  ,         (b)  Hérod.  I.  i ,  c.  75. 
parag.  s»  (O  Xénoph.  ib.  parag.  *» 
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puifqu'il  leur  avoit  tourné  le  dos  dans  la  pre- 
mière bataille.  Les  richeffes  de  Lydie  étoient 
un  puiffant  motif  pour  exciter  leur  valeur  ; 
Se  quand  elles  confidéroient  d'un  côté  qu'elles 
ne  hazardoient  rien  Se  qu'elles  n'avoient  peur 
ainfî  dire  rien  à  perdre  ,  Se  que  de  l'autre  elles 
envifageoient  ce  qu'elles  pouvoient  gagner 
fi  elles  remportoient  la  victoire  ,  leur  cou- 
rage renaiffoit  ,  Se  elles  témoignoient  une 
extrême  impatience  de  marcher  aux  ennemis. 
Cyrus  laifla  la  troifiéme  partie  des  Medes  à 
Cyaxare,  Se  fe  mit  en  marche  avec  le  refte 
de  Tes  troupes.  Il  envoya  des  exprès  aux  Io- 
niens pour  les  folliciter  à  fe  révolter  contre 
leur  vainqueur  (a)  ;  mais  ils  furent  mal  re- 
çus :  les  forces  de  Créfus  étoient  fi  grandes , 
que  les  Ioniens  n'ofoient  faire  aucune  tenta- 
tive pour  recouvrer  leur  liberté  ,  dans  un 
tems  où  tous  leurs  efforts  n'auroient  fait  que 
tourner  à  leur"  honte  ,  Se  qu'appefantir  le 
joug  de  leur  fervitude. 

Dans  la  difpofition  où  étoient  les  deux  ar- 
mées, elles  ne  pouvoient  différer  long-tems 
à  en  venir  aux  mains.  La  cavalerie  Lydienne 
étoit  (h)  très-nombreufe  ;  mais  Cyrus  fut 
affez  heureux  pour  faire  fervir  ce  grand  nom- 
bre à  fon  avantage  II  avoit  plufieure  cha- 
meaux dans  fon  armée  :  il  ordonna  qu'on  les 

{a)  Hérodote.  la  féconde  bataille  très-fem- 

(b)   Xénoph.  I.  7  ,  c.    t.  niable  à  celle  que  Xénophon 

"Hérodote  dit  que  le  fuccès  du  fait  de  celle-ci  ,  /.  i  3  c.  20. 

premier  combat  fut  douteux,,  Polian.  /.  7,  c.  6,  parag.  7, 

&  donne  une  defeription  de 
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rangeât  contre  la  cavalerie  ennemie.  Auffi-tôt 
que  les  chevaux  des  Lydiens  virent  ces  cha- 
meaux à  une  certaine  diftance ,  ils  rompirent 
leurs  rangs ,  entrèrent  en  fureur ,  renverferent 
les  cavaliers  &  les  foulèrent  aux  pieds  ,  & 
répandirent  par  toute  l'armée  une  arTreufe 
confufion,  que  Cyrus  augmentoit  encore  en 
portant  la  terreur  de  fes  armes  par-tout  où 
le  défordre  étoit  le  plus  grand.  L'armée  des 
Lydiens  fut  entièrement  défaite  en  peu  de 
tems.  Il  n'y  eut  que  les  Egyptiens  (  a  )  qui 
fe  défendirent  avec  un  noble  courage.  Aban- 
donnés par  leurs  amis,  ils  fe  réunirent  en  un 
corps,  Se  foutinrent  toute  la  fureur  des  vain- 
queurs. Cyrus  fut  touché  de  voir  de  fi  braves 
troupes  dévouées  à  la  mort  ;  il  leur  envoya 
offrir  des  conditions  honorables  ,  s'ils  vou- 
loient  mettre  les  armes  bas  Se  fe  rendre.  Ils 
demandèrent  feulement  qu'on  ne  les  obligeât 
jamais  à  combattre  contre  Créfus,  Se  promi- 
rent de  fervir  les  Perfes  contre  tout  autre 
ennemi.  Cyrus  confentit  à  ces  conditions.  Se 
les  prit  tous  à  fon  fèrvice.  Dans  la  fuite  ils 
s'établirent  en  Perfè  ,  où  le  roi  leur  donna 
plufieurs  villes,  dont  leur  poftérité  demeura 
en  pofTeffion  après  eux. 

Créfus  raffembla  les  débris  de  fon  armée  (S)9 
Se  fè  retira  à  Sardis.  La  plupart  des  troupes 
des  autres  nations  s'en  retournèrent  dans  leur 
pays ,  le  roi  leur  en  ayant  donné  la  permit 
fion  après  leur  avoir  fait  promettre  qu'elles 

(a)  Xénoph»  l.  7  ,  c.    t,         (b)  Xcnoph.  I.  7 1  c.  2/ 
parag.  16-21.  VaraS'  z  i  i^r(>d.  /.  1 1  c.  77. 
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reviendroient  à  fon  fecours  dans  cinq  mois. 
Le  prince  Lydien  fut  extrêmement  furpris 
lorfque  Cyrus  ,  au  lieu  de  faire  repofer  fes 
troupes  après  la  bataille,  fe  mit  en  marche 
pour  Taffiéger  dans  fa  capitale.  Il  arma  en 
diligence  tout  ce  qu'il  put  lever  de  troupes 
dans  les  terres  de  fon  obéiffance  ,  Se  alla  au- 
devant  des  Perfes.  Mais  il  fut  défait  fans 
beaucoup  de  réfiftance  ;  Se  immédiatement 
après ,  le  vainqueur  mit  le  fiége  devant  la 
ville.  Créfus  envoya  des  ambafladeurs  à  fes 
alliés  pour  leur  demander  un  prompt  fe- 
cours (a).  Mais  la  ville  de  Sardis  fut  prife 
le  quatorzième  jour  du  fie'ge  ,  avant  que  fes 
alliés  pulfent  la  fecourir.  Cyrus  voyant  que 
cette  place  (b)  étoit  très-forte,  l'attaqua  par 
un  endroit  qu'on  regardoit  comme  inacce£- 
flble  ,  Se  où  l'on  n'avoit  prefque  point  mis 
de  troupes  pour  le  défendre.  Un  foldat  Perfe 
vit  un  des  foldats  de  la  garnifon  qui ,  ayant 
laiffé  tomber  fon  cafque ,  defeendit ,  quoique 
avec  quelque  difficulté,  par  cet  endroit  pour 
le  ramaffer,  Se  remonta  par  le  même  chemin. 
Le  lendemain  il  profita  de  cette  découverte , 
il  monta  par  le  même  endroit,  &  fut  fuivi 
d'abord  par  quelques  Perfes  ,  enfuite  par 
un  plus  grand  nombre.  Ainfi  fut  prife  la 
ville  de  Sardis.  Cyrus  avoit  défendu  de  la 
piller;  mais  nonobftant  fes  ordres,  les  fol- 
dats avides  du  butin ,  coururent  d'abord  au 
pillage. 

(a)  Hérod.l.  i  t  c.8i. 
(  b  )  Hérod.  I.  i  ,  c.  8$. 
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L'infortuné  prince  (a)  fut  pris  dans  fa 
capitale.  Il  e'toit  fi  fort  abattu  de  triftefle , 
qu'il  fe  foucioit  peu  de  la  vie  ,  &  ne  penfoit 
nullement  à  fe  mettre  en  sûreté.  Un  foldat 
alloit  le  tuer  fans  le  connoître  ,  lorfqu'un  de 
fes  fils  ,  qui  jufqu'alors  avoit  été  muet,  fit  un 
fi  grand  effort ,  que  fa  langue  fe  déliant  dans 
le  moment ,  il  cria  au  Perfe  de  ne  pas  tuer  le 
roi.  Ces  paroles  fauverent  la  vie  à  Créfus; 
on  fe  faifit  de  lui,  &  on  le  mena  à  Cyrus. 
Xénophon  dit  que  Cyrus  le  reçut  d'abord 
avec  beaucoup  d'humanité.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  hiftoriens  rapportent  fur  l'autorité 
d'Hérodote  ,  qu'il  ordonna  qu'il  fût  brûlé  vif 
avec  quatorze  jeunes  Lydiens  ,  foit  pour  les 
offrir  comme  les  prémices  de  fa  victoire,  à 
quelque  dieu  à  qui  il  eût  fait  voeu  de  les  facri- 
fier  par  une  religion  barbare  qui  étoit  peu  en 
ufage  parmi  les  anciens,  ou  peut-être ,  comme 
ajoute  Hérodote  ,  pour  voir  s'il  fe  préfente- 
roit  quelque  dieu  pour  délivrer  un  prince  qui 
étoit  fi  célèbre  par  fa  piété.  Quand  Créfus  (b) 
fut  fur  le  bûcher  ,  quoiqu'il  dût  être  tout 
occupé  de  fon  malheur,  il  fe  fouvint  du 
fage  Athénien  qui  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  d'homme  qu'on  pût  appeller  heureux 
pendant  qu'il  vivoit ,  &  par  trois  fois  il  ap- 
pella  Solon  à  haute  voix.  Cyrus  ,  qui  l'avoit 
entendu  ,  ordonna  à  fes  interprètes  de  lui 
demander  qui  étoit  celui  qu'il  appelloit.  Ils 

(a)  Hérod.  l.i  ,  c.  86.  Aul.  (  b  )  Hérod.  Plut,  in  So- 
Gell.  I.  5.  Valer.  Max.  I.  s  j  tone.  Cic.  de  Fin.  I.  3  ,  c.  zz* 
e.  4. ,  Ex.  6, 
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s'approchèrent  du  bûcher  pour  lui  parler; 
mais  CreTus  garda  d'abord  un  profond  filence. 
Enfin  les  interprètes  le  prefTant  de  re'pondre  : 
«  J'appelle  ,  dit-il, un  homme  pour  qui  j'ai  une 
a>  grande  vénération  ,  un  fage  que  je  voudrois 
»>  que  tous  les  rois  puffent  avoir  toujours 
s>  auprès  d'eux  pour  s'inftruire  par  fa  conver- 
3>  fation  ,  Se  dont  je  préférerois  la  compagnie 
a>  à  tous  les  treTors  du  monde.  Solon  ,  philo- 
s>  fophe  d'Athènes  ,  vint  autrefois  à  ma  cour. 
»  Il  vit  ma  gloire ,  mes  richeiTes  Se  ma  pui£ 
o>  fance  ,  dans  le  tems  que  j'étois  au  comble 
v  de  la  profpérité.  Il  en  fit  peu  de  cas  ;  Se  avec 
■>y  une  généreufe  liberté ,  il  me  fit  voir  la  vani- 
»  té  &  l'incertitude  de  tous  les  biens  qu'on 
a»  peut  pofleder  ici  bas.  Je  comprends  mainte- 
»  nant  ce  que  me  difoit  ce  grand  philofophes 
»>  Se  je  l'éprouve  par  moi-même  ».  Tandis 
qu'il  parloit  de  la  forte  ,  le  feu  étoit  déjà  allu- 
mé. Cyrus  ayant  appris  de  Tes  interprètes  ce 
que  Créfus  leur  avoit  dit,  fe  fouvint  qu'il 
çtoit  homme.  La  crainte  d'être  un  jour  puni 
de  la  rigueur  avec  laquelle  il  traitoit  cet 
infortuné  prince,  lui  inipira  des  fentimens 
plus  modérés.  Il  commanda  qu'on  éteignît  le 
teu,  Se  qu'on  defeendît  du  bûcher  Créfus  Se 
les  jeunes  Lydiens.  Le  feu  étoit  déjà  trop 
allumé  ,  Se  on  fit  de  vains  efforts  pour  en 
arrêter  la  violence.  Mais  le  ciel  qui  étoit 
fèrein,  fe  couvrit  tout-d'un-coup  d'un  nuage 
épais  ,  Se  il  tomba  une  grofife  pluie  qui  fit  ce 
que  les  Perfes  n'avoient  pu  faire.  Cyrus  de- 
manda au  roi  des  Lydiens  les  raifons  qui  l'a- 
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voient  engagé  à  déclarer  la  guerre  auxPerfès, 
qui  ne  lui  avoient  jamais  fait  aucune  injure. 
Créfus  en  rejetta  tout  le  blâme  fur  fa  malheu- 
reufe  deftinée  ,  Se  fur  le  dieu  des  Grecs  qui 
l'avoit  précipité  dans  fa  ruine  lorfqu'il  ne  s'at- 
tendoit  à  rien  moins.  Cyrus  prit  cette  réponfè 
en  bonne  part  ;  il  ordonna  qu'on  lui  ôtât  {es 
fers  ,  il  le  fit  afleoir  auprès  de  lui ,  Se  depuis 
ce  tems-là  il  eut  toujours  une  grande  vénéra- 
tion pour  fon  prifonnier,  lui  demandant  avis, 
&  fuivant  fes  confeils  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  Se  les  plus  difficiles. 

Créfus ,  peu  de  tems  après  la  prife  de  Sar- 
dis,  lui  donna  un  avis  (a)  dont  il  fe  trouva 
bien.  Voyant  les  troupes  de  Cyrus  empreffées 
à  piller  la  ville  ,  il  lui  demanda  la  permiffion 
de  parler ,  Se  Cyrus  lui  ordonna  de  dire  libre- 
ment ce  qu'il  penfoit.  ce  Seigneur  ,  lui  dit 
w  Créfus  ,  que  veut  donc  cette  multitude  de 
d>  gens  de  guerre ,  Se  pourquoi  marquent-ils 
v>  tant  d'empreffement  ?  Ils  ruinent  votre  ville , 
•)  lui  répondit  Cyrus ,  Se  pillent  vos  tréfors. 
3>  Non,  Seigneur,  reprit  Créfus  ,  ce  n'eft 
33  pas  ma  ville  qu'ils  ruinent,  puifque  je  n'y 
3>  ai  plus  rien  ;  dites  plutôt  qu'ils  pillent , 
v>  emportent  Se  diilîpent  ce  qui  eft  à  vous, 
s»  Les  Perfes  font  naturellement  fiers  ,  mais 
»  ils  font  pauvres.  Si  vous  leur  abandonnez 
aï  cette  ville,  Se  que  vous  leur  laifliez  piller 
33  les  tréfors  qu'elle  renferme ,  vous  devez 
3>  vous  attendre  que  plus  ils  auront  amaffé  de 

(a)  Uérod.  I.  tj  c.  88  &  89. 

3j  richeffes, 
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i>  richelfes  ,  plus  ils  feront  difpofés  à  fe  révol- 
«  ter.  Mettez  donc  des  gardes  à  toutes  les 
«  portes  ,  pour  empêcher  vos  troupes  d'em- 
33  porter  un  fi  riche  butin.  Ces  treTors  ,  fi  vous 
3>  voulez  les  conferver  ,  font  un  fonds  sûr 
»  qui  vous  fera  d'un  grand  fecours  le  relie  de 
a'  votre  règne.  Si  au  contraire  vous  fouffrez 
35  qu'on  ruine  entièrement  la  ville  de  Sardis, 
3>  vous  y  perdrez  vous  feul ,  Se  vous  fentirez 
sj  un  jour  la  grandeur  de  cette  perte  «.  Cyrus 
e'couta  ce  difeours  avec  joie  ,  il  approuva 
l'avis  que  Créfus  lui  donnoit ,  il  lui  en  te'moi- 
gna  même  fa  reconnoiffance ,  Se  fit  ceffer  le 
pillage.  Pour  recouvrer  une  partie  du  butin 
que  fes  troupes  avoient  déjà  enlevé,  il  plaça, 
fuivant  l'avis  de  Créfus ,  quelques  gardes  aux 
portes  ,  qui  empêchèrent  les  foldats  d'empor- 
ter hors  de  la  ville  ce  qu'ils  avoient  pris  ,  afin 
d'en  confacrer  la  dixième  partie  à  quelque 
dieu. 

Aufli-tôt  que  les  Ioniens  Se  les  Eoliens  (<z) 
eurent  appris  que  Cyrus  avoit  conquis  la 
Lydie ,  ils  lui  envoyèrent  des  ambafladeurs 
pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes 
fujets ,  aux  mêmes  conditions  que  Créfus  leur 
avoit  accordées.  Mais  comme  ils  avoient 
auparavant  refufe  fes  offres ,  il  ne  fe  crut  pas 
obligé  d'accepter  les  leurs.  Il  fit  feulement 
une  exception  en  faveur  des  Miléfiens.  Les 
autres  Ioniens  s'alfemblerent  pour  lever  des 
troupes ,  afin  d'être  en  état  de  fe  défendre 


(  a  )  Hérod.  I.  j  t  o.  141. 

Tome  XL 
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fi  on  les  attaquoit.  Ils  députèrent  même  à 
Sparte  pour  demander  du  fecours.  Mais  les 
Lacédemoniens  {a )  ne  purent  fe  réfoudre  à 
entreprendre  une  guerre  contre  un  prince 
fi  puilTant.  Ils  lui  envoyèrent  ,  feulement 
pour  la  forme ,  un  ambafTadeur  ,  pour  lui 
dire  de  leur  part  de  ne  pas  faire  de  mal  à 
aucune  ville  Grecque,  que  Sparte  ne  le  fouffri- 
roit  point ,  &  qu'elle  regarderoit  l'injure  qu'il 
feroit  à  toute  autre  ville  Grecque ,  comme 
faite  à  elle-même.  Cyrus  fut  furpris  du  dis- 
cours que  lui  tint  l'ambafTadeur  ;  il  méprifa 
fa  fierté  infolente  ;  &  lui  dit  que  fi  les  dieux 
lui  confervoient  la  vie  ,  &  qu'il  eût  le  tems , 
il  donneroit  aux  Lacédemoniens  matière  à 
parler ,  non  des  maux  de  leurs  alliés,  mais  de 
leurs  propres  malheurs.  Regardant  la  con- 
quête des  Ioniens  comme  une  entreprife  trop 
peu  confidérable  pour  l'occuper  lui-même  ; 
il  en  laiiTa  le  foin  au  gouverneur  qu'il  avoit 
établi  à  Sardis  ,  Se  fe  mit  en  marche  avec 
fbn  armée  pour  retourner  en  Orient. 

Il  n'étoit  pas  encore  loin  de  Sardis  (b)  lorf- 
que  les  Lydiens  fe  révoltèrent.  Paclyas,  qui 
étoit  d'une  des  premières  familles  de  Lydie  , 
«toit  à  leur  tête.  Cyrus  lui  avoit  confié  la 
garde  des  tréfors  qu'il  avoit  trouvés  dans 
cette  ville  opulente.  Ces  tréfors  contenoient 
dés  richefles  immenfes.  Paclyas  en  employa 
une  partie  à  foudoyer  des  troupes  auxiliaires 
outre  les  Lydiens  à*  qui  il  avoit  fait  prendre 

(a)  Hérod.  I.  t ,  c.  75a  &   ;/?. 
(6  )  Hérod.  ib.  c.  i$$-is6. 
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les  armes  ;  &  avec  ce  fecours  il  affiégea  le 
gouverneur  dans  la  capitale.  Cyrus  fut  extrê- 
mement irrité  lorfqu'il  apprit  que  les  Lydiens 
avoient  abufé  de  fa  clémence.  Sa  colère  eût 
fans  doute  été  fatale  à  toute  la  nation,  fi 
Créfus  ne  fe  fût  trouvé  auprès  de  lui  pour 
l'appaifer.  «  Seigneur  ,  lui  dit  cet  illuftre  pri- 
a>  ibnnier  ,  tournez  toute  votre  vengeance 
:»  contre  ceux  qui  ont  été  les  premiers  auteurs 
»>  de  la  révolte.  Paclyas  ,  à  qui  vous  avez  con- 
33  né  la  garde  des  tréfors,  eft  la  caufe  des 
33  troubles  qui  vous  irritent  fi  justement  ;  il  a 
33  commis  le  crime,  qu'il  en  reçoive  la  pu- 
33  nition.  Quant  aux  Lydiens  ,  contentez- 
3'  vous  de  les  mettre  hors  d'état  de  fe  foule- 
33  ver  à  l'avenir.  Envoyez  quelqu'un  pour 
3î  leur  défendre  d'avoir  des  armes  ,  &  pour 
3>  leur  ordonner  de  porter  des-habics  magni- 
3'  fiques  Se  fans  ceinture  ,  de  chauffer  des  bro- 
33  dequins,  de  faire  apprendre  à  leurs  enfans  à 
3>  jouer  des  infirumens ,  à  chanter  ,  Se  à  fe 
»>  livrer  à  toutes  fortes  de  débauches.  Vous 
33  verrez  bientôt  des  hommes  changés  en 
3>  femmes ,  Se  vous  n'aurez  plus  à  craindre , 
33  ni  vous  ni  vos  fucceffeurs  ,  qu'ils  fe  ré- 
33  voltent  dans  la  fuite  33.  Cyrus  ,  naturelle- 
ment porté  à  la  clémence  ,  fuivit  volontiers  le 
confeil  de  Créfus.  Il  fit  venir  Mazarès  ,  & 
l'envoya  en  Lydie  avec  de  nouvelles  trou- 
pes, pour  exécuter  Ces  ordres.  Quand  Paclyas 
vit  que  ces  troupes  approchoient  de  Sardis , 
il  prit  l'épouvante,  &  fon  armée  fe  difyerfa 
bientôt.  Mazarès  fit  favoir  aux  Lydiens  les 

pi; 
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ordres  de  Cyrus.  Ils  furent  obligea  de  fe  fou~ 
mettre  à  tout  (a),  Se  en  peu  de  tems  ils  fe 
plongèrent  tellement  dans  la  mollefTe ,  que 
jamais  ils  ne  s'en  relevèrent  ;  de  forte  qu'on 
peut  dire  qu'ils  fe  rendirent  plus  remarquables 
par  leur  vie  efféminée,  qu'ils  n'avoient  jamais 
été  par  leur  grandeur. 

Mazarès  fit  la  guerre  aux  peuples  des  côtes 
maritimes  qui  avoient  aidé  Pa&yas  dans  fa 
révolte  ;  il  fit  des  courfes  dans  toute  la  vafte 
plaine  qu'arrofe  le  Méandre ,  Se  fubjugua  les 
Priéniens  (b)  Se  les  Magnéfiens.  Mais  il  tom- 
ba malade  au  commencement  de  cette  guerre, 
&  mourut  fans  la  pouvoir  terminer.  Il  eut 
pour  fucceffeur  le  fameux  Harpage  (c) ,  qui 
continua  fon  entreprife,  8e  qui  acheva  en  peu 
de  tems  la  conquête  de  l'Ionie.  Les  Cariens 
furent  aufïi  fubjugués  fans  beaucoup  de  réfi£- 
tance.  Les  forces  que  Cyrus  envoya  contre 
eux ,  les  trouvèrent  divifés  en  plufieurs  fac- 
tions ,  Se  acharnés  les  uns  contre  les  autres. 
Au  lieu  de  s'unir  tous  enfemble  contre  l'enne- 
mi commun ,  chaque,  faclion  en  particulier 
envoya  folliciter  l'armée  des  Perfes  de  lui 
donner  du  fecours  pour  réduire  fes  adverfaires. 
Le  général  leur  donna  à  tous  de  bonnes  efpé- 
rances.  Quand  ils  l'eurent  reçu  dans  leur  ville , 
il  ne  fit  ufage  de  fa  puiffance  que  pour  leur 
avantage  commun ,  en  mettant  fin  à  leur  di- 

(a)  Hérod.  I.  z  ,  c.  137.  (c)  Voyez:  dans  Hérodote 

Toi.  I.   7>  c.  6j  parag.  4.  les    particularités     de    cette 

Juftin.  I.  z  t  c.  7.  guerre  ;  Xénoph.  I.  7  ,  c.  4, 

(  b  )  Hérod.  I.  1  j  c.  60.  parag.  1-4 . 
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vifion.  Il  fe  fit  même  tellement  aimer  de  tous , 
que  lorfque  Cyrus  lui  envoya  demander  s'il 
avoit  befoin  d'un  plus  grand  nombre  de  gens 
de  guerre  pour  achever  ou  pour  affurer  fa 
conquête,  il  fit  réponfe  qu'il  n'avoit  pas  même 
befoin  des  troupes  qu'il  avoit  actuellement; 
&  lorfqu'il  fut  rappelle'  de  Carie,  les  habitans 
du  pays  envoyèrent  demander  en  grâce  à 
Cyrus  de  le  continuer  dans  Ton  gouvernement. 
Pendant  ce  tems-la  ,  Cyrus  ,  après  avoir 
fubjugué  le  royaume  de  Phrygie  par  fes  lieu- 
tenans  (a)  ,  continua  en  perfonne  la  conquête 
de  la  haute  Afie.  Il  prit  avec  lui  des  troupes 
des  différentes  nations  qu'il  avoit  réduites 
fous  Ton  obéiffance ,  non  pas  de  toutes ,  mais 
feulement  de  celles  dont  il  avoit  fujet  de 
croire  qu'elles  ne  lui  étoient  foumifes  que 
par  contrainte ,  Se  qu'elles  profiteroient  vo- 
lontiers de  Foccafion  de  fe  révolter ,  fi  elle 
fe  préfenteit ,  Se  il  eut  foin  de  ne  leur  don- 
ner pour  armes  que  des  frondes.  Avec  ces 
troupes  Çb)  ,  il  conquit  la  Phrygie  fupé- 
rieure  ,  la  Cappadoce  Se  l'Arabie.  Nous  n'a- 
vons point  de  relation  particulière  de  ce  qui 
fe  pafTa  dans  cette  guerre.  Le  grand  nombre 
des  victoires  de  Cyrus  a  fait  négliger  aux 
hiftoriens  de  rapporter  les  plus  aifées  :  Héro- 
dote (c)  dit  expreffement  que  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'il  les  a  paffées  fous  filence.  Il  n'y  a 
que  celles  qui  lui  coûtèrent  plus  de  peines, 
&  qui  furent  accompagnées  de  circonftances 

(  a  )  Xénoph.    I.   7,  c  ,  4  ,         (  b  )  îh.  parag.  9. 
parag.  5.  (  c  )  Hérod.  f.î^c.  177. 
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plus  confidérables  ,  qui  ont  été  rapportées  un 
peu  plus  au  long.  Cyrus  arma  quarante  mille 
cavaliers  Perfes  avec  les  armes  des  nations 
qu'il  avoit  fubjugées ,  Se  de  la  cavalerie  qu'il 
prit  fur  elles  ,  il  augmenta  confidérablement 
fes  anciennes  troupes.  Après  cela  il  marcha 
contre  Babylone  avec,  une  armée  prefque 
innombrable. 

Hérodote  (a)  parle  d'une  aclion  de  Cyrus, 
qui  ne  lui  fait  pas  d'honneur  fî  elle  eft  vraie. 
En  marchant  vers  Babylone  ,  lorfqu'ii  fut 
arrivé  à  la  rivière  de  Gyndes,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  la  pafler  ,  elle  n'étoit  point 
guéable.  Tandis  qu'il  attendoit  quelques  ba- 
teaux, un  de  ces  chevaux  blancs,  qu'on  ap- 
pelle facrés ,  fauta  brufquement  à  l'eau  pour 
gagner  l'autre  côté  ;  mais  la  rapidité  du  fleuve 
l'emporta ,  Se  il  fut  englouti  dans  les  eaux. 
Cyrus  fut  fi  irrité  de  cette  perte ,  qu'il  dit 
publiquement  qu'il  le  rendroit  fi  petit ,  que 
dans  la.  fuite  on  le  pourroit  pafler  fans  fe 
mouiller  les  genoux.  Pour  effectuer  cette  im- 
portante menace  ,  il  occupa  toute  fbn  armée 
pendant  tout  l'été  à  faire  trois  cens  foixante 
canaux  pour  partager  le  fleuve  en  autant  de 
lits  ,  Se  le  printems  fuivant  il  continua  fa 
marche  vers  Babylone.  Les  plus  grands 
hommes  font  (b)  capables  des  actions  les  plus 
petites;  Se  quoique  celle-ci  s'accorde  peu 
avec  le  refte  de  la  vie  de  Cyrus,. nous  n'au- 
rions aucun  prétexte  pour  la  révoquer  en 

(a)  Id.  ib.  c.  î8$. 

(b)  Voyez  Senee.  de  Ira ,  î.  3  ,  c.  2t. 
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doute  ,  fi  elle  étoit  rapportée  par  un  auteur 
plus  cligne  de  foi  qu'Hérodote  ,  d'après  qui 
tous  les  autres  l'ont  copie'e. 

Les  Babyloniens  avoient  mis  une  arme'e  en 
campagne  (a)  pour  aller  au-devant  de  Cyrus. 
Mais  après  un  combat  qui  ne  dura  pas  long- 
tems,  ils  fe  retirèrent  dans  leur  ville.  Comme 
ils  favoient  depuis  long  -  tems  que  le  roi  des 
Perles  ne  pouvoit  demeurer  en  repos,  Se  qu'il 
attaquoit  également  toutes  les  nations  l'une 
après  l'autre  ,  ils  avoient  fait  des  provifions 
de  vivres  pour  plufieurs  années.  Ainfi  ils  fe 
croyoient  en  sûreté  dans  leurs  murailles  ,  Se 
un  fiége  ne  les  épouvantoit  pas.  La  deferip- 
tion  que  les  anciens  nous  donnent  de  cette 
ville  ,  reflemble  fi  fort  à  un  roman ,  qu'il  n'y  a 
que  leur  accord  dans  la  plupart  des  circons- 
tances de  cette  defeription  ,  qui  puifle  nous 
porter  à  la  croire.  Il  eft  certain  que  la  gran- 
deur &  la  force  de  Babylone,  aufli-bien  que 
la  hauteur  &  l'épaifTeur  de  fes  murailles ,  font 
extrêmement  Surprenantes ,  Se  que  le  fleuve 
de  l'Euphrate  fur  lequel  elle  étoit  bâtie  , 
étoit  fi  profond  Se  fi  large ,  qu'il  faifoit  fa 
principale  sûreté.  En  effet  ce  fleuve  avoit 
deux  ftades  de  (b)  largeur.  D'ailleurs,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  les  Babyloniens  avoient 
eu  le  tems  de  faire  toutes  fortes  de  provi- 
fions; l'hiftoire  nous  apprend  qu'ils  en  avoient 
pour  vingt  ans.  (c)  Par  ce  moyen  ils  s'étoient 

(*)  Herod.  1.  i  j  c.  zç)o. 

{  b  )  Xénoph.  I.  7  ,  c.  $  ,  parag.  $. 

{c)  Id.  ib.  parag.  7. 
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mis  hors  de  danger  d'être  obligés  par  la 
famine  de  fe  rendre.  C'étoit  néanmoins  ,  à  ce 
qu'ils  croyoient ,  le  feul  moyen  de  prendre 
Babylone. 

Quand  Cyrus  eut  vifîté  les  murailles  &  les 
fortifications  (a)  de  Babylone,  il  fut  con- 
vaincu qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  réduire 
cette  ville  par  la  force  des  armes  ;  il  compri't 
en  même  tems  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  d'efpé- 
rance  de  la  réduire  par  la  famine.  On  dit  qu'il 
le  trouva  alors  dans  une  grande  perplexité, 
&  qu'il  ne  favoit  quel  parti  prendre.  Mais  la 
honte  d'abandonner  fon  entreprife  ,  &  l'envie 
d'augmenter  le  nombre  de  fes  victoires ,  le 
firent  refondre  à  continuer  le  fiége.  Son  efprit, 
dont  la  pénétration  répondoit  à  l'étendue  de 
fes  projets ,  lui  fournit  enfin  un  ftratagême 
qui  fut  fatal  aux  affiégés.  Il  inveftit  la  ville , 
&  fit  faire  autour  des  murs  une  large  &  pro- 
fonde tranchée.  Il  en  fit  jetter  la  terre  fur  le 
bord,  du  côté  de  Babylone  (b)  ,  il  y  bâtit 
des  tours  ,  &  y  mit  des  fentinelles.  Tandis 
que  les  Perfes  s'occupoient  à  ces  travaux ,  les 
afliégés  paroiffoient  fur  leurs  remparts,  &  fè 
moquoient  de  leurs  efforts.  Cyrus  fourTroit 
patiemment  leurs  railleries  Se  leurs  infultes , 
jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occafion  de  s'en  ven- 
ger. Enfin  il  apprit  que  les  Babyloniens  fe 
difpofoient  à  célébrer  une  fête  (c)  folemnelle, 
&  qu'ils  dévoient  paiïer  toute  la  nuit  dans  les 

(  a  )  Ib.  parag.  4. 
(  b  )  Ib.  parag.  6. 
{c)  Dan.  $, 
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plaifirs  Se  dans  les  divertiffemens.  L'occafion 
étoit  trop  belle  pour  n'en  pas  profiter.  Dès 
que  le  foir  fut  venu,  il  ordonna  aune  partie 
de  fes  troupes  d'ouvrir  des  foiïes  depuis  la 
tranchée  jufqu'au  fleuve.  L'eau  entra  dans  ces 
fofles  ,  &  le  fleuve  qui  couloit  au  travers  de  la 
ville,  &  qui  auparavant  étoit  plus  profond 
que  la  hauteur  de  deux  hommes  ,  devint  en 
peu  de  tems  guéable. 

Cyrus  (a)  envoya  un  détachement  de  cava- 
lerie &  d'infanterie  pour  en  examiner  la  pro- 
fondeur ;  8c  voyant  que  les  eaux  étoient  aiïez 
balles ,  il  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  fas 
troupes.  Il  n'y  trouva  pas  la  moindre  réfi£ 
tance.  On  étoit  accoutumé  à  entendre  du 
bruit  cette  nuit-là ,  parce  qu'on  ne  penfoit 
qu'à  fe  réjouir.  Ainfi  on  ne  diftinguoit  point 
le  bruit  que  faifoient  les  Perfes  en  entrant , 
d'avec  celui  des  afïïégés  qui  fe  divertifloient. 
D'ailleurs  Cyrus  avoit  ordonné  à  fès  troupes 
d'imiter  autant  qu'ils  pourroient  les  cris  des 
Babyloniens,  &  le  bruit  qu'ils  faifoient  au 
milieu  de  leurs  réjouiffances.  Il  fit  marcher 
les  Perfes  droit  au  palais  du  roi.  Les  portes 
en  étoient  déjà  fermées.  Il  y  avoit  encore 
quelques  gardes ,  mais  ils  ne  penfoient  qu'à 
fe  réjouir ,  &  n'étoient  pas  en  état  de  faire 
réfiftance.  Le  roi  qui  étoit  dans  fon  palais , 
ayant  entendu  quelque  tumulte  ,  ordonna 
qu'on  ouvrît  les  portes  peur  voir  ce  que 
c'étoit.  Sans  favoir  ce  qu'il  fajfoit,  il  fortit 

(a)  Xt'n.  il.  parag,  8  0  u.  Polycen.  I,  7 ,  c.  6 ,  parag.  5. 
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lui-même ,  le  cimeterre  à  la  main  ,  8c  fe  mit 
à  la  tête  de  Tes  gardes  ;  mais  il  ne  réfifta  pas 
long-tems;  il  fut  tué  tout  d'abord  avec  la 
plupart  de  ceux  qui  combattoient  auprès  de 
lui ,  &  le  refte  fut  bientôt  dHperfé.  Cyrus 
étant  maître  du  palais  ,  envoya  des  troupes 
par  la  ville,  avec  ordre  de  paffer  au  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qu'elles  trouveroient  dans 
les  rues,  &  fit  publier  que  tous  les  Baby- 
loniens euffent  à  relier  dans  leurs  maifons , 
fur  peine  de  la  vie.  La  ville  étoitfi grande  (#), 
que  ceux  qui  en  habitoient  les  extrémités, 
étoient  déjà  pris  ,  pendant  que  ceux  qui  de- 
meuroient  au  milieu  ,  ignoroient  que  les  en- 
nemis s'en  fuffent  rendus  maîtres.  Quand  le 
jour  fut  venu ,  &  que  ceux  qui  gardoient  les 
remparts  eurent  appris  que  le  roi  avoit  été 
tué  (b)  ,  Se  que  les  Perfes  s'étoient  emparés 
&  du  palais  &  de  la  ville  ,  ils  mirent  tous 
armes  bas ,  &  fe  rendirent  à  la  diferétion  du 
vainqueur. 

La  conquête  de  Babylone  fut  également 
glorieufe  &  avantageufe  à  Cyrus  ;  elle  lui 
aflura  l'empire  de  l'Orient  fans  aucune  oppo- 
sition. Il  défarma  tous  les  citoyens  ,  &  fit 
mettre  leurs  armes  dans  les  fortereflTes;  de 
forte  qu'on  favoit  où  les  trouver  au  befoin. 
La  plus  grande  partie  des  dépouilles  de  cette 
ville  opulente ,  furent  employées  à  bâtir  des 
temples  Se  à  établir  des  revenus  pour  le  fer- 
vice  des  dieux.  Cynis  ordonna  aux  Babylo- 

(a)  Herod.  I.  l  _,  c.  191. 

\  b  )  Xénoph,  1,7  ,  es,  parag-  *** 
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niens  de  s'occuper  {a)  à  labourer  la  terre  8c 
de  payer  des  tributs.  Ces  tributs  étoient  fi 
considérables ,  à  caufe  de  la  fertilité  du  pays 
où  étoit  fituée  (b)  Babylone ,  que  dans  la 
divifion  de  l'empire  des  Perfes  en  provinces 
qui  dévoient  fournir  au  roi  &  à  fes  armées 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceifaire  ,  Babylone 
Se  le  pays  d'alentour  le  leur  fourniffbient 
quatre  mois  de  l'année  ,  Se  le  refte  de  PAfie 
pour  les  huit  autres  mois. 

Xénophon  (c)  nous  apprend  qu'après  la 
conquête  de  Babylone  ,  Cyrus  commença  à 
prendre  un  air  de  majefté  ,  à  avoir  une  cour  , 
Se  des  gardes ,  appareil  néceffaire  dans  une 
fi  grande  ville  ,  qui  n'avoit  pas  encore  goûté 
le  gouvernement  de  ce  nouveau  maître  ,  & 
dont  la  fidélité  n'étoit  pas  encore  sûre.  Ses 
premiers  gardes  étoient  des  eunuques  (d)  , 
mais  outre  cela  il  avoit  dix  mille  Perfes  qui 
veilloient  continuellement  dans  fon  palais. 
Pour  empêcher  que  le  refte  des  Perfes ,  qui 
étoit  la  partie  la  plus  confidérable  de  fon 
armée  ,  quoique  la  moins  nombreufe  ,  ne 
s'abandonnât  à  Poifiveté  &  à  la  pareffe  , 
qui  n'eft  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  ont 
fait  de  grandes  conquêtes  ,  il  voulut  que  les 
Perfes  des  premières  familles  fuflent  auprès 
de  lui  &  le  fuiviffent  tous  les  jours.  «  Par  ce 
oî  moyen  ,  leur  dit-il ,  vous  ferez  témoins  de 
o>  la  conduite  de  votre  prince  (  t  ).  Vous  ver- 

(  a)  Ib.  I.  ?.  (d)  Ib.  parag.  24. 

(  b  )  Hérod.   I.   1  ,  c.  792.  (e)  Parag.  26. 

(  c  )  Xcn.  I.  '  ,  parag.  20. 
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35  rez  fi  je  m'applique  avec  foin  à  régler  les 
35  affaires  ,  ou  fi  je  me  rends  coupable  de 
a' quelque  négligence;  Se  tandis  que  vous 
33  remarquerez  que  je  ferai  mon  devoir,  vous 
3>  ne  manquerez  point  au  vôtre.  Le  bien  que 
35  vous  ferez  ne  fera  point  fans  récompenfe. 
35  J'honorerai  ceux  qui  rempliront  bien  leurs 
35  devoirs ,  je  leur  donnerai  des  marques  de 
33  mon  affeclion ,  &  les  récompenferai  félon 
35  leur  mérite.  Quant  à  ceux  qui  font  d'un 
33  rang  inférieur,  je  les  encouragerai  auffi  à 
35  bien  employer  leur  tems,  &  à  s'appliquer 
35  aux  devoirs  de  leur  état,  &.  ils  n'auront  pas 
35  fujet  de  fe  repentir  d'avoir  bien  fait.  Appli- 
33  quons-nous  auffi  à  bien  élever  les  enfans 
33  qui  nous  naîtront  dans  ce  pays ,  mais  fur- 
35  tout  à  leur  donner  bon  exemple.  Notre 
»  poftérité  édifiée  par  notre  conduite  ,  de- 
33  viendra  infailliblement  vertueufe;  elle  re- 
33  noncera  au  vice ,  réprimera  fes  mauvaifès 
3>  inclinations  ,  &  ne  cherchera  qu'à  fe  diftin- 
35  guer  dans  les  plus  nobles  exercices ,  qui 
33  font  l'unique  moyen  de  s'avancer  *>.  C'eft 
ainfi  que  Xénophon  fait  parler  fort  à  propos 
ce  fage  conquérant. 

Suivant  ces  réglemens  ,  tandis  que  Cyrus 
vécut ,  la  nobleffe  Perfanne  fe  rendoit  tous 
les  jours  auprès  de  lui  à  cheval  &  armée  de 
lances  ;  elle  le  fuivoit  par-tout ,  Se  attendoit 
qu'il  l'employât  à  quelque  chofe ,  ou  qu'il  la 
renvoyât.  Rien  ne  pouvoit  avoir  de  plus  heu- 
reufes  fuites  pour  la  poftérité ,  fi  hs  fuccef- 
feurs  de  Cyrus  eufient  été  comme  lui.  Mais 


C  Y  R  U  S.  349 

quoique  les  rois  fuivans  euflent  foin  d'obfer- 
ver  une  coutume  qui  leur  faifoit  tant  d'hon- 
neur, &  qu'ils  obligeaient  toujours  les  nobles 
à  venir  prendre  Tordre  chaque  jour  ,  &  à  les 
accompagner  par-tout,  cependant  lorfque  le 
prince  ne  donna  plus  lui-même  de  bons  exem- 
ples ,  &  qu'il  n'eut  plus  foin  de  récompenfer 
ceux  qui  le  méritoient ,  les  nobles  devinrent 
bientôt  négligens  à  remplir  leurs  devoirs  ; 
cette  négligence  fe  communiqua  à  ceux  qui 
étoient  au-deifous  d'eux,  &  elle  caufa  peu-à- 
peu  la  ruine  de  l'empire  des  Perfes. 

Une  fi  longue  fuite  de  profpérités  ne  fît 
point  oublier  à  Cyrus  ce  qu'il  devoit  aux 
dieux  ;  au  contraire  ,  fa  piété  augmentoit 
à  proportion  de  fon  (a)  bonheur.  Les  mages 
étoient  un  ordre  de  prêtres  fort  confidérable 
dans  l'Orient.  Si  ce  ne  fut  pas  Cyrus  (b)  qui 
les  établit  dans  l'empire  de  Perfe ,  où  nous 
voyons  en  effet  "qu'ils  étoient  établis  avant  fon 
règne  ,  il  eft  certain  au  moins  qu'il  les  mit 
fur  un  meilleur  pied.  Il  fit  des  conftitutions  Se 
des  réglemens  pour  eux  ;  il  leur  ordonna  de 
chanter  les  hymnes  tous  les  matins  ,  &  d'of- 
frir tous  les  jours  des  facrifices  aux  dieux 
qu'ils  jugeroient  à  propos  d'adorer.  Les  fujets 
imitant  la  piété  de  leur  prince  ,  l'autorité  des 
mages  devint  très-grande  ;  mais  par  une  noire 
ingratitude  ils  abuferent  de  leur  pouvoir  pour 
fe  foulever  contre  le  fils  de  leur  bienfaiteur  , 
&  pour  mettre  un  impofteur  de  leur  ordre  fur 

(  a  )   Xtnoph.  U  8  ,c,    i,         (  6  )  V.  Hérod.  I.  i,  c.  240. 
farag.  S,  Cic.  de  Divin,  l.  1 ,  c,  23. 
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le  trône.  Cette  entreprife  leur  fut  fatale, 
leur  fourberie  fut  découverte,  &  ils  tombè- 
rent dans  un  mépris  général ,  d'où  la  fainteté 
de  leur  caractère  ne  put  jamais  les  relever. 

Cyrus  ne  réuiïit  pas  de  même  dans  l'éta- 
blifTement  d'une  autre  coutume  (#)  qu'il  in- 
troduit à  fa  cour.  Il  prit  lui-même  l'habit 
Mede ,  &  ordonna  à  la  noblefTe  Perfanne  qui 
fréquentoit  la  cour ,  de  le  porter  comme  lui. 
L'habit  des  Medes  avoit  beaucoup  plus  de 
grâces  que  celui  des  Perfes;  il  cachoit  parfai- 
tement les  défauts  du  corps ,  8c  la  hauteur  de 
leur  chauffure  donnoit  une  certaine  majefté , 
qu'on  regardoit  dans  tout  l'Orient  comme 
effentielle  à  la  grandeur.  C'étoit  en  impofer 
à  la  multitude ,  qui  a  ordinairement  une  grande 
vénération  pour  une  certaine  pompe  exté- 
rieure ,  Se  qui  fe  laiffe  prendre  à  un  beau  de- 
hors ;  c'étoit  un  moyen  court  &  certain  pour 
mettre  les  fupérieurs  à  couvert  du  mépris  du 
peuple.  Ce  fut  dans  cette  même  vue  qu'il  per- 
mit à  ceux  qui  n'avoient  pas  d'afiez  beaux 
traits,  ni  un  air  affez  majeftueux  pour  s'attirer 
les  refpecls  du  peuple  ,  de  chercher  des  orne- 
mens  extérieurs  ,  &  de  fe  peindre  pour  pa- 
roître  plus  vénérables.  Quoiqu'il  lui  fût  facile 
de  prévenir  pendant  fa  vie  les  mauvaises  fuites 
que  pouvoient  avoir  ces  dangereufes  coutu- 
mes ,  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  tendiflent  à 
rendre  les  princes  &  les  nobles ,  finon  trop 
hauts  &  trop  fiers  à  l'égard  de  leurs  infé- 

0 

(a)  Xénoph,  l.  23  c.  t,  parag.  14. 
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rieurs,  du  moins  trop  efféminés  Se  luxurieux. 
On  fait  affez  qu'elles  produifirent  ces  triées 
effets  dans  un  degré'  éminent.  Le  luxe  &  la 
molleffe  font  un  poifon  qui  fe  communique 
avec  autant  de  fubtilité  que  de  promptitude  , 
Se  on  ne  peut  en  éviter  trop  foigneufement 
les  premières  approches. 

Cyrus  fit  un  fort  long  féjeur  à  Baby- 
lone(a).  Quand  il  vit  qu'il  s'étoit  fuffifam- 
ment  affuré  cette  importante  conquête,  il  ré- 
folut  de  faire  un  voyage  en  Perfe.  Ses  troupes 
s'étant  rendues  vers  les  frontières  ,  il  partit 
pour  aller  trouver  Cyaxare  fon  oncle  (b),  Se 
lui  fit  plusieurs  préfens.  Cyaxare  le  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié,  &  lui  offrit  en  mariage  fa 
fille  unique  ,  héritière  de  l'empire  de  Médie. 
Cyrus  accepta  ces  offres  avec  reconnoiffance, 
Mais  comme  fon  père  Se  fa  mère  étoient  en- 
core vivans ,  il  pria  fon  oncle  de  lui  permettre 
d'attendre  leurconfentement ,  qu'il  étoit  sûr 
d'obtenir  (c)  dès  qu'il  le  demanderoit.  Qui 
pourroit  exprimer  quelle  fut  la  joie  de  fon 
père  lorfqu'il  le  revit  après  une  fi  longue  ab- 
fence  ?  Cambyfe  fit  auflî-tôt  convoquer  une 
affemblée  de  la  nation  (d).  Il  exhorta  fon  fils , 
qui  étoit  alors  à  la  tête  d'un  vafte  empire  ,  à 
faire  une  alliance  folemnelle  avec  les  Perfes  , 
par  laquelle  il  s'engageroit  à  les  défendre 
contre  quiconque  viendroit  les  attaquer  ,  ou 
feroit  quelque  entreprife  fur  leur  liberté, 
les  Perfes   s'engageant   de   leur   côté  à  fe- 

(  a)  Xén.  1.8  .  c.  s,  par.  1.         (  c  )  Parag.  1 1 . 
(b)Parag.^.  (d)  Parag.  iz  &  ij. 
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courir  Cyrus  contre  tous  Tes  ennemis  ,  foie 
étrangers  ,  Toit  domeftiques  ,  à  condition  que 
Cyrus,  lorfqu'il  auroit  fuccéde'  à  la  couronne 
de  Perfe  par  la  mort  de  Ton  père,  feroit  tou- 
jours des  facrifices  pour  fon  peuple ,  tandis 
qu'il  demeureroit  en  Perfe ,  Se  que  quand 
il  feroit  abfent  dans  quelqu'autre  partie  de 
fon  empire  ,  quelqu'un  de  la  famille  royale 
feroit  ces  facrifices  à  fa  place  Se  en  fon  nom. 
Les  gouverneurs,  magiltrats  Se  principaux 
officiers  de  Perfe,  confentirent  à  ces  condi- 
tions ;  ils  confirmèrent  le  traité  par  des  fer- 
mensfolemnels,  Se  Xénophonditque  ce  traité 
s'obfervoit  encore  inviolablement  de  fon  tems, 

Cyrus  ne  fit  pas  un  long  féjour  en  Perfe. 
Dès  qu'il  eut  obtenu  le  contentement  (a)  de 
fes  parens  pour  fon  mariage ,  il  s'en  retourna 
en  Médie  pour  le  célébrer.  On  dit  que  la  fille 
de  Cyaxare  qu'il  époufa  ,  étoit  une  princefle 
d'une  admirable  beauté.  Une  demeura  pas  plus 
de  tems  dans  cette  province  qu'il  n'en  failoit 
pour  la  fblemnité  de  fes  noces  ;  Se  aufli-tôt 
après  la  célébration  de  fon  mariage ,  il  mena 
fa  nouvelle  époufe  avec  lui  à  Babylone.  Il 
avoit  deffein  de  faire  de  cette  ville  le  fiége 
de  fon  empire ,  tandis  que  fon  père  Se  fon  oncle 
vivroient  ;  ils  étoient  l'un  Se  l'autre  fort  avan- 
cés en  âge  lorfqu'il  fe  maria. 

Pour  affermir  fes  fujets  dans  la  fidélité 
qu'ils  lui  avoient  jurée  (  b  ) ,  il  crut  qu'il 
étoit  néceffaire  d'envoyer    des  gouverneurs 

(a)  Ib.  parag.  13. 

{b  )  Xénoph.  I.  8  j  c.  6,  parag.  1  &  $• 
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avec  des  troupes  dans  les  provinces  qu'il 
avoit  conquifes.  Il  avoit  déjà  mis  des  gouver- 
neurs dans  plufieurs  villes  fortifiées  ;  il  les  y 
continua  ,  &  leur  laifla  toujours  la  même  au-^ 
torité  ;  de  forte  qu'ils  dépendoient  de  lui  im- 
médiatement, &n'étoient  comptables  de  leur 
conduite  qu'à  lui  feul.  Ces  officiers  étoient  un 
puiffant  moyen  pour  prévenir  les  révoltes  des 
gouverneurs  de  provinces  ,  dont  le  pouvoir  , 
d'ailleurs  très-graâd  ,  étoit  limité  par  celui 
des  gouverneurs  des  villes ,  qui  pouvoient 
mettre  obftacle  à  leurs  pernicieux  defTeins; 
&  s'ils  ofbient  fe  foulever  &  prendre  les 
armes  ,  ceux-ci  avoient  des  troupes  toutes 
prêtes  pour  leur  oppofer.  Les  ficcefTeurs  de 
Cyrus  (a)  eurent  foin  d'obferver  la  même 
chofe,  &  eurent  toujours  des  gouverneurs  de 
villes  indépendans  de  ceux  des  provinces.  Ils 
avoient  foin  aufli  d'envoyer  tous  les  ans  dans 
les  provinces  quelques-uns  de  leurs  parens  ou 
des  premiers  de  leur  cour,  pour  éclairer  la 
conduite  des  gouverneurs  (b)>  Se  pour  punir 
par  la  dépofition  ceux  qui  fe  trouvoient  en 
faute.  La  Cilicie  ,  la  Chypre  &  la  Paphlago- 
nie ,  étant  des  provinces  qui  de  leur  propre 
mouvement  s'étoient  jointes  à  Cyrus  contre 
les  Babyloniens  ,  furent  exemptes  d'avoir  des 
gouverneurs  Perfes  ;  le  roi  leur  impofoit  feu- 
lement un  tribut  modéré. 

Une  autre  invention  de  Cyrus  (c)  qui  ne 

(  a  )  Ib.  parag.  8. 
(b)  Ib.  par  agi.  4. 
(  c  )  Ib.  parag.  ?. 
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contribua  pas  peu  à  affermir  fa  puiflance  ,  fut 
l'établifTement  des  poftes  dans  toute  l'étendue 
de  Ton  empire.  Les  princes  moins  puhTans, 
Se  les  républiques  moins  étendues ,  n'avoient 
befoin  que  de  couriers  ordinaires  ;  Se  s'il  arri- 
voit  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  leurs 
états  ,  il'fuffifoit  que  leurs  couriers  fiflfent  un 
peu  plus  prompte  diligence  que  de  coutume. 
Mais  l'étendue  des  états  de  Cyrus  étoit  fi 
grande ,  qu'il  lui  étoit  important  de  prendre 
des  mefùres  pour  être  promptement  informé 
de  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées.  C'eft  pourquoi  confidérant  com- 
bien de  chemin  un  bon  cheval  pouvoit  faire 
en  un  jour  fans  fe  trop  fatiguer,  il  fit  bâtir 
des  écuries  à  égale  difrance ,  c'eft-à-dire  à  la 
diftance  du  chemin  que  pouvoit  faire  un  che- 
val en  un  jour  ,  Se  dans  chaque  écurie  il  entre- 
tenoit  des  chevaux  ,  &  un  maître  de  pofte  qui 
o-ecevoit  les  lettres  Se  les  faifoit  tenir  à  la  pofte 
fûivante.  Chaque  maître  de  pofte  foumifïbit 
des  chevaux  frais  aux  couriers  ;  Se  s'il  s'agif- 
foit  de  quelque  affaire  qui  demandât  une 
prompte  expédition ,  les  couriers  marchoient 
jour  Se  nuit.  Cette  excellente  invention  ,  in- 
connue jufqu'alors  ,  fut  admirée  de  tout  le 
monde  ,  &  fit  autant  d'honneur  à  Cyrus 
qu'elle  lui  fut  avantageufe. 

Quand  Cyrus  envoya  (a)  les  principaux 
d'entre  les  nobles  Se  fes  amis  dans  les  gouver- 
nemens  des  différentes  provinces  de  fon  em- 

{a)  Ib.  parag.  10. 
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pire  ;  ce  fut  à  condition  qu'ils  reviendroient 
l'année  fuivante  à  Babylone  avec  les  troupes 
qu'ils  avoient.  Ils  s'y  rendirent  au  bout  de  l'an 
félon  Tes  ordres ,  &  il  mit  fur  pied  une  armée 
de  fîx-vingt  mille  chevaux  ,  de  deux  mille 
chariots  armés  de  faulx ,  Se  de  fîx  cens  mille 
hommes  d'infanterie.  Avec  cette  arme'e  il 
fubjugua  toutes  les  nations  depuis  la  Syrie 
jufqu'à  la  mer  rouge.  L'hiftoire  ne  nous  ap- 
prend point  les  particularités  de  cette  guerre , 
8e  iln'eft  guère  vraifemblable  qu'il  s'y  foit 
fait  aucune  action  mémorable.  La  terreur  du 
nom  de  Cyrus ,  Se  de  fi  prodigieufes  forces , 
étoient  plus  que  fuffifantes  ,  ou  pour  empê- 
cher les  nations  qu'il  attaquoit  de  lui  réfifter, 
ou  pour  rendre  tous  leurs  efforts  inutiles. 
A  la  vafte  e'tendue  de  pays  qu'il  conquit 
dans  cette  expédition,  il  ajouta  bientôt  après 
l'empire  de  la  Perfe  &  celui  de  la  Médie  ,  par 
la  mort  de  fon  père  Se  par  celle  de  fon  oncle , 
qu'on  croit  être  morts  tous  deux  vers  ce  tems- 
li  dans  un  âge  fort  avancé. 

Une  des  premières  chofes  que  fit  Cyrus  au 
commencement  de  fon  règne ,  (a)  fut  une  ac- 
tion fort  genéreufe.  Les  Juifs,  qui  étoient  un 
peuple  très-ancien  Se  le  plus  puiflant  de  laPa- 
leftine  de  Syrie,  avoient  été'  fubjugués  par  le 
dernier  roi  des  Aflyriens,  qui  les  avoit  trai- 
tés avec  barbarie.  Leur  capitale  étoit  ruinée  ; 
leur  temple  ,  qui  étoit  un  édifice  également 
riche  &  fuperbe ,  avoit  été  d'abord  pillé ,  en- 

(a)  Yaralipp.  36.  Efd.  t. 
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fuite  brûlé;  &  on  avoit  transféré  tout  le  peu- 
ple à  Babylone  &  dans  les  pays  voifins".  Les 
Juifs  avoient  dans  les  livres  de  leur  religion 
certaines  prophéties,  écrites  long-temps  avant 
la  naiffance  de  Cyrus  ;  ce  monarque  y  étoit 
nommé  par  fon  nom ;  l'écriture  en  faifoit  un 
portrait  magnifique ,  Se  le  leur  repréfentoit 
comme  le  futur  libérateur  de  leur  nation  op- 
primée. Il  n'eft  peut-être  pas  certain  qu'on 
eût  fait  voir  ces  prophéties  à  Cyrus  la  pre- 
mière année  de  fon  empire.  Mais  on  fait  que 
dès  cette  première  année  il  publia  un  édit 
folemnel ,  par  lequel  il  permit  aux  Juifs  de 
retourner  à  Jérufalem  &  de  rebâtir  leur  tem- 
ple. Les  peuples  de  chaque  pays  par  où  ils 
dévoient  pafTer,  avoient  ordre  de  leur  rendre 
toutes  fortes  de  bons  offices  ,  Se  de  contri- 
buer autant  qu'ils  pourroient  à  fournir  ce  qui 
leur  étoit  néceflfaire  pour  leur  retour  Se  pour 
l'édifice  qu'ils  vouloient  rétablir.  Pour  furcroît 
de  bonté ,  Cyrus  fit  rendre  aux  Juifs  tous  les 
vafes  du  temple  que  les  rois  d'AfTyrie  avoient 
placés  dans  quelques-uns  des  temples  de  Ba- 
bylone. Selon  les  auteurs  de  cette  nation  , 
c'étoient  des  vafes  d'un  prix  immenfe  Se  pre£ 
qu'incroyable  :  le  préfent  étoit  fi  confidéra- 
ble  ,  qu'entre  tous  les  princes  il  ne  pouvoit 
y  avoir  que  Cyrus  qui  eût  une  ame  aflfez 
grande  pour  le  faire. 

On  dit  qu'après  cela  Cyrus  marcha  contre 
l'Egypte  (*) ,  &  qu'il  ajouta  ce  vafte  royaume 

(a)  Xénoph,  l,  8 ,  c.  6,  parag.  îo, 
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à  fbn  empire.  Nous  ne  favons  point  les  par- 
ticularités de  cette  expédition.  Mais  comme 
nous  voyons  qu'Amafis  étoit  roi  de  cette  na- 
tion avant  ce  tems  -  là ,  Se  qu'il  refta  fur  le 
trône  jufqu'après  la  mort  de  Cyrus  ,  il  efl: 
très-vraifemblable  que  ce  prince  fe  fournit 
d'abord  au  vainqueur  ,  Se  que  par  ce  moyen 
il  obtint  de  fa  clémence  d'être  continué  fur 
le  trône,  en  fe  reconnoiflant  dépendant,  Se 
en  payant  un  tribut.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce 
fait  n'eft  appuyé  que  fur  des  conjectures  :  mais 
il  eft  certain  que  ce  prince ,  par  une  faufle 
politique  ,  donna  occafion  au  fucceffeur  de 
Cyrus  de  fubjuguer  toute  l'Egypte,  Se  qu'il 
fut  caufe  de  la  ruine  totale  de  fa  propre  fa- 
mille. 

Amafis  avoit  une  fille  d'une  rare  beauté  (a). 
Cyrus  en  entendit  parler,  Se  envoya  la  de- 
mander. Le  roi  d'Egypte  ne  pouvoit  fe  ré- 
loudre  à  envoyer  en  Perfe  cette  princeffe 
qu'il  aimoit  tendrement,  fur- tout  étant  bien 
informé  que  Cyrus  ne  la  demandoit  que  pour 
augmenter  le  nombre  de  fes  concubines.  Mais, 
d'un  autre  côté  ,  il  craignoit  d'encourir  par 
un  refus  l'indignation  d'un  fi  puiffant  monar- 
que. Il  avoit  à  fa  cour  une  fille  d'Apriès  fon 
prédécefTeur,  contre  lequel  il  s'étoit  révolté, 
8e  à  qui  il  avoit  enlevé  la  couronne.  Cette 
princeffe  s'appelloit  Nitétis  ,  fa  beauté  n'é- 
toit  point  au-defTous  de  celle  de  la  fille  du  roi. 

(a)  Volycen.   I.   S,   c.   29.     reconnoîc  que   les  Egyptien* 
Hérodote,  l.  2 >  c-  Jj  raconre    le  rapportoient  à  Cyrus. 
ce  fait  de  Çambyfe  ;  mais  il 
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Amafis  la  préfenta  aux  ambaffadeurs  de  Perfe 
comme  étant  celle  qu'ils  demandoient  ,  Se 
l'envoya  en  cette  qualité'  a  Cyrus.  Le  roi  de 
Perfe  l'aima  beaucoup  ,  Se  elle  fut  mère  de 
Cambyfe.  Elle  fe  fervit  du  crédit  qu'elle  avoit 
à  la  cour  pour  fe  venger  d' Amafis  ;  elle  dé- 
couvrit la  fourberie  dont  il  avoit  ufé,  quoi- 
qu'elle eût  tourné  entièrement  à  fon  avan- 
tage j  Se  infpira  à  fon  fils  tant  de  haine  contre 
l'Egyptien,qu'auffi-tôt  qu'il  fè  vit  fur  le  trône 
de  Perfe ,  il  entreprit  une  expédition  contre 
l'Egypte ,  Se  vengea  l'injure  de  fa  mère  par 
la  deftru&ion  de  toute  la  poftérité  d'Amafîs. 
L'empire  de  Cyrus  (a) ,  qui  après  cela  ne 
fut  plus  augmenté  ,  avoit  pour  bornes  ,  du 
côté  de  l'orient ,  la  mer  rouge  ;  au  fepten- 
trion  ,  le  Pont-Euxin  ;  à  l'occident ,  l'ille  de 
Chypre  &  l'Egypte  ;  &  au  midi,  l'Ethiopie. 
Les  extrémités  de  ce  valte  empire  étoient 
prefque  inhabitables  pour  différentes  raifons  : 
les  unes  par  la  chaleur  exceffive  ;  les  autres 
par  le  trop  grand  froid  ;  d'autres  enfin  par 
la  fécherefle  ou  par  la  trop  grande  quantité 
d'eaux.  Cyrus  vécut  prefque  toujours  dans 
les  provinces  qui  étoient  au  milieu  de  fon 
royaume.  Il  paffoit  ordinairement  l'hiver  & 
l'automne  à  Babylone,  qui  étoit  dans  un  pays 
chaud  ;  il  y  demeuroit  fept  mois  de  4'année. 
Les  trois  mois  du  printems  il  les  paffoit  à 
Sufe ,  Se  les  deux  mois  les  plus  chauds  de 
l'année ,  à  Ecbatane.Par  ce  moyen,  toute  l'an- 

(  a  )  Xénoph.  I.  8  ,  c  6  ,  parag.  tt. 
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née  étoit  pour  lui  un  printemps  perpétuel , 
il  jouifïbit  toujours  de  l'agréable  température 
de  la  chaleur  Se  du  froid  modéré  qui  régnent 
dans  cette  belle  faifon,  Se  ne  reflentoit  jamais 
les  incommodités  ni  d'un  froid  excelïif ,  ni 
des  chaleurs  brûlantes.  Mais  quoiqu'il  ne  vi- 
fitât  que  très-rarement  les  provinces  de  fon 
empire  les  plus  éloignées ,  il  jouifïbit  néan- 
moins de  tout  ce  qu'elles  produifoient  de  plus 
beau  Se  de  plus  délicieux  :  charmés  du  bon- 
heur qu'ils  goûtoient  fous  le  gouvernement 
d'un  fi  bon  prince ,  les  peuples  de  toutes  les 
provinces  de  fon  empire  fe  faifoient  un  plai- 
fir  de  lui  marquer  leur  vive  reconnoiffance  , 
en  lui  envoyant  tout  ce  que  leur  pays  pro- 
duisit de  plus  beau  Se  de  plus  exquis  , 
&  fe  trouvoient  trop  heureux  ,  lorfque  ce 
prince  vouloit  bien  accepter  leurs  préfens. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  des 
exploits  de  Cyrus ,  mettent  au  nombre  de 
tes  exploits  une  guerre  contre  les  peuples 
de  la  Scythie.  Mais  ils  conviennent  généra- 
lement que  cette  guerre  lui  réuffit  très-mal , 
ou  du  moins  ils  conviennent  qu'elle  ne  fe 
termina  pas  aufïi  heureufement  que  les  autres 
par  l'entière  conquête  de  la  nation ,  contre 
laquelle  il  l'avoit  entreprife.  C'eft  peut-être 
pour  cette  raifon  que  Xénophon  n'a  point 
parlé  de  cette  expédition  également  dange- 
reufe  Se  téméraire;  expédition  d'ailleurs  dont 
l'hiftoire  ne  nous  apprend  aucune  circons- 
tance particulière  ,  fur  laquelle  nous  puiÏÏions 
abfolument  compter,  finon  que  Cyrus  en  entre- 
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prit  une  de  cette  nature.  Les  hiftoriens  par- 
lent de  la  fituation  du  pays  Se  des  noms  de  fes 
habitans,  avec  une  différence  tout- à  fait  fur- 
prenante;  ils  ne  s'accordent  point  fur  le  nom 
du  prince  contre  lequel  il  fit  cette  guerre,  on 
ne  fait  pas  même  bien  sûrement  fi  c'étoit 
un  roi  ou  une  reine  :  le  tems ,  les  événemens , 
Se  la  fin  de  cette  expédition  font  rapportés 
par  les  auteurs  avec  la  même  diverfité. 

Dans  toute  l'hiftoire  de  cette  guerre ,  je 
ne  fais  qu'un  feul  fait  fur  lequel  on  puifle 
compter,  parce  qu'il  eft  rapporté  par  des  au- 
teurs qui  ne  s'accordent  point  dans  les  autres 
circonftances,  Se  qu'il  eft  fi  conforme  au  ca- 
ractère de  Cyrus ,  qu'il  paroît  vraifemblable 
par  lui  -  même.  Le  général  des  Barbares 
s'étant  avancé  avec  une  nombreufe  armée, 
Cyrus  fe  retira  avec  une  précipitation  qui 
fembloit  marquer  qu'il  avoit  peur  :  il  for- 
tit  de  fon  camp  qui  étoit  fourni  de  toutes 
fortes  de  provifions  Se  l'abandonna  (a)  à  la 
merci  des  ennemis.  Les  Scythes  s'en  empa- 
rèrent aufïi-tôt,  Se  ce  fut  là  la  caufe  de  leur 
perte  ;  car  fe  voyant  maîtres  d'un  camp  fi 
riche,  ils  ne  penferent  qu'à  le  piller  &  à  pro- 
fiter de  l'occafion  pour  fe  livrer  au  plaifir  Se 
à  la  bonne  chère ,  de  forte  que  Cyrus  reve- 
nant fur  Ces  pas  les  furprit  enfevelis  dans  la 
débauche ,  les  défit  entièrement ,  Se  les  fit 
pafier  prefque  tous  au  fil  de  l'épée. 

Quelqu'incertains  que  nous  foyons  de  ce 

(  a  )  Jujiïn.  U  i ,  c.  8.  Strab.  7.  n  ,  p.  253. 

qui 
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qui  arriva  de  fâcheux  à  Cyrus  dans  une  guerre 
qu'il  avoit  fi  heureufement  commencée,  je 
ne  vois  pas  qu'on  puille  beaucoup  compter 
fur  le  témoignage  d'Hérodote  (a)  ,  qui  dit 
qu'elle  fe  termina  par  fa  mort.  L'hiitoire  , 
vraie  ou  faillie  ,  en  ei\  allez  connue.  Une  ba- 
taille des  plus  fanglantes  dont  on  ait  jamais 
oui  parler,  Cyrus  tué  dans  cette  bataille,  8c 
toute  fon  armée  taillée  en  pièces;  la  reine, 
(  car  pour  mettre  le  comble  à  la  honte  de 
Cyrus ,  Hérodote  veut  qu'il  ait  été  vaincu 
par  une  femme  )  la  reine  ,  dis-je ,  qui  le  fait 
chercher  parmi  les  morts  ,  qui  lui  fait  cou- 
per la  tête,  qui  la  plonge  dans  une  grande 
outre  remplie  de  fang  humain  ,  Se  qui  infulte 
indignement  à  ce  monarque  après  fa  mort,  en 
difant  qu'elle  veut  le  faouler  de  fang  dont 
il  a  été  infatiabk  :  ce  font  des  faits  fi  con- 
nus ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  raifon  de  les 
rapporter  dans  un  plus  grand  détail ,  à  moins 
qu'on  ne  foit  un  peu  plus  certain  de  leur  vé- 
rité. Mais  quand  on  confidere  le  génie  d'Hé- 
rodote ,  quand  on  fait  réflexion  fur  la  fable 
qu'il  rapporte  touchant  la  naiflance  de  Cyrus, 
fable  qui  fembloit  demander  que  fa  mort  eût 
auffi  quelque  chofe  de  furprenant ,  on  eft  affez 
bien  fondé  pour  rejetter  un  conte  qui  manque 
de  vraifemblance,  quand  môme  le  confentement 
unanime  des  hiftoriens  de  Perfe  &  celui  de 
plufieurs  auteurs  Grecs ,  ne  fourniroient  pas 
des  preuves  invincibles  de  fà  fauffeté  (b).  On 

(  a)  He'rod.  I.  t ,  c.  214.        c.  10.  Jujit  l.ttc.  8, 

(  b)  Voyez  Val.  Max,  /.^, 

Tome  XL  Q 
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fait  en  effet  combien  ceux  qui  ont  fuivi  Héro- 
dote ont  fait  de  changemens  dans  fon  hiftoi- 
re,  &  en  général  on  eft  porté  à  croire  que  ces 
nu  mes  auteurs  Font  regardée  comme  un  ro- 
man ,  qu'ils  pouvoient  changer  &  embellir 
comme  il  leur  plaifoit. 

Selon  Xénophon  &  plufieurs  autres  Grecs , 
qui  fe  font  appuyés  fur  l'autorité  des  annales 
des  Perfes ,  Cyrus  (a)  mourut  en  paix  dans 
fa  patrie,  c'eft- à-dire  dans  la  Perfe,  qu'il  vi- 
ïîtoit  alors  pour  la  feptiéme  fois  depuis  qu'il 
en  étoit  roi.  Il  mourut  dans  une  heureufe 
vieillefle.  Ceux  qui  lui  donnent  le  moins 
d'années,  difent  qu'il  avoit  alors  foixante-dix 
■ans  ;  d'autres  le  font  beaucoup  plus  âgé.  On 
dit  que  fa  mort  lui  avoit  été  prédite  d'abord 
dans  (6)  un  fonge,  trente  ans  auparavant ,  & 
qu'une  vifion  (c)  qu'il  eut  peu  de  jours  avant 
fa  maladie ,  qui  ne  fut  pas  longue,  le  prépara 
a  fa  dernière  fin.  Quelque  foi  qu'on  ajoute  à 
ces  fortes  de  prédictions  ,  il  y  a  quelqu'ap- 
parence  que  la  conduite  de  Cambyfe  ,  fon 
fils  aîné,  qui  donnoit  déjà  des  marques  de 
fon  caraclere  (d)  farouche,  qui  ofoit,  même 
du  vivant  de  fon  père ,  mettre  à  mort  quel- 
ques-uns de  fes  meilleurs  amis,  Se  qui  faifoit 
le  tyran  avant  que  d'être  fur  le  trône,  ne 
contribua  pas  peu  à  avancer  fa  mort. 

Il  eft  certain  en  effet  que  de  toutes  les  ver- 
tus &  bonnes  qualités  de  Cyrus  ,  ce  prince 

{  a)  Xén.  I  8,0.7 ,  par.  z.  (c  )  Xénoph.  I.  8. 

Voyez  Luclan.  de  Macrvb.  {d)  Lucian, 

(b  )  Cic.  de  Div.  l.i3c.  24. 
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n'hérita  que  de  fa  valeur,  mais  d'une  valeur 
mêlée  d'une  certaine  brutalité  qui  lui  faifoit 
perdre  tout  Ton  mérite.  Au  commencement  de 
fon  règne  il  fubjugua  l'Egypte,  Se  vengea  la 
querelle  de  fa  mère  contre  la  famille  d'A- 
mails  ,  qu'il  détruifît  entièrement.  Il  avoit 
un  jeune  frère  nommé  Smerdis ,  prince  d'un 
grand  mérite ,  Se  plus  digne  de  fon  père.  Cam- 
byfe  devint  jaloux  de  la  réputation  de  Smer- 
dis ,  Se  le  fit  tuer  fecrettement.  Les  mages 
dont  le  pouvoir  étoit  déjà  très-confidérable 
en  Perfe ,  avoient  parmi  eux  un  certain  Smer- 
dis qui  reffembloit  parfaitement  au  prince 
que  Cambyfe  avoit  fait  tuer.  Ils  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  au  nom  de  cet  im- 
pofteur  ,  Se  mirent  le  mage  Smerdis  fur  le 
trône.  Cambyfe  étoit  à  Ecbatane  (a)  lors- 
qu'il apprit  cette  nouvelle.  Il  fe  mit  en  mar- 
che pour  redui.re  les  rébelles  ;  mais ,  en  mon- 
tant à  cheval,  fon  cimeterre  Sortant  du  four- 
reau le  bleflTa  mortellement  à  la  cuiflTe,  &  il 
mourut  en  chemin.  Cependant  les  plus  dis- 
tingués d'entre  les  Perfes  ayant  découvert 
la  fourberie  du  mage  ,  conspirèrent  pour  déli- 
vrer leur  patrie,  le  faux  Smerdis  fut  tué,  Se 
un  nombre  infini  de  prêtres  furent  Sacrifiés 
à  la  vengeance  du  peuple. 

Outre  ces  deux  princes ,  Cyrus  avoit  une 
fille  nommée  Atofle.  Darius,  fils  d'Hyftafpe, 
qui  Succéda  au  faux  Smerdis,  l'epouSa  aufli-tôt 
après  fon  élection  ,  &  le  fils  qu'il  eut  de  cette 
princeffe  fut  préféré  L  Son  frère  aîné,  qui  étoit 

(  a)  Hérod.  I.  3 ,  e.  62. 
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fils  d'une  première  femme  de  Darius;  de  fort* 
que  le  fang  de  Cyrus  remonta  fur  le  trône,  Se 
fa  poftérite'  fut  toujours  en  poffeflion  de  la  cou- 
ronne jufqu'à  la  ruine  de  la  monarchie.  Ce  ne 
fut  que  peu  d'années  avant  l'invafion  d'Ale- 
xandre le  grand  ,  que  la  famille  de  Cyrus , 
étant  éteinte,  on  élut  un  roi  d'une  autre  maifon. 
Il  femble  que  ce  prince  ne  monta  fur  le  trône 
que  pour  perdre  la  couronne  ,  Se  afin  que  ce 
malheur  ne  tombât  point  fur  les  defeendans  de 
celui  qui  avoit  conquis  un  fi  vafte  empire. 

Cyrus  fut  enterré  à  Pafargade  (a)  ,  ville 
de  Perfe.  On  orna  fon  tombeau  de  richef- 
fes  immenfes.  Son  fils  en  confia  la  garde  à 
des  mages ,  qui  furent  continués  par  fes  fuc- 
cefleurs  :  tous  les  mois  ils  facrifioient  un  che- 
val à  fa  mémoire.  Il  y  avoit  fur  fon  tombeau 
une  infeription  qui  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes, Je  fuis  Cyrus  ,  fils  de  Cambyfe,  le  fon- 
dateur de  V empire  de  Perfe ,  le  maître  de  l'Afîe; 
ne  m'envie  point  ce  monument  oh  repofent  mes 
os.  Dans  la  conquête  de  Perfe  par  Alexan- 
dre ,  ce  fuperbe  tombeau  fut  pillé  Se  détruit  ; 
on  en  ôta  tous  les  ornemens  ;  on  enleva  aufH 
le  cercueil  qui  étoit  d'or  maffif,  &:  on  jetta 
le  corps  de  Cyrus  à  la  voirie.  Le  cercueil 
étoit  trop  lourd  pour  qu'on  pût  l'emporter. 
Les  voleurs  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
mettre  en  pièces  ;  ils  en  détachèrent  quel- 

(a)  Arrian.  I.  6sp.  244  &  avec  quelque  différence.   (). 

%4S.  Ed.  H.Steph.  cxArifto-  Curtius  rapporte  auffi  la  me- 

bulo.  Strab.  I.   5 ,  p.  502,  me  chofe  ,  mais  un  peu  dif- 

après  le  même  auteur,  mais  féremmeru. 
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ques  morceaux;  mais  ne  pouvant  le  rompre, 
ils  furent  obligés  de  le  laiifer.  Alexandre  eut 
la  curiofité  d'aller  voir  le  tombeau  de  Cyrus. 
Il  le  trouva  en  très-mauvais  état ,  &  en  fut 
extrêmement  irrite'.  11  fit  prendre  les  mages 
qui  étoient  prépofés  pour  garder  ce  monu- 
ment ,  &  les  fit  mettre  à  la  torture  pour  dé- 
couvrir les  auteurs  d'un  fi  horrible  facriiege. 
Au  milieu  des  tourmens  ,  ils  protefterent 
toujours  qu'ils  n'avoient  point  eu  de  part  à 
ce  crime ,  &  qu'ils  n'en  connoifibient  point 
les  auteurs  ;  de  forte  qu'on  fut  enfin  obligé 
de  les  relâcher  fans  avoir  pu  rien  découvrir. 
L'hiftorien  Ariftobule  qui  étoit  auprès  d'A- 
lexandre dans  cette  expédition,  eut  ordre  de 
réparer  le  tombeau,  d'y  remettre  le  corps  , 
de  faire  murer  la  porte ,  Se  d'y  appofer  le 
fceau  du  roi.  C'eft  de  lui  que  nous  tenons 
toutes  ces  circonstances,  qui  font  plus  croya- 
bles que  les  circônftances  différentes  que  rap- 
portent quelques  autres  hiftoriens  qui  ne  pou- 
voient  pas  être  fi  bien  informés. 

Il  n'eft  pas  pofîîble  de  rien  concevoir  de 
plus  noble  ou  de  plus  accompli  que  le  carac- 
tère de  Cyrus.  Il  avoit  de  la  valeur  dans  un 
degré  éminent  :  cette  valeur  ne  confiftoit  pas 
dans  une  efpece  de  fougue  &  de  témérité , 
ou  dans  un  feu  paffager  ;  elle  étoit  toujours 
accompagnée  d'une  certaine  prudence  qui  le 
mettoit  en  garde  contre  toutes  les  fautes  qu'il 
auroit  pu  commettre  par  trop  d'ardeur ,  àc 
qui  ne  laifïbit  à  la  fortune  que  la  moindre 
part  dans  la  gloire  de  fes  heureux  fuccès.  Il 

Qiij 
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conferva  fes  conquêtes  avec  autant  de  facilité 
qn'il  les  avoit  faites.  De  toutes  les  provinces 
de  fon  empire,  il  n'y  en  eut  qu'une  feule  qui 
fe  révolta  contre  lui  ;  mais  bientôt  après  il  la 
fit  rentrer  dans  l'obéiffance.  L'ambition  qui  le 
portoit  à  faire  <1qs  conquêtes  e'toi*  autant  ex- 
cufable  que  le  peut  être  une  pafTion  de  cette 
nature;  Se  fi  le  defir  d'acquérir  une  puif- 
fance  fans  bornes,  n'étoit  pas  eflentiellement 
un  vice,onpourroitprefque  le  regarder  comme 
une  vertu  dans  un  prince  qui  fembloit  être  né 
pour  un  empire  auffi  vafte  que  fes  defirs   Ce 
feroit  faire  une  grande  injure  à  Cyrus ,  que 
de  le  comparer  aux  autres  conquérans  de  l'an- 
tiquité. Ces  princes,  pour  la  plupart ,  étoient 
des  peftes  publiques  ;  Cyrus  au  contraire  fem- 
bloit être  né  pour  le  bonheur  de  tout  le  genre 
humain  ;  il  n'avoit  en  vue  que  le  bien  de  tous 
les  peuples  de  fon  empire  ;  tant  qu'il  vécut, 
il  le  leur  procura  ,  8c  prit  toutes  les  mefures 
que  fa  prudence  lui  fuggéra  pour  aflurer  leur 
félicité ,  même  après  fa  mort.  Les  nations 
qu'il  réduifit  fous  fon  obéiffance  ,  étoient  en- 
claves auparavant  ;  il  ne  fit  que  changer  leur 
fèrvitude  en  une  dépendance  infiniment  plus 
douce.  Il  trouva  fes  fujets  libres  ,  &  il  les  laiffa 
libres.  11  avoit  pour  fon  peuple  cette  tendre 
affection  &  cet  amour  paternel ,  qui  font  la 
partie  la  plus  brillante  du  caractère  d'un  mo- 
narque. Il  vouloit  connoître  le  mérite  ,  il  l'ai— 
moit,  Se  ne  manquoit  jamais  de  le  récompen- 
fer  avec  cette  libéralité  royale  qui  lui  étoit 
naturelle ,  Se  à  laquelle  il  fe  livroit  tellement) 
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qu'il  fembloit  donner  dans  laprofufion.  A  ces 
belles  qualités  de  l'ame  (a)  ,  il  joignoit  une 
conftitution  robufte  &  vigoureufe ,  un  air 
noble,  un  abord  gracieux,  une  converfation 
agréable ,  un  cœur  bienfaifant ,  des  manières 
obligeantes.  Un  prince  fi  accompli  ne  pou- 
voit  manquer  de  s'attirer  l'affection  de  Tes 
fujets.  Tandis  qu'il  vécut  (b)  ils  l'appelloient 
leur  père.  Après  fa  mort  ils  continuèrent  à  le 
louer,  &  fa  mémoire  fut  toujours  en  bénédic- 
tion parmi  eux.  Quoique  plufieurs  de  fes 
fuccefTeurs  fuffent  très-puhTans  ,  Se  qu'ils  ai- 
mafTent  à  être  flattés  ,  jamais  cependant  ils 
n'oferent  fe  comparer  à  ce  monarque  ;  &  le 
compliment  le  plus  outré  qu'un  Perfe  ait 
jamais  fait  à  un  Perfe  ,  étoit  de  lui  dire  qu'il 
étoit  le  plus  grand  de  fon  pays  après  Cyrus. 

Dansletems  que  Cyrus  étoit  au  comble  (c) 
de  fa  gloire,  les  Perfes  fes  fujets  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  fortir  de  leur  pays  pour 
aller  s'établir  dans  une  terre  plus  fertile  ,  lui 
repréfentant  qu'il  n'étoit  pas  jufte  qu'une  na- 
tion qui  avoit  conquis  l'Afie  ,  habitât  une 
province  prefque  flérile  &  peu  étendue  ;  qu'il 
y  avoit  plufieurs  belles  provinces  qui  n'é- 
toient  pas  loin  de  la  Perfe  ;  Se  que  leur  roi  en 
poffédoit  une  infinité  d'autres  qui  étoient  plus 
éloignées  ;  qu'il  pouvoit  les  y  transférer, 
qu'ils  y  trouveroient  toutes  les  commodités 


(  a  )  Val.  Max.  I.  8,c.  7  ,     t.  Pauf.  I.  8 ,  c.  43.  Hérod, 
dit  qu'il  favoic  les  noms  de     /.  3  ,  c.  89  &    160. 

'    d.  I.  9 
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Sénoph.  1.8  ,c.8  ,par, 
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de  la  vie  ,  5c  que  par  ce  moyen  il  les  rett- 
droit  plus  redoutables  aux  autres  nations. 
Cyrus  les  écouta  tranquillement ,  &  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  vouloit  ni  s'oppofer  à  leurs 
defleins ,  ni  leur  rien  refufer  >  mais  qu'il  les 
exhortoit  à  faire  de  férieufes  réflexions  fur  ce 
qu'ils  demandoient.  «  Croyez-moi ,  Perfes  , 
33  leur  dit-il ,  vous  changerez  de  condition 
33  en  changeant  de  pays.  Il  faut  donc  vous 
»  préparer  à  obéir,  au  lieu  de  commander; 
a  un  climat  plus  doux  &  une  vie  plus  déli- 
33  cieufe,  amolliront  infailliblement  vos  cœurs, 
33  cette  valeur  auftere  difparoîrra  bientôt ,  8c 
3>  de  maîtres  que  vous  êtes,  vous  deviendrez 
3'  les  plus  vils  efclaves.  Sachez  ,  ajouta-t-il, 
33  que  les  dieux  ne  font  pas  prodigues  de  leurs 
33  dons ,  &  que  les  pays  les  plus  fertiles  en 
33  fruits  n'ont  jamais  produit  de  grands  hom- 
33  mes  3J.  Ce  difcours  fit  impreffion  fur  les 
Perfes ,  ils  fuivirent  le  confeil  de  Cyrus  ; 
&  condamnant  eux-mêmes  leur  première  réfo- 
lution,  ils  aimèrent  mieux  refter  dans  leur 
pays  où  ils  commandoient  aux  autres ,  que 
d'aller  s'établir  dans  des  provinces  fertiles  Se 
abondantes  pour  y  être  aflujettis  à  une  domi- 
nation étrangère.  Les  rois  fes  fuccefleurs  ne 
fuivirent  pas  les  règles  qu'il  avoit  û  fagement 
établies  ;  ils  afToiblirent  le  courage  de  leurs 
fujets  ,  en  les  portant  par  leur  exemple  à  la 
mollefTe  &  à  la  débauche ,  &  par  ce  moyen 
ils  préparèrent  les  voies  aux  Macédoniens 
pour  conquérir  la  Perfe.  Mais  la  fervitude 
des  Perfes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tandis 
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que  les   autres    provinces   qui    avoient    été 
foumifes  à  Cyrus  &  à  fes  fucceffeurs,  reftoient 
fous  ladomination  des  Grecs  jurqu'à  ce  qu'elles 
changeaient  de  maîtres ,  &:  qu'elles  fufTent 
afTujetties  aux  Romains  ,  les  anciens  habitans 
de  Perfe  fe  révoltèrent  contre  les  Macédo- 
niens leurs  tyrans ,  &  érigèrent  l'empire  des 
Parthes.  Cet  empire  devint  bientôt  formidable 
aux  nations  voifines;  lorfque  le  refte  de  l'O- 
rient fut  fubjugué  ,  [es  forces  furent  aiïez 
confidérables  pour   tenir  contre  Rome  ,  Se 
même  pour  remporter  des  victoires  impor- 
tantes fur  quelques-uns  de  {es  plus  grands 
généraux ,  dans  un  tems  où  la  puiffance  de 
cette  ville  étoit  la  plus  redoutable  de  l'uni- 
vers. Il  ei\  vrai  que  les  Parthes  éprouvèrent  à 
leur  tour  quelques  caprices  de  la  fortune; 
mais  ordinairement  le  fort  des  armes  fe  décla- 
roit  pour  eux,.&  les  Romains  n'eurent  que 
trop  de  fujet  de  fe  repentir  de  les  avoir  atta- 
qués.   Du  tems  d'Auguile  on  recouvra  les 
enfeignes  qu'ils  avoient  enlevées  dans  la  dé- 
faite de  Crafîus,  &  ce  bonheur  fut  vanté  entre 
les  plus  glorieux  événemens  du  règne  de  ce 
prince.    Quoique  les  Romains   n'ignoraflent 
pas  qu'ils  dévoient  cette  reftitution  à  la  ty- 
rannie du  prince  des  Parthes ,  qui  rechercha 
des  fecours  étrangers  contre  fes  propres  fu- 
jets  ,  cette  réparation  de  leur  honneur  qui 
leur  coûtoit  fi  peu,  leur  fit  un  grand  plai- 
fîr  ,  5c  ils  la  regardèrent  comme  un  bonheur 
égal  à  celui  de  leurs  plus  grandes  conquêtes. 
Fin  de  la  vie  de  Cyrus. 

Qv 
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\_J  ans  les  premiers  fïecles  de  l'hiftoire 
Grecque  ,  il  eft  parlé  des  Theffaliens  comme 
d'une  nation  qui  faifbit  dès-lors  une  figure 
confidérable.  Ils  avoient  peuplé  ou  conquis  la 
plupart  des  provinces  de  la  Grèce;  ils  avoient 
même  donné  aux  Grecs  (a)  un  nom  qui 
étoit  originairement  le  nom  d'un  peuple  de 
Theffalie  ,  mais  qui  dans  la  fuite  devint  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ;  preuve 
convaincante  de  la  réputation  de  ceux  qui 
l' avoient  eu  d'abord.  D'ailleurs  tout  le  monde 
fait  que  le  grand  Achille  Se  le  chef  des  Argo- 
nautes étoient  nés  en  Theffalie. 

Tandis  qu'Athènes  Se  Sparte  s'élevèrent, 
&  qu'elles  devinrent  de  puiffantes  républiques, 
la  Theffalie  tomba  en  décadence.  Lorfque  ces 
deux  célèbres  villes ,  à  la  tête  de  toute  la 
Grèce ,  réfifterent  courageufement  aux  Per- 
fes,  qu'elles  combattirent  en  défefpérées  pour 
la  confervation  de  leur  liberté,  &  qu'elles 
méritèrent  les  plus  grands  éloges  par  les  vic- 
toires qu'elles  remportoient  en  défendant  une 
caufe  fi  glorieufe ,  les  Theffaliens  facrifierent 
lâchement  leur  liberté  à  un  injufte  ufurpateur, 

(a)  Hellènes. 
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des  qu'il  les  eut  fait  fommer  de  Te  rendre  ; 
Se  pendant  une  fi  longue  fuite  d'années  que 
ces  deux  nations  fe  difputoient  l'empire   de 
toute  ladece,  dans  une  fanglante  guerre  qui 
fe  termina  par  la  prife  d'Athènes  ,  les  Thef- 
faliens  jouoient  un  fi  petit  rôle,  qu'ils  n'é- 
toient  regarde's  ni  comme  des  ennemis  dont 
an  dût  craindre  la  puiflance  ,  ni  comme  des 
«u'iie's  dont  l'amitié  fût  de  quelque  fecours. 
Il  n'y  avoit  qu'un  feul  homme  qui  pût  tirer 
les  Theflaliens  d'un  état  fi  miférable ,  Se  les 
rétablir    dans    leur    ancienne  grandeur.    La 
Theflaiie  ,  en   donnant  la  nailtance  à  Jafon 
le  Phéréen .  recouvra  par  degre's  cette  pui£ 
fance  dont  elle  étoit  déchue  depuis  fi  long- 
tems  ;  elle  devint  même  formidable  aux  peu- 
ples voifins  ;   Se  les  autres  provinces  de  la 
Grèce  commencèrent  à  craindre  qu'elle  n'en- 
treprit fur  leur  liberté'.  Si  une  mort  précipitée 
ne  l'eût  pas  enlevé'  ,  il  auroit  prévenu  Phi- 
lippe ,  la  Grèce  fe  feroit  foumife  à  un  des 
plus  grands  hommes  qu'elle  eût  produits  jus- 
qu'alors ,  &  à  un  peuple  qui,  dans  les  fiecles 
precédens ,  avoit  été  fon  appui  Se  fon  orne- 
ment ,  Se  elle  auroit  évité  le  malheur  d'être 
réduite   en  fervitude   par   des  Barbares   qui 
n'auroient  fait  qu'une  très-petite  partie  des 
conquêtes  de  Jafon. 

Jafon  étoit  né  à  Pheres,  qui  étoit  dans  ce 
tems-là  une  des  principales  villes  de  la  The£ 
falie.  11  étoit  d'une  des  meilleures  maifons  de 
cette  ville  ,  puiflamment  riche  Se  également 
ambitieux.  Son  ambition  lui  infpira  bientôt 

Qvj 
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le  deffein  de  faire  ufage  de  Tes  grands  biens 
pourfbrtir  d'une  condition  privée  qui  ne  rem- 
pliffoit  pas  Tes  defirs.  Il  regardoit  la  foumiffion 
comme  ua  joug  infupportable ,  Se  difoit  pu- 
bliquement qu'il  afpiroit  à  la  puiffance  fouve- 
raine  (a).  Outre  les  avantages  de  la  naiffance , 
qui  ne  font  qu'un  effet  du  hazard,  il  avoit 
toutes  les  qualités  perfonnelles  qui  font  né- 
ceffaires  pour  parvenir  aux  premières  digni- 
tés (b)  ;  une  conftitution  robufte  Se  à  l'é- 
preuve âes  fatigues  9  une  adreffe ,  un  courage, 
une  refolution  capables  de  tout  entreprendre  , 
Se  un  mépris  naturel  pour  les  plaiiîrs  :  ilpof- 
fedoit  à  fond  l'art  de  la  guerre  ;  fa  prudence 
égaloit  fa  hardieffe  ;  il  prenoit  toujours  les 
mefures  les  plus  juftes  ppur  l'exécution  de 
fes  deffeins.  Falloit-il  de  la  force  pour  venir 
a  bout  de  fes  entreprifes  ?  ilfavoit  l'employer 
à  fbn  avantage.  Quand  il  n'étoit  pas  encore 
tems  (c)  d'agir,  il  entendoit  parfaitement  à 
cacher  fes  projets  ,  à  difîimuler ,  à  tromper  les 
ennemis,  à  leur  infpirer  une  certaine  fécu- 
ritéj  &  a  profiter  de  leur  négligence,  pour  les 
ruiner  entièrement.  Mais  s'il  étoit  capable 
d'exécuter  les  plus  grands  deffeins  Se  les  plus 
nobles  entreprifes ,  il  n'étoit  pas  moins  propre 
à  defeendre  dans  les  plus  petites  chofes  ;  il 
employoit  même  les  artifices  les  plus  bas, 
lorfqu'iîs  lui  paroifïbient  néceffaires  pour 
l'exécution  de  fes  deffeins  ;  il  étoit  extrême- 
ment infinuant ,  Se  poffédoit  l'éloquence  po- 

ta)   Arljict.  Fvih,    l   2,  (h)Xén.  Helten.  1.6,  Ci. 

*.  3.  (C)  Clé.  Officl  i. 
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puîaire  au  fouverain  degré.  Il  avoit  une  étroite 
liaifon  avec  (a)  Ifbcrate  ;  mais  l'hiftoire  nous 
apprend  qu'il  mettoit  Gorgias  de  Léonte(^) 
au-defTus  de  tous  les  orateurs  de  ion  tems. 
L'éloquence  de  Gorgias,  fi  Platon  n'a  point 
cherché  à  le  rabaiffer  dans  le  portrait  qu'il  en 
fait ,  n'étoit  pas  toujours  jufte,  mais  elleétoit 
fort  admirée,  &  ne  manquoit  prefque  jamais 
de  produire  Ton  effet.  Ainfi ,  dans  les  vues 
cm'avoit  Jafon ,  il  ne  pouvoit  fe  former  fur  un 
meilleur  modèle. 

Jafon  employa  tout  fon  crédit  &  tous  fes 
biens  à  lever  un  corps  de  troupes  mercenaires. 
Mais  fes  tréfors  ,  quelque  grands  qu'ils  fuf- 
fent ,  ne  fiffifoient  pas  pour  les  payer.  Il 
avoit  des  parens  très-riches ,  mais  ils  ne  fe 
piquoient  point  de  libéralité.  Il  fut  donc 
obligé  d'ufer  de  plusieurs  artifices  pour  ob- 
tenir d'eux  les*fecours  dont  il  avoit  befoin. 
Un  jour  (c)  fes  foldats  étant  prêts  à  fe 
révolter  pour  leur  paye ,  qu'il  n'étoit  pas 
en  état  de  leur  donner  ,  il  dit  à  deux  ou 
trois  de  ces  mutins  de  le  pourfuivre  jufques 
dans  la  chambre  de  fa  mère;  elle  en  fut  Ci 
épouvantée  ,  que  pour  fauver  la  vie  à  fon  fils, 
elle  leur  donna  fur  le  champ  tout  l'argent 
qu'ils  demandèrent.  Une  autre  fois  ,  après 
avoir  remporté  une  victoire  fignalée,  il  dit 
à  fa  mère  que  Caftor  &  Pollux  en  perfonne 
Tavoient  fecouru  dans   le   combat,  Se  qu'il 

(a)  Ifocrat.  Ep.  ad  Jafo-  (c)  Polyœn.  Stratag.  6> 
rilsfilios.  parag.  Z-3  ,  4  #  s* 

{b)  Faufan,  l  6 ê  çfa  jtf. 
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avoit  fait  vœu  de  les  traiter  s'il  gagnoit  la 
bataille.  Il  invita  donc  tous  fès  officiers  à  un 
feftin  avec  les  dieux  ;  &  la  pria  de  lui  ai^ 
der  à  leur  donner  un  magnifique  repas.  Sa 
mère  crut  ce  qu'il  difoit  ;  elle  fut  même  fort 
contente  de  la  piété  de  fon  fils ,  Se  lui  en- 
voya tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  , 
vafes ,  tables ,  vaifielle  d'or  &  d'argent,  &  fes 
meubles  les  plus  riches.  Jafon  convertit  au/fi-» 
tôt  toutes  ces  richefïes  en  monnoie  pour  payer 
fès  troupes.  Dans  une  autre  occafion  ,  étant 
entré  chez  fa  mère ,  il  lui  dit  qu'il  venoit  la 
confulter  fur  des  chofes  qui  regardoient  l'état  ; 
elle  avoit  avec  elle  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  travailloient  fous  fes  yeux  ;  il 
la  pria  de  les  faire  retirer  ,  afin  qu'il  pût 
lui  parler  en  fecret  ;  pendant  ce  tems-là  une 
troupe  de  fàtellites  qu'il  avoit  apoflés  ,  les 
enlevèrent ,  Se  il  ne  les  rendit  à  fa  mère  qu'a- 
près lui  avoir  fait  payer  une  grofTe  fomme 
pour  leur  rançon. 

Il.en  ufoit  à-peu-près  de  même  à  l'égard  de 
fes  frères  (a).  Il  lui  étoit  né  un  fils  ,  il  s'agif- 
foit  de  lui  donner  un  nom.  Il  invita  chez  lui 
les  principaux  de  la  ThefTalie  pour  être  pré-i 
fens  à  la  cérémonie.  Merionès ,  fon  frère ,  qui 
étoit  très-riche  ,  mais  avare  ,  fe  trouva  à  cette 
aflfemblée.  Jafon  le  pria  de  faire  les  honneurs, 
de  la  maifon  ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  obligé 
d'aller  a  la  chafie  pour  faire  une  partie  des 
provifions  dont  il  avoit  befoin.  Tandis  que 

(a)  Polycen.  ib,  parag.  6, 
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fon  frère  étoit  occupé  à  recevoir  les  eon- 
viJs,  Jafon  accompagné  d'une  troupe  de  gens 
de  cheval ,  alla  droit  à  Pagafe  ,  entra  dans  fa 
maifon ,  y  prit  vingt  talens ,  revint  avec  un 
vifage  gai  Se  content  à  la  fête  qui  fe  célébroit 
chez  lui ,  &  pria  fon  frère  de  faire  les  facri- 
fices  accoutumés  ,  Se  de  donner  un  nom  à  fon 
fils.  Merionès  pendant  ce  tems-là  fut  informé 
de  ce  que  Jafon  avoit  fait ,  Se  pour  s'en  ven- 
ger il  nomma  fon  fils  Porchaon  ,  mot  grec 
qui  veut  dire  U  Pillard. 

Un  jour  Jafon  étant  avec  Polydore  ,  fon 
frère  ,  dans  le  tems  (  a  )  qu'il  prenoit  le  bain, 
il  le  pria  familièrement  de  le  frotter.  Poly- 
dore le  fit.  Il  avoit  un  anneau  à  fon  doigt. 
Jafon  lui  dit  que  cet  anneau  l'incommodoit, 
Se  qu'il  le  prioit  de  l'ôter.  Polydore  par 
complaifance  le  tira  de  fon  doigt ,  Se  le  donna 
à  garder  à  quelqu'un  qui  étoit  avec  eux.  C'é- 
toit  un  des  gens  de  Jafon  qui  étoit  venu  ex- 
près pour  jouer  le  tour.  Cet  homme  reçut 
l'anneau  ;  Se  pour  exécuter  les  ordres  que 
Jafon  lui  avoit  donnés ,  il  courut  en  diligence 
à  la  maifon  de  Polydore.  Il  y  trouva  fa  femme, 
lui  montra  l'anneau  ,  Se  lui  dit  qu'il  venoit  lui 
demander  dix  talens  d'or  de  la  part  de  fon 
mari.  Cette  femme  voyant  l'anneau ,  ne  douta 
point  que  l'envoyé  ne  vînt  de  la  part  de 
Polydore,  &  lui  donna  la  fomme  qu'il  de- 
mandoit.  Quand  Jafon  vit  que  fon  homme 
e'toit  de  retour  ,  Se  qu'il  avoit  réulli ,  il  dit  à 

(a)  Idem.  ib.  parag.  7. 
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fon  frère  qu'il  devoir  être  las  de  cet  exercice 
qu'il  continuoit  depuis  fî  long-tems,  Se  qu'il 
pouvoit  finir. 

Dans  les  commencemens  de  fbn  élévation  , 
îl  fut  obligé  d'avoir  recours  à  de  fi  bas  artifices 
pour  fe  foutenir.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
qu'un  homme  qui  traitoit  ainfi  fes  amis ,  pût 
garder  quelques  mefures  avec  des  étrangers. 
Quand  on  lui  reprochoit  ces  petits  tours  d'a- 
dreffe  ,  il  ne  fe  faifbit  point  de  fcrupule  de 
dire  (a)  ouvertement  qu'il  croyoit  qu'il  étoit 
quelquefois  très  -  permis  de  commettre  de 
petites  injuftices  ,  lorsqu'elles  pouvoient  fèr- 
\lr  de  moyen  pour  parvenir  à  de  grandes  fins , 
&  pour  exécuter  des  deffeins  importans. 

En  peu  de  tems  Jafon  fe  vit  (  b  )  à  la  tête 
d'une  piaffante  armée;  elle  n'étoit  pas  nom- 
breufe ,  mais  c'étoient  tous  hommes  forts , 
courageux,  &  dont  chacun  en  valoit  plufieurs 
autres.  Il  avoit  coutume  d'exercer  tous  les 
jours  fes  troupes  ;  il  congédioit  ceux  qui  ne 
lui  paroiflbient  pas  propres  à  foutenir  les 
fatigues  de  la  guerre  :  ceux  au  contraire  qu'il 
voyoit  fè  comporter  en  gens  de  cœur  dans 
quelque  occafion  que  ce  fût ,  il  les  récom- 
penfoit  auifi-tôt  par  une  double  paye  ;  Se  û 
quelqu'un  de  fes  foldats  fe  dittinguoit  au- 
deffus  des  autres  par  un  mérite  extraordi- 
naire Se  par  quelque  grand  exploit ,  il  lui 
donnoit  la  paye  de  trois  ,  Se  même  de  quatre. 

(a)Plutarch.Poïlt.  p.817  (b)  Xénoph.  I.  6 ,  c.  t^ 
&  8t8  ;  &  de  San.  tuendâ ,    paras*.  4. 
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Sa  maxime  cotisante  étoit  qu'un  général  doit 
diftribuer  à  Tes  troupes  ces  fortes  d'honneurs 
&  de  récompenfes  militaires  qui  coûtent  peu, 
Se  dont  cependant  les  foldats  font  un  grand 
cas.  Il  s'appiiquoit  outre  cela  à  connoître  le 
caractère  de  ceux  qui  fervoient  fous  lui ,  Se 
leur  donnoit  les  récompenfes  qu'il  croyoit  les 
plus  conformes  à  leurs  inclinations.  Les  ma- 
lades &  les  blefles  faifoient  l'objet  le  plus 
particulier  de  fes  foins.  Il  donnoit  la  fépulture 
à  ceux  qui  mouroient  à  fon  fervice  ,  avec  des 
marques  de  dilliin&ion  qui  infpiroient  aux 
vivans  une  nouvelle  ardeur. 

Comme  le  fuccès  de  fes  entreprifes  dépen- 
doit  beaucoup  de  l'expédition  ,  il  accoutu- 
moit  fes  foldats  à  marcher  en  diligence,  &  à 
être  prêts  à  toute  heure  ,  tant  de  nuit  que  de 
jour.  Ses  troupes  avoient  honte  de  fe  plaindre 
des  fatigues  ,  quand  elles  voyoient  que  leur 
général  en  prenoit  fa  part ,  8c  qu'il  ne  s'ex- 
pofoit  pas  moins  que  le  fimple  foldat  aux 
plus  grands  périls  *  renonçant  même  aux  plai- 
fîrs,  &  fe  refufant  le  repos  néceflaire  lorsqu'il 
avoit  quelque  grand  deffein  en  vue  ,  ne  s'ar- 
rêtant  point  pour  prendre  fes  repas ,  mais 
mangeant  8c  marchant  en  même  tems. 

On  dit  qu'il  excella  fur-tout  dans  l'art  de 
la  furprife.  En  voici  (a)  un  exemple  remar- 
quable. Ayant  deffein  de  fe  faifir  d'une  ville 
de  ThefTalie  ,  il  ordonna  à  fes  troupes  de 
s'alfembler  bien  armées  &  bien  équipées,  afin 

(a)  Polyan.  I.  6t  c,  t  >  parag.  z,  j 
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qu'il  en  fit  la  revue  ,  &  qu'il  leur  donnât  eit 
même  tems  les  arrérages  de  leur  paye.  Tan- 
dis qu'elles  étoient  au  milieu  de  leurs  exer- 
cices ,  on  lui  vint  annoncer  que  quelques 
ennemis  ravageoient  le  pays ,  Se  qu'ils  étoient 
à  la  même  diftance  que  la  ville  qu'il  avoit 
deffein  de  prendre.  Les  foldats  animés  par 
cette  nouvelle  ,  prièrent  leur  général  de  les 
mener  contre  eux  dans  le  moment  pour  punir 
leur  infolence.  Jafon  les  prit  au  mot ,  Se  les 
fit  marcher  droit  à  la  ville  qui  ne  s'attendoit 
à  rien  moins.  Elle  fut  forcée  de  fe  rendre  dès 
la  première  attaque ,  tandis  que  les  vainqueurs 
favoient  à  peine  ce  qu'ils  faifoient ,  Se  qu'ils 
n'étoient  pas  moins  furpris  que  les  vaincus. 
Jafon  employoit  tour-à-tour  les  artifices 
Se  la  valeur ,  fouvent  même  il  fe  fervoit  de 
ces  deux  moyens  tout- à-la-fois  ;  il  étoit  pre£ 
que  toujours  sûr  du  fuccès,  &  rarement  il  fut 
ce  que  c'étoit  que  d'échouer  dans  fes  entre- 
prifes.  Après  avoir  vaincu  la  plupart  des  villes 
de  Theffalie  fans  beaucoup  de  difficulté,  il  fit 
la  guerre  aux  Dolopes  Se  aux  Maraques.  Ces 
deux  peuples  habitoient  des  provinces  voi- 
fines  de  la  Theffalie ,  au  midi  du  Pinde.  Ils 
étoient  Grecs  d'origine  (  a  ) ,  Se  dans  les  fiecles 
précédens  ils  avoient  été  fournis  aux  Thef- 
faliens ,  mais  depuis  quelque  tems  ils  avoient 
fecoué  le  joug  :  Jafon  (b)  les  fit  bientôt  ren- 
trer dans  l'obéiffance.  L'Epire  étoit  alors  gou- 
vernée par  Alcétas.  C'étoit  un  homme  puif-' 

(a)  Strabon,  l.  S s  p.  2$$ ,  où  il  cite  Homer.  Iliad.  8, 
{b)  Xénophon,  l,  6. 
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fant  ;  ii  faifoit  une  figure  confidérable  dans 
la  Grèce ,  8c  étoit  allié  de  la  ville  d'Athè- 
nes ;  mais  toute  fa  grandeur  ne  fervit  qu'à 
relever  l'éclat  des  vicloires  que  Jafon  rem- 
porta fur  lui. 

Dans  une  des  batailles  que  livra  Jafon  (  a  ) , 
il  lui  arriva  une  aventure  qui  a  toujours  été 
regardée  comme  une  des  merveilles  les  plus 
remarquables  de  l'antiquité.  Il  avoit  été  long- 
tems  tourmenté  d'un  mal ,  qui ,  après  avoir 
refifté  à  tous  les  remèdes  imaginables ,  étoit 
enfin  regardé  comme  incurable  ,  lorfqu'un 
coup  qu'il  reçut  dans  le  combat ,  lui  fit  une 
large  blefliire  ,  perça  l'abfcès  ,  &  lui  procura 
dans  le  moment  beaucoup  de  foulai ement , 
&  enfuite  une  prompte  guérifon.  D'autres 
auteurs  difent  que  ce  fut  d'un  afiafiin  (b)  par- 
ticulier ,  &  non  dans  une  bataille  ,  qu'il  reçut 
cet  heureux  coup  qui  le  guérit  entièrement. 

Jafon  n'eftirrïoit  tous  ces  avantages  qu'au- 
tant qu'ils  pouvoient  lui  fervir  de  moyens 
pour  parvenir  à  d'autres  infiniment  plus 
grands.  Comme  il  avoit  befoin  d'alliances 
étrangères  pour  l'exécution  de  fes  deffeins  , 
il  fit  une  ligue  avec  Amyntas  (r),  roi  de 
Macédoine  ,  le  plus  puiflant  de  tous  les  Bar- 
bares qui  étoient  voifins  de  la  Theiïalie. 
Entre  toutes  les  villes  de  la  Grèce  il  n'y 
en  avoit  aucune  dont  les  Theffaliens  euffent 
pris    plus  vivement  le  parti   que    celle    de 

(a)  C'ic  de Nat.  Deor. I.  3,         (c)  Dlod. Sic.  Olymp*  102, 
c.  zS.Plin.l.  7,  c.  51,  an.  3  ,  p.  488. 

(b)  Val.  Max. 
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Sparte.  Nous  voyons  même  que  le  père  Je 
Jafon  en  particulier  avoit  entièrement  époufé 
les  intérêts  de  cette  ville.  Mais  les  Lacédé- 
moniens  e'toient  alors  le  plus  puiiïant  peuple 
de  toute  la  Grèce ,  8c  il  étoit  beaucoup  plus 
de  l'intérêt  de  Jafon  d'afToiblir  autant  qu'il 
pouvoit  cette  trop  grande  puiffance ,  que  de 
la  foutenir.  C'eft  pourquoi  il  rompit  avec 
eux,  Se  fit  une  étroite  alliance  avec  les  Thé- 
bains  ,  qui  étoient  alors  en  guerre  avec  Sparte, 
s'obligeant  à  les  feCourir  par-tout  où  ils  au- 
roient  befbin  de  Tes  forces. 

Il  étoit  auffi  allié  des  Athéniens.  Mais  (î 
l'on  peut  compter  fur  ce  que  difent  quelques 
(a)  auteurs  ,  le  traite  d'alliance  ne  fe  fit  pas 
de  bonne  foi,  &  il  paroît  qu'il  étoit  extrê- 
mement défavantageux  à  Jafon.  On  dit  qu'I- 
phicratès  ,  général  des  troupes  Athéniennes 
en  Theflalie  ,'&  Jafon,  fe  firent  des  propo- 
rtions de  paix  ,  &  qu'ils  fe  trouvèrent  défar- 
més  au  rendez- vous  où  devoit  fe  faire  le  traité; 
que  les  conditions  étant  arrêtées,  on  fit  un 
fàcrifice ,  afin  que  les  deux  généraux  juraflTent 
fur  les  entrailles  de  la  viclime  qu'ils  obferve- 
roient  inviolablement  tous  les  articles  dont  on 
étoit  convenu  ;  que  tandis  que  Jalon  étoit 
occupe  à  égorger  la  victime ,  Iphicratès  lui 
arracha  le  couteau ,  qu'il  le  lui  préfenta  à  la 
gorge  ,  8c  que  par  ce  moyen  il  le  força  à 
accepter  de  nouveaux  articles  qu'il  fit  infé- 
rer dans  le  traité  ;  que  Jafon ,  pour  éviter  la 

(  a  )  Polycen.  î.  3  ,  c.  <? ,  p arag.  4», 


J  A  S  O  N.  381 

mort  dont  il  le  menaçoit ,  fut  oblige  d'y  con- 
fentir ,  Se  qu'il  fit  tout  ce  qu'Iphicratès  voulut. 
Mais  je  crois  que  cette  hiftoire  n'eft  qu'un 
conte  fait  à  plaifir;  elle  n'efl:  rapportée  que 
par  un  auteur  qui  fait  mille  fautes  :  il  la 
raconte  d'une  manière  fort  embrouillée  ;  Se 
d'ailleurs  elle  paroît  fuffifamment  réfutée  par 
le  filence  de  plufieurs  autres  hiftoriens  qui  ont 
plus  d'autorité,  &  qui  en  nous  donnant  l'his- 
toire de  ce  tems-là,  ne  difent  point  qu'il  y  eût 
guerre  entre  Athènes  Se  la  ThefTalie.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'alliance  de  Jafon  avec  les 
Athéniens  eft  très-certaine. 

Jafon  étoit  alors  maître  de  toutes  les  villes 
confidérables  (a)  de  la  ThefTalie,  excepté 
Pharfale.  Polydamas  étoit  gouverneur  de  la 
citadelle  de  cette  ville  &  de  tout  le  pays  qui 
en  dépendoit.  C'étoitun  homme  d'une  grande 
réputation ,  aimé  des  petits  Se  des  grands , 
à  caufe  de  fa  magnificence,  de  fa  douceur, 
de  fon  caractère  bienfaifant,  &  de  la  bonté 
avec  laquelle  il  fecevoit  chez  lui  {qs  amis ,  8c 
même  les  étrangers.  Son  intégrité  Se  fon  zèle 
pour  la  patrie  étoient  fes  deux  vertus  les  plus 
éminentes.  C'étoit  lui  qui  recevoit  tout  l'ar- 
gent du  tréfor  public,  Se  qui  en  difpofoit; 
tous  les  ans  il  rendoit  Tes  comptes  avec  la 
dernière  exactitude  :  loin  de  profiter  de  l'ar- 
gent qui  paiïbit  par  Tes  mains  Se  d'en  détour- 
ner la  moindre  partie  à  fon  profit ,  fouvent 
il  dépenfoit  une  partie  de  fon  bien,  qui  étoit 

(û)  Xénopkorij  l.  6,  c.  i,  a,  3  &  4, 
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très-confidérable ,  lorfque  les  befoins  de  l'état 
le  demandoient  ;  &  jamais  il  ne  prenoit  fur 
les  revenus  de  la  ville  ce  qui  lui  étoit  dû,  que 
lorfqu'il  le  pouvoit  faire  fans  porter  le  moindre 
préjudice  au  public. 

Polydamas  s'étoit  toujours  oppofé  à  la  pui£ 
fance  de  Jafon  ;  avec  les  forces  de  la  ville 
dont  il  étoit  gouverneur ,  &  celles  de  quel- 
ques places  moins  importantes  qui  en  dépen- 
doient ,  il  avoit  fouvent  retardé  fes  conquêtes, 
quoiqu'il  ne  pût  pas  les  arrêter  entièrement. 
Jafon  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  gagner  un 
homme  de  ce  caractère.  Il  fit  d'abord  une 
trêve  avec  Polydamas  ;  enfuite  il  alla  lui- 
même  à  Pharfale  pour  tâcher  de  le  mettre 
dans  fes  intérêts.  Il  lui  dit  qu'il  venoit  pour 
conclure  une  alliance  avec  lui;  Se  le  priant  de 
faire  attention  à  fes  conquêtes  &  à  fa  puif- 
fànce  :  ce  Vous  voyez,  ajouta-t-il ,  que  j'ai 
ai  obligé  les  plus  puiffantes  villes  de  la  Thef- 
s>  falie  à  s'allier  avec  moi.  Vos  armes  fe  font 
s»  oppofées  à  mes  defTeins  ;  mais  vous  devez 
m  être  convaincu  par  le  fuccès  qu'ont  eu  tous 
s»  vos  efforts  joints  enfemble  ,  que  vos  forces 
d>  feules  ne  font  pas  capables  de  m' épouvanter. 
m  J'ai  fixmille  mercenaires  qui  fervent  fous  mes 
ai  étendards.  Il  ne  vous  feroit  peut-être  pasim- 
33  pofïible  d'en  lever  autant  dans  les  villes  qui 
33  dépendent  de  votre  gouvernement.  Mais 
33  croyez- vous  que  vos  troupes  fans  expérien- 
3ï  ce,  fans  difeipline,  toutes  compofees  de  vieux 
33  foldats  qui  ont  oublié  le  métier  de  la  guer- 
33  re ,  puiffent tenir  contre  les  miennes ,  qui  font 
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»  les  plus  braves  ,  les  plus  hardies ,  5c  les 
o»  mieux  difciplinées  de  toute  la  Grèce  ?  Si 
s>  j'avois  affaire  à  un  ennemi,  je  ne  demande- 
33  rois  pas  une  plus  grande  fupériorité  de 
33  forces.  Mais ,  Polydamas ,  je  veux  être  votre 
a*  ami ,  Se  je  veux  que  vous  foyez  le  mien. 
33  Je  préfère  une  alliance  faite  librement ,  à 
33  tous  les  avantages  que  peuvent  me  donner 
35  mes  conquêtes.  Je  fais  que  votre  patrie  vous 
3>  eitime  ,  je  fais  les  juftes  égards  qu'elle  a 
33  pour  vous.  Si  vous  voulez  employer  votre 
33  cre'dit  en  ma  faveur  ,  vous  ferez  après  moi 
33  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce  ;  ce 
33  n'efl  qu'à  ces  conditions  que  je  recherche 
33  votre  amitié.  Au  refte  ,  il  n'y  a  rien  d'im- 
33  pofïible  dans  la  promefle  que  je  vous  fais. 
33  Si  vous  me  rendez  maître  de  votre  ville  Se 
33  des  places  qui  en  dépendent ,  il  ne  me  fera 
33  pas  difficile  de  me  faire  général  de  toute 
33  la  Theffalie ,  *&  ce  caractère  me  mettra  à  la 
33  tête  d'une  puiffante  armée.  Vos  compa- 
33  triotes  font  forts  &  vigoureux  ;  ils  ont  natu- 
33  Tellement  de  la  valeur ,  il  ne  leur  manque 
33  que  d'être  difeiplinés.  Repofez-vous  fur 
33  moi  du  foin  de  les  former  ;  je  les  accoutu- 
33  merai  à  la  fatigue  Se  à  une  exacte  difei- 
33  pline  :  après  cela  ils  ne  craindront  plus 
33  aucun  ennemi.  N'appréhendez  rien  de  la 
3>  part  des  peuples  voifins ,  ils  ne  feront  pas 
33  en  état  de  nous  réfifter.  Les  villes  de  Grèce 
33  qui  font  la  guerre  aux  Lacédémoniens,  font 
33  mes  alliées  ;  elles  ne  demanderont  pas  mieux 
«  que  de  fervir  fous  moi,  je  ferai  en  état  de 
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«  les  venger  &  de  leur  affurer  la  vi&oire, 
a>  Quand  la  puitTance  de  Sparte  fera  ruinée 
33  ou  affaiblie ,  il  n'y  aura  plus  de  troupes  en 
o>  campagne  qui  puiffents'oppofer  à  mes  armes. 
o>  Les  Athéniens  même  qui  prétendent  à  l'em- 
o>  pire  de  la  mer ,  nous  trouveront  bientôt 
53  leurs  fupérieurs.  Lorfque  nous  ferons  maîtres 
ta  de  la  Macédoine ,  comme  il  nous  eft  facile 
o>  de  le  devenir  quand  il  nous  plaira ,  le  bois 
D3  qu'elle  fournit  aux  Athéniens  fera  en  notre 
as  diipofition  ;  nous  pourrons  faire  bâtir  un 
os  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux  qu'ils  n'en 
03  peuvent  mettre  en  mer  ;  nos  efclaves  rem- 
a?  pliront  ces  vaiffeaux  ,  quelque  grands  que 
os  nous  les  puifTions  faire  ;  vous  favez  que 
33  nous  en  avons  plus  qu'il  ne  nous  en  faut. 
33  Quant  aux  provifions ,  pouvons-nous  en 
33  manquer ,  nous  qui  faifons  porter  une  fi  gran- 
33  de  quantité  de  bled  dans  les  pays  voifins  l 
33  Quel  avantage  n'aurons-nous  pas  fur  ceux 
33  qui  font  obligés  d'en  acheter  ?  Les  tributs  que 
33  nous  levons  fur  les  peuples  de  la  terre  ferme, 
33  viennent  plus  aifément  dans  nos  coffres  que 
os  ceux  que  lèvent  les  Athéniens  fur  un  grand 
33  nombre  de  petites  ifles  difperfées.  Nous 
33  avons  donc  une  infinité  d'avantages  fur  les 
os  Grecs.  D'un  autre  côté ,  fi  nous  voulons 
33  tourner  nos  armes  contre  la  Perfe ,  la  con- 
33  quête  en  fera  beaucoup  plus  facile  que  celle 
33  de  la  Grèce.  Les  Perfes  font  des  peuples 
33  efclaves  ;  leur  cœur  répond  à  la  baffeffe  de 
33  leur  condition  ;  ils  ignorent  ce  que  c'eft 
3>  que  le  courage  &   la  valeur.    Comment 

pourront- ils 
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tj  pourront-ils  réfifter  à  des  forces  comme  les 
»>  nôtres  ?  Jugez-en  par  les  Grecs  qui  accom- 
»>  pagnerent  autrefois  Cyrus  Se  Agéfilaus  ;  ils 
»>  en  font  une  preuve  fuffifante  ». 

Polydamas  n'avoit  rien  à  répondre  à  ce  dis- 
cours ;  il  ne  pouvoit  alléguer  que  l'alliance 
que  fa  patrie  avoit  faite  avec  Sparte,  Se  l'in- 
juftice  qu'il  y  auroit  eu  à  fe  joindre  aux  enne- 
mis de  cette  ville  qui  ne  lui  avoit  donné  au- 
cun  fujet  de  plainte.  Jafon  ayant  entendu  ces 
raifons,  lui  dit  qu'il  approuvoit  la  générolité 
de  {es  fentimens  ,  Se  qu'il  en  avoit  d'autant 
plus  d'envie  de  devenir  fon  ami.   Il  le  pria 
d'aller  à  Sparte  pour  voir  quels  fecours  il 
en  pouvoit  attendre.  «  Si  vous  trouvez,  ajou- 
»>  ta-t-il ,   que   les   Lacédémoniens  puhTent 
»  vous  accorder  des  fecours  aflez  grands  pour 
«  me  réfifter  ,  au  nom  de  tous   les    dieux , 
a>  Polydamas  ,.  acceptez  -  les  ;  pour  moi ,  je 
»>  faurai  ce  que  j'aurai  à  faire ,  &  je  fuis  pré- 
»  paré  à  tous  les  événemens  de  la  guerre. 
as  Mais  avant  que  d'accepter  le  fecours  qu'ils 
»>  vous  offriront ,  examinez  bien  fi  avec  ce 
sa  renfort  vous  ferez  en  état  de  vous  foute- 
w  nir  contre  moi  ;  car  fi  vous  expofez  fans 
»•  aucune  nécefïîté  votre  ville  aux  malheurs 
s>  d'une  guerre  inégale,  notre  patrie  ne  peut 
as  manquer  d'en  founrir ,  Se  vous  ferez  à  votre 
a»  réputation  une  tache  ineffaçable  «. 

Jafon  ne  hazardoit  pas  beaucoup  en  faifant 
cette  propofition  à  Polydamas.  Il  connoitïbit 
afTez  l'état  des  affaires  de  Sparte  (a)  pour 

(a)  Xénophon,  l.  6 1  c.  1  j  parag.  2  &  $. 

Tome  XL  R 
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être  perfuadé  que  cette  ville  n'enverroit  aucun 
fecours  qui  méritât  d'être  accepté  par  Poly- 
damas ,  ou  qui  pût  l'inquiéter  lui  -  même. 
Cependant  Polydamas  fuivit  l'avis  de  Jafon , 
il  alla  droit  à  Sparte ,  Se  rendit  au  confeil  de 
cette  ville  un  fidèle  compte  des  propofitions 
qui  lui  avoient  été  faites.  Il  dit  aux  Lacédé- 
moniens  que  s'ils  pouvoient  lui  fournir  un 
corps  de  troupes  aflez  confidérable  pour  ré- 
fifter  avec  vigueur  aux  entreprifes  de  Jafbn  , 
il  étoit  perfuadé  que  plufieurs  villes  de  Thef- 
falie  profheroient  de  l'occafion  pour  fe  révol- 
ter contre  lui;  mais  que  s'ils  n'avoient  que 
des  foldats  fans  expérience ,  ou  des  enclaves 
à  demi-armés  à  lui  donner ,  ils  s'expofèroient 
eux-mêmes  à  la  honte  d'être  vaincus ,  &  ne 
feroient  qu'avancer  les  projets  &  les  triomphes 
de  Jafbn.  Les  Lacédémoniens  ayant  mûre- 
ment examiné  l'état  de  leurs  affaires  ,  répon- 
dirent enfin  à  Polydamas  qu'ils  ne  pouvoient 
lui  donner  les  fecours  qu'il  demandoit,  & 
qu'il  eût  à  prendre  les  mefures  qu'il  juge- 
roit  convenables  ,  tant  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie que  pour  fon  intérêt  particulier. 

Polydamas  (  a,  )  étant  de  retour  en  ThefTa- 
lle ,  conjura  Jafon  de  ne  le  pas  forcer  à  lui 
livrer  la  citadelle  de  Pharfale  ,  mais  de  lui 
permettre  de  la  conferver  à  ceux  qui  lui  en 
avoient  donné  le  gouvernement.  Il  lui  promit 
en  même  tems  d'employer  tout  fon  crédit  8c 
toute  fon  autorité  pour  engager  les  Pharfà^ 

(fl)  Xénophon,  Wid, 
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liens  à  faire  alliance  avec  lui  ,  Se  à  donner 
leur  confentement  pour  qu'il  fut  élu  général 
de  toute  la  ThefTalie  ;  il  lui  donna  même  Tes 
fils  en  otage ,  afin  de  l'afTurer  de  fa  fidélité- 
Jafon  lui  accorda  fa  demande  ;  il  fit  un  traité 
de  paix  avec  les  Pharfaliens;  &  bientôt  après, 
par  une  loi  que  toutes  les  villes  confirmèrent, 
il  fut  déclaré  général  de  la  ThefTalie. 

Ce  titre  de  général,  quelque  modefte  qu'il 
parût ,  renfermoit  en  effet  toute  la  puifTance 
qui  eft  attachée  à  la  royauté  (a)  ,  &  Jafon 
eft  ordinairement  appelle  tyran  ou  monarque 
de  ThefTalie.  Pour  premier  acte  de  fa  p  uif- 
fance ,  il  ordonna  à  toutes  les  villes  de  The£- 
falie  de  lui  fournir  chacune  autant  de  foldats 
qu'elles  pourroient  en  lever.  Par  ce  moyen  il 
fè  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  de  huit 
mille  chevaux  &  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  pefamment  armés  ,  outre  un  nombreux: 
corps  de  frondeurs.  Il  impofa  aufÏÏ  aux  nations 
voifines  les  mêmes  tributs  qu'elles  avoient 
payé  dans  le  tems  que  la  ThefTalie  étoit  dans 
fà  plus  grande  puifTance.  Les  troupes  qu'il 
commandoit  firent  promptement  exécuter  {es, 
ordres. 

Une  des  premières  chofes  que  fit  Jafon 
après  qu'il  futétabli  dans  fon  gouvernement(/>), 
fut  une  action  très-genéreufe.  Thimothée ,  fils 
de  Conon ,  qui  étoit  dans  ce  tems  là  amiral 
d'Athènes ,  étoit  fon  intime  ami.  On  l'avoit 

(a)  Xénophon ,   ibid.  JSepcs  in  Tïm   c.  4.  Xénop. 

(b)  Démojth.  in  Thimoth.     I.  6 3  e.  2  ,  parag.  7  &  S. 
pag-.   10  j  4  &   io7f,  Cornel. 
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envoyé  au  fêcours  des  Corcyréens  ,  alors 
affiégés  par  les  Lacédémoniens ,  8c  réduits  aux 
dernières  extrêmite's.  Le  décret  par  lequel 
il  fut  fait  amiral ,  lui  ordonnoit  d'équiper 
foixante  vaiffeaux  ,  mais  il  n'y  en  avoit  pas 
un  fi  grand  nombre  au  port  d'Athènes  ;  de 
forte  que  Timothée  n'ofant  fe  mefurer  avec 
un  ennemi  dont  la  flotte  étoit  beaucoup  plus 
nombreufe  que  la  fienne ,  fit  voile  vers  les  iîles , 
pour  fournir  le  nombre  de  vaiffeaux  qu'il 
avoit  ordre  d'équiper.  Ses  ennemis  en  prirent 
occafion  de  l'accufer  de  négligence  ;  les  Athé- 
niens qui  voyoient  qu'il  laiflbit  écouler  le 
tems  propre  à  la  navigation,  commencèrent 
à  craindre  que  ce  délai  n'eût  de  mauvaifes 
fuites  ;  Se  fans  examiner  davantage  les  raifons 
qui  Tobligeoient  à  temporifer,  ils  le  rappel- 
lerent  Se  mirent  Ipbicratès  à  fà  place.  Timo- 
thée étant  retourné  à  Athènes  ,  fut  pourfuivi 
en  juflice  avec  beaucoup  d'animofité.  La  con- 
damnation Se  l'exécution  d'un  officier  qui 
étoit  fon  ami ,  Se  qui  n'avoit  rien  fait  que  par 
fès  ordres ,  étoit  un  trifte  préfàge  du  juge- 
ment auquel  il  devoit  s'attendre;  Tous  Tes 
amis  comparurent  pour  lui  Se  prirent  fa  dé- 
fenfe ,  afin  de  le  tirer  d'un  fi  prefTant  danger. 
Jafonfut  un  des  principaux;  il  vint  à  Athènes 
fans  gardes  Se  fans  efeorte  ;  Se  dans  un  tems 
où  il  étoit  le  tyran  le  plus  puiffant  de  toute 
la  Grèce ,  il  intercéda  pour  fon  ami  comme 
fimple  particulier  &  en  qualité  de  fuppliant. 
Il  falloit  à  Timothée  une  aufli  puiffante  in- 
terceûion  pour  le  tirer  d'affaire.  Il  fut  enfin 
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déclaré  innocent  ,  Se  il  ne  vécut  que  peur 
rendre  de  grands  fervices  à  fâ  patrie.  Quel- 
ques auteurs  (a)  difent  que  dans  la  fuite  il 
fit  la  guerre  à  Jafon  ,  &  mettent  cette  préten- 
due guerre  au  nombre  des  fervices  qu'il  ren- 
dit à  la  république.  Mais  ils  fe  trompent  lour- 
dement. Timothée  étoit  un  allez  zélé  défen- 
feur  de  la  patrie  pour  ne  pas  lui  refufer  fes 
fervices  contre  tous ,  &  par-tout  où  elle  avoit 
befoin  de  lui  ;  &  fi  Jafon  eût  fait  quelque 
entreprife  injurieufe  à  la  ville  d'Athènes ,  il 
l'auroit  fans  doute  défendue  ,  quoiqu'avec 
regret  j  même  contre  celui  à  qui  il  devoit  la 
vie  ;  mais  il  n'eut  jamais  le  malheur  d'être 
réduit  à  une  fi  dure  nécefïité. 

Jafon  alla  auflî  à  Thebes  (5)  ;  mais  pour 
une  affaire  bien  différente  ;  c'étoit  pour  offrir 
deux  mille  pièces  d'or  à  Epaminondas,  aiïn 
de  le  mettre  dans  fes  intérêts.  Il  fuffit  de  con- 
noître  un  peu  le  caractère  d'Epaminondas 
pour  prévoir  la  réponfe  qu'il  lui  fit.  Quoi- 
qu'il fût  réduit  à  une  extrême  pauvreté,  il 
refufa  l'or  que  Jafon  lui  orTroit  ,  &  lui  dit 
qu'il  regardoit  les  offres  comme  une  injure 
atroce.  Un  procédé  fi  généreux ,  loin  de  di- 
minuer l'eltime  que  Jafon  avoit  pour  lui ,  ne 
fit  que  l'augmenter.  Jafon  eut  toujours  une 
haute  idée  de  lui ,  mais  il  avoit  une  liaifon 
plus  étroite  avec  Pélopidas,  l'autre  général 
des  Thébains  ,  qui  étoit  un  homme  d'une 
vertu  plus  fociable. 

(a)  Cornélius  Ncpos.  pag.   tsi  ,  &  de  Geru  Socr. 

(b)  Plutar.  in  Apophteg.      pag.  ^86. 
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Quand  les  Thébains  eurent  remporté  a 
Leuclxes  une  victoire  complette  (a)  fur  les 
Lacéde'moniens  ,  ils  envoyèrent  auiïi-tôt  vers 
Jafon ,  pour  le  prier  de  leur  aider ,  comme  il 
y  étoit  obligé  par  le  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  eux,  à  profiter  de  leur  avantage.  Jafon 
étoit  alors  occupé  a  repouffer  les  Phocéens 
qui  étoient  entrés  fur  fes  terres  fans  lui  avoir 
déclaré  la  guerre.  Mais  il  les  méprifoit  trop 
pour  différer ,  à  caufe  d'eux ,  de  marcher  au 
fecours  de  £qs  alliés.  Il  ordonna  qu'on  équi- 
pât quelques  galères,  comme  s'il  eût  eu  de£- 
îein  d'aller  par  mer  au  fecours  des  Thébains, 
&  prefque  dans  le  même  tems  il  fe  mit  en 
marche  par  terre  à"  la  tête  du  petit  nombre 
de  troupes  qu'il  avoit  alors,  qui  ne  montoient 
pas ,  dit-on ,  à  plus  de  quinze  cens  hommes 
de  pied  &  cinq  cens  chevaux.  ïl  fit  une  fî 
prompte  diligence  ,  qu'il  arriva  à  quelques 
villes  avant  même  qu'on  sût  qu'il  en  eût  pris 
la  route  ;  de  forte  que  les  peuples  qui  avoient 
intérêt  de  s'oppofer  à  fon  pafifage  ,  n' avoient 
pas  encore  raflemblé  leurs  troupes  pour  l'ar- 
rêter ,  dans  le  tems  qu'il  étoit  déjà  bien  loin 
au-delà  de  leur  territoire. 

Par  ce  moyen  ,  il  arriva  au  camp  des  Thé- 
bains (b)  fans  difficulté  Se  fans  la  moindre 
perte.  Il  n'y  avoit  pas  long-tems  qu'il  y  étoit, 
lorfque  les  Thébains  croyant  qu'il  fe  préfen- 
toit  une  occafion  favorable  pour  attaquer  l'en- 

( a ) Xénoph.  1.6,  c. 4 , par.         ( b )  Xéncphon ,  U 6 ,  c. 4, 
Zî.Divd.  Sic.Olymp.  «02,    parag.  22  0  23. 
an.  2,  p.  486. 


J  A  S  O  N.  391 

nemi  ,  lui  donnèrent  les  ordres  néceffaires 
pour  livrer  bataille.  Mais  Jafonqui  étoit  dans 
la  reTolution  de  ne  point  agir  ,  leur  confeilla 
de  ne  pas  livrer  bataille.  «  Les  avantages  que 
s>  vous  avez  déjà  remportés,  leur  dit-il,  font 
oî  affez  confidérables  ,  il  ne  faut  pas  vous  ex- 
o>  pofer  au  danger  de  les  perdre,  pour  vouloir 
3>  pourfuivre  avec  trop  d'ardeur  vos  nouvelles 
sî  conquêtes.  Ne  voyez-vous  pas  que  vos  vic- 
«  toires  n'ont  commencé  que  dans  le  tems 
33  que  vous  avez  été  réduits  aux  dernières 
33  extrémités  ?  Songez  qu'il  peut  arriver  la 
o>  même  chofe  aux  Lacédémoniens.  Si  vous 
33  les  pouffez  à  bout ,  vous  avez  tout  à  crain- 
33  dre  de  leur  valeur  ;  forcés  à  défendre  leurs 
o3  vies,  ils  raffembleront  toutes  leurs  troupes, 
33  ils  feront  leurs  derniers  efforts  ,  Se  combat- 
d?  tront  en  défefpérés.  Il  femble  que  les  dieux 
33  prennent  plaifir  à  rabaiffer  ceux  qui  s'é- 
33  lèvent  avec  infolence,,&  à  relever  ceux 
&»  qui  font  accablés  fous  leurs  ruines  *. 

Cette  manière  de  raifonner  n'étoit  pas  la 
plus  jufte  du  monde ,  Se  Jafon  étoît  fort  éloi- 
gné de  croire  la  belle  morale  qu'il  prêchoit 
à  fes  alliés.  Mais  il  étoit  perfuadé  qu'un 
nouveau  combat  acheveroit  la  ruine  des  La- 
cédémoniens ,  Se  il  ne  vouloit  pas  les  perdre 
entièrement.  Il  voyoit  bien  que  tandis  que 
Thebes  Se  Lacédémone  feroient  rivales ,  elles 
s'occuperoient  à  fe  difputer  la  fupériorité, 
Se  que  pendant  ce  tems-là  il  pourroit  fuivre 
à  loifir  l'exécution  de  fes  projets  ;  au  lieu 
que  fi  l'une  de  ces  deux  villes  devenoit  maî- 
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trèfle  de  l'autre,  elle  feroit  en  état  d'arrêtef 
fes  conquêtes.  Peut'- être  les  Thebains  fen- 
toient-ils  bien  les  véritables  raifons  qui  le 
portoient  à  leur  donner  de  femblables  con- 
ieils;  peut-être  fe  repentoient-ils  de  s'être 
tant  prefTés  de  l'appeller  a  leur  feeours ,  dans 
le  tems  qu'ils  auroient  pu  foutenir  la  guerre 
par  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  foit,  dans  les 
conjonfhires  où  ils  étoient ,  ils  crurent  qu'ii 
valoit  mieux  fuivre  les  confeils  d'un  allié 
qui  étoit  en  état  de  le  faire  obéir. 

Après  avoir  détourné  les  Thebains  de  li- 
vrer bataille  à  leurs  (a)  ennemis,  Jafon  s'a- 
drefla  aux  Lacédémoniens.  Il  leur  dit  que  fon 
père  avoit  eu  de  grandes  obligations  à  la  ville 
de  Sparte  ,  que  lui-même  ne  leur  en  avoit 
pas  moins ,  8c  qu'il  leur  étoit  toujours  atta- 
ché d'une  façon  particulière  ;  que  c'étoit  dans 
cet  efprit  qu'il  prenoit  leurs  intérêts,  &  qu'il 
veilioit  à  leur  confervation  :  qu'il  leur  con- 
feilloit  de  faire  réflexion  que  leurs  troupes 
découragées  par  leur  défaite  ,  n'étoient  pas 
en  état  de  combattre  contre  une  armée  enflée 
de  fa  victoire  :  qu'il  pouvoit  les  aflurer  que 
quelques-uns  de  leurs  alliés  penfoient  à  les 
abandonner,  qu'ils  communiquoient  déjà  avec 
leurs  ennemis,  Se  qu'inceflamment  ils  fe  ran- 
geaient de  leur  côté  :   qu'il  n'y  avoit  plus 
d'efpérance  de  falut  pour  eux  que  dans  une 
trêve  ;  qu'il  ne  leur  feroit  pas  difficile    de 
l'obtenir,  5c  qu'il  s'employeroit  lui-même  à 

(a)  Xénophon  >  ib.  parag.  24 1  2$  &  26 '» 
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la  leur  faire  accorder,  parce  qu'il  s'intéref- 
foit  à  leur  confervation  :  qu'avec  le  tems  ils 
pourroient  oublier  leur  de'faite  ,  recouvrer 
leur  ancienne  puiffance  ,  Se  qu'enfin  ils  ceffe- 
roient  de  regarder  les  Thébains  comme  in- 
vincibles. 

Telles  furent  les  raifons  dont  fe  fervit  Jafon 
pour  engager  les  Lacédémoniens  à  demander 
une  trêve.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'exa- 
miner les  motifs  qui  pouvoient  le  porter  à. 
leur  donner  ce  confeil.  Convaincus  que  c'é- 
toit  le  meilleur  parti  qu'ils  puffent  prendre, 
ils  le  remercièrent  de  l'avis  qu'il  leur  don- 
noit ,  8c  le  prièrent  de  s'employer  auprès  de 
fes  alliés  pour  leur  obtenir  la  trêve  qu'il  leur 
avoit  propofée.  Les  Thébains,  de'ja  préparés 
par  Jafon  ,  confentirent  fi  facilement  à  ce 
qu'on  leur  demandoit,  que  les  Lacédémo- 
niens  étonnés  de  ce  que  leurs  affaires  alloient 
fî  bien,  commencèrent  a  craindre  que  l'en- 
nemi ne  cachât  quelque  mauvais  deffein  , 
en  leur  accordant  une  fî  grande  faveur  avec 
{[  peu  de  précaution.  Dans  cette  crainte  ils 
résolurent  de  prendre  quelques  mefures.pour 
fe  mettre  en  sûreté ,  8c  ne  fe  fièrent  nulle- 
ment à  la  trêve  :  ils  firent  fortir  toutes  leurs 
forces  en  une  nuit  ,  Se  après  une  prompte 
marche  ils  fe  poflerent  à  une  grande  diftance 
des  Thébains  ,  afin  que  fi  ceux-ci  avoient 
deffein  de  tomber  fur  eux  pendant  la  trêve, 
ou  qu'ils  fe  repentiffent  d'y  avoir  confenti 
fi  facilement,  ils  ne  puffent  les  attaquer  fu- 
bitement 
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Jafbn  en  retournant  en  ThefTalie  pour  la 
Phocide,  prit  les  (a)  fauxbourgs  d'Hyampo- 
lis ,  ravagea  les  terres  de  cette  ville ,  Se  tua  un 
grand  nombre  de  Tes  citoyens.  Il  paroît  que 
les  habitans  d'Hyampolis  avoient  eu  plus  de 
part  que  d'autres  dans  l'irruption  des  peuples 
de  la  Phocide  en  ThefTalie;  car  après  en  avoir 
fait  un  exemple  ,  il  traverfa  le  relie  de  la 
Phocide  fans  aucun  a&e  d'hoftilite. 

L'année  fuivante  (b)  Jafon  fit  irruption 
dans  la  Locride,  Se  affiégea  Héraclée  enThra- 
chinie.  C'étoit  une  ville  très-forte  ;  Se  par 
fà  fituation  auprès  des  Thermopyles  ,  c'étoit 
une  des  clefs  de  la  Grèce  du  côté  de  The£- 
falie.  Jafon  connoiflbit  trop  la  grandeur  de  fà 
puifTance  pour  craindre  que  ceux  qui  étoient 
ou  feroient  en  pofTeflion  de  cette  ville  ,  ne 
penfàffent  à  l'attaquer  de  ce  côté-là  ;  mais 
il  appréhendoit  que  Héraclée  ne  tombât  en 
d'autres  mains ,  Se  qu'il  ne  trouvât  plus  un 
pafTage  fi  facile  pour  entrer  dans  la  Grèce. 
Dans  cette  crainte ,  lorfqu'on  lui  eut  livré 
la  ville ,  il  jugea  à  propos  d'en  rafer  les  for- 
tifications ,  Se  donna  toutes  les  terres  d'alen- 
tour aux  Oetéens  Se  aux  Méliens.  Il  alla 
de  là  en  Perrhébie,  Se  fe  rendit  maître  des 
villes  de  cette  province ,  partie  par  la  force 
de  Tes  armes ,  partie  par  l'art  de  la  perfuafion. 

Jafon  devint  alors  le  plus  grand  prince  (c) 

(a)   Xénophon  3    ib,  pa-  (c)  Xénoph.  h  6.  Dioder. 

rag.  27.  Sic.   Ifoc.  ad  Phil.  p.  2^2. 

(  b  )  Xénoph.  ib.  Dlod.  Sic.  Valer.  Max.  iiy.  9,  e.  îo  9 

Cl.  loi  ù  103,  p.  4S7.  parag.  3. 
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de  toute  la  Grèce.  Quand  il  fut  de  retour 
en  Theflalie ,  fa  réfutation  fe  répandit  par- 
tout ,  tant  parce  qu'il  fut  reconnu  par  les  états 
pour  feigneur  du  pays ,  que  parce  qu'il  avoit 
toujours  fur  pied  plufieurs  compagnies  d'in- 
fanterie Se  de  cavalerie,  composées  de  gens 
endurcis  au  travail ,  hardis  ,  difeiplinés  ,  Se 
capables  de  tout  entreprendre.  On  recher- 
choit  fon  alliance  de  toutes  parts ,  Se  ceux 
qui  étoient  allez  heureux  pour  l'obtenir,  fai- 
foient  voir  par  le  refpecl:  &  par  les  honneurs 
qu'ils  lui  rendoient,  combien  ils  eftimoient  la 
faveur  qu'il  leur  avoit  accordée.  Il  eut ,  comme 
le  remarque  Xénophon ,  un  bonheur  qui  ne 
lui  fut  commun  avec  aucun  prince  de  fon 
tems  ;  ce  bonheur  confiftoit  en  ce  que  jamais 
perfonne  ne  le  méprifa  Se  ne  chercha  à  le  bla-' 
mer.  Sa  modération,  fon  caraétere  populaire, 
la  juftice  Se  l'équité  dont  il  obfervoit  géné- 
ralement les* règles  dans  toutes  fes  actions, 
le  faifoient  aimer  de  ceux  à  qui  il  comman- 
doit.  Pendant  qu'il  flattoit  l'ambition  de  fes 
compatriotes ,  en  leur  faifant  efpérer  par  les 
mêmes  raifons  dont  il  s'étoit  fervi  pour  gagner 
Polydamas,  qu'un  jour  ils  pourroient  devenir 
maîtres  de  la  Grèce ,  il  donnoit  à  entendre 
au  refte  des  villes  Grecques ,  qu'il  avoit  def- 
fein  de  faire  une  expédition  contre  les  Perfes. 
Toute  la  Grèce  applauditfbit  à  ce  projet  :  elle 
élevoit  jufqu'au  ciel  la  générofité  de  l'entre- 
prife  ,  Se  louoit  les  deffeins  de  Jafon  d'une 
manière  très-propre  à  lui  faire  perdre  la  pen- 
fée  de  réduire  fa  patrie  en  fervitude  dans 
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le  tems  qu'il  pouvoit  la  venger  avec  tant  de 
gloire. 

Jafon  étoit  dans  la  quatrie'me  année  de 
fon  règne  (a) ,  lorfque  la  fête  des  jeux  Py- 
thiens  étant  proche  il  ordonna  aux  villes  de 
fon  obéiffance  d'engraifTer  des  bœufs  ,  des 
agneaux  ,  des  moutons  &  des  porcs  ,  &  de  fe 
préparer  pour  la  folemnité  des  faciifices.  Xé- 
nophon  (b)  dit  qu'il  feroit  difficile  de  faire 
l'énumération  de  toutes  les  villes  qui  lui  obéi£ 
foient  :  il  paroît  qu'il  y  en  avoit  un  très-grand 
nombre ,  puifqu'on  voit  par  le  même  auteur 
que  quoique  la  taxe  qu'il  avoit  impofée  à  cha- 
que ville  fut  fort  médiocre ,  on  ne  lui  fournit 
pas  moins  de  mille  bœufs  Se  plus  de  dix 
mille  pièces  d'autre  bétail.  Il  avoit  fait  pu- 
blier par  un  héraut  qu'il  donneroit  une 
couronne  d'or  pour  récompenfe  à  la  ville 
qui  auroit  fait  engraiffer  le  plus  beau  bœuf 
pour  le  facrifice.  Il  ordonna  aufîi  à  tous  les 
Theffaliens  de  fe  tenir  prêts  dans  le  même 
tems  pour  l'accompagner  dans  fon  voyage  , 
ayant  intention,  comme  le  bruit  s'en  répan- 
dit alors,  de  préfider  en  perfonne  à  l'afTem- 
blée  &  aux  jeux  Pythiens. 

Les  Delphiens  Se  les  habitans  des  environs 
de  Delphes  (O  n'approuvoient  pas  trop  la  dé- 
votion de  Jafon  ;  ils  le  foupçonnoient  même 
de  vouloir  enlever  les  tréfors  de  leur  dieu. 
On  publia  comme  un  fait  certain ,  qu'ayant 

(a  )  Xmoph.  I.  6 1  c  4,  parag.  2g  &  jo» 
(  b  )  Xénoph.  I.  6 ,  c.  i .  parag.  7. 
(c)  Xmoph.  ib.  parag.  30. 
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demandé  à  l'oracle  quelles  mefures  ils  dé- 
voient prendre ,  fi  Jafon  touchait  aux  facrés 
tréfors  ,  le  dieu  leur  avoit  répondu  qu'il  y 
pourvoiroit  lui  -  môme.  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu'on  fit  cet  oracle  après  la  mort  de 
Jafon. 

Ce  grand  homme"  fut  aflàfîîné  (à)  au  milieu 
de  fes  vaftes  entreprifes ,  d'où  dépendoit  le 
fort  de  la  Grèce  ou  de  l'Aile.  Tandis  qu'il 
étoit  occupé  à.  faire  la  revue  de  la  cavalerie 
Phéréenne  ,  s'était  affis  dans  un  endroit  com- 
mode pour  donner  audience  ,  fept  jeunes 
hommes  s'approchèrent  de  lui  fous  prétexte 
de  fe  foumettre  à  fa  décifion  au  fujet  d'un 
différend  qu'ils  feigncient  d'avoir  enfemble  ; 
&  quand  ils  furent  autour  de  lui ,  ils  l'at- 
taquèrent tous  à  la  fois  ,  le  percèrent  de 
plufieurs  coups  ,  &  le  mirent  p*efqu'en 
pièces. 

On  ne  fait  pas  bien  ce  qui  porta  ces  afia£* 
fins  à  un  fi  noir  (b)  attentat.  Quelques  auteurs 
difent  qu'un  maître  d'école  s'étant  plaint  à 
Jafon  d'avoir  été  maltraité  Se  battu  par  quel- 
ques jeunes  gens  ,  il  lui  permit  ou  de  leur 
faire  payer  une  amende  de  trente  drachmes", 
ou  de  leur  donner  à  chacun  dix  coups  de  bâ* 
ton  ;  que  le  maître  d'école  choifit  cette  der- 
nière punition ,  &  que  les  jeunes  gens  irrités 
d'un  traitement  û  indigne,  s'en  vengèrent 
par  la  mort  de  Jafon,  qui  avoit  permis  à  uri 
pédant  de  les  traiter  de  la  forte.  D'autres 

(  a  )  Xénoph.  ib.  parag.  31. 

(  b  )  Valen  Max,  /.  ji,  c.  îq,  parag.  2. 
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prétendent  (a)  que  les  aflaiîîns  ne  commi- 
rent cette  aétion  que  dans  la  vue  de  s'im- 
mortalifer  en  délivrant  la  Grèce  d'un  homme 
qu'elle  redoutoit ,  &  dont  la  puiffance  étoit 
plus  grande  que  Ton  mérite. 

Il  eft  certain  que  les  Grecs  en  uferent 
envers  les  afTaffins  comme  s'ils  leur  euflent 
eu  les  plus  grandes  obligations.  Les  gardes 
de  Jafon  étant  accourus  (a)  à  fon  fecours, 
percèrent  d'un  coup  de  lance  un  des  fept 
jeunes  gens  ,  pendant  qu'il  étoit  encore  à 
poignarder  leur  maître.  Un  autre  qui  s'é- 
toit  déjà  fait  jour  à  travers  les  rangs  ,  fut 
arrêté  &  criblé  de  coups  comme  il  montoit 
à  cheval.  Les  cinq  autres  qui  avoient  leurs 
chevaux  tout  prêts  ,  s'échappèrent  par  dif- 
férentes routes,  Se  cherchèrent  un  afyle  chez 
les  Grecs.  Non-feulement  ils  y  furent  bien 
reçus,  mais  on  leur  rendit  de  grands  hon- 
neurs ,  dont  ils  ne  furent  redevables  qu'aux 
exceflives  frayeurs  que  la  vue  de  la  tyrannie 
de  Jafon  avoit  jettées  parmi  un  peuple  qui 
avoit  une  fi  jufle  idée  de  la  liberté,  Se  qui 
en  connoiffoit  fi  bien  le  prix  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  envifager  les  chaînes  comme  un  objet 
agréable,  ni  fe  réfbudre  à  obéir  à  un  tyran , 
quelque  doux  que  fût  le  joug  de  fa  domi- 
nation. 

Polidore  (c)  Se  Polyphron,  frères  de  Ja- 
fon ,  lui  fuccéderent  au  gouvernement  de 

(a)  Diod.  Sic.  &  34.  Dlod.  Sic.  01  102 1 

(b)  Xénoph.  ib.parag.  32.     an,  4  3  p.  48$. 

(c)  Xénoph.  ib,  parag.  33 
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TheflTalie  par  le  choix  des  ThefTaliens.  Ils 
ne  régnèrent  pas  long-tems  enfemble.  Dans 
un  voyage  qu'ils  faifoient  à  LarifTe  ,  Poly- 
dore  fut  trouvé  mort  le  matin ,  après  avoir 
bien  patte  la  nuit  précédente.  Polyphron  Ton 
frère  fut  foupçonné  de  l'avoir  étranglé  dans 
fon  lit.  Quelques  crimes  qu'il  commit  pen- 
dant qu'il  régna  feul ,  confirmèrent  ce  foup- 
çon.  11  fit  aflaiTiner  Polydamas  dont  Jafon 
avoit  recherché  l'amitié  avec  tant  d'empref- 
fement;  huit  des  principaux  citoyens  de  Phar- 
fale  furent  auffi  égorgés  par  fon  ordre.  II 
bannit  plusieurs  citoyens  de  LarifTe  ,  Se  fe 
préparoit  à  exercer  fa  tyrannie  d'une  façon 
plus  cruelle,  lorfqu'après  avoir  régné  un  an  , 
il  fut  affaffiné  lui-même  par  Alexandre  de 
Prières,  que  les  Theflaliens  élevèrent  fur  le 
trône  par  reconnoiffance  du  fervice  qu'il  leur 
avoit  rendu  en  les  délivrant  d'un  tyran  fi 
cruel. 

Alexandre  de  Pheres  (a)  étoit  gendre  de 
Jafon  ,  ayant  époufé  Thebé  fa  fille.  C'étoit 
un  prince  très  -  courageux  :  il  fit  la  guerre 
contre  les  Thébains  &  les  Athéniens ,  &  tua 
Pélopidas  ,  général  des  Thébains.  Sous  fon 
règne ,  la  puiffance  de  la  ThefTalie  fut  tou- 
jours formidable  par  mer  &  par  terre.  11  fut 
aufîi  héritier  de  la  plupart  des  rufes  de  Ja- 
fon ,  fon  predécefTeur  ;  mais  il  n'eut  aucune 
autre  de  fes  qualités.  Son  avarice  Se  fa  cruauté 
furent  également  exceifives  ;  de  forte  qu'il 

{a)  X^cncph,  ib.  parag.  37,  Plut,  in  Pehp, 
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n'y  eut  pas  une  des  onze  années  de  fon 
règne  qui  ne  fût  fouillée  des  crimes  les  plus 
noirs.  Les  TheflTaliens  portèrent  le  joug  de 
fa  tyrannie  fans  jamais  pouvoir  le  fecouer 
par  eux-mêmes.  Ils  en  furent  enfin  délivrés 
par  une  femme  ;  ce  fut  par  la  femme  même 
du  tyran.  Il  n'étoit  pas  naturel  qu'ils  atten- 
dirent leur  délivrance  d'une  perfonne  qui  lui 
^étoit  fi  proche. 

L'énormité  (a)  des  crimes  d'Alexandre  lui 
rendoit  fufpecls  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
Quoiqu'il  aimât  paffionnément  fa  femme  , 
elle  ne  lui  étoit  pas  moins  fufpecle  que  toute 
autre  perfonne.  Il  faifoit  marcher  devant  elle 
un  efclave ,  avec  une  épée  nue ,  lorfqu'elle 
entroit  dans  fà  chambre ,  &  commandoit  à 
quelques-uns  de  fes  gardes  de  vifiter  par- 
tout ,  de  peur  qu'elle  ne  portât  des  armes 
cachées  fous  fes  habits.  Se  voyant  traitée  de 
la  forte,  Se  ayant  appris  qu'il  avoit  deifein 
de  prendre  une  autre  femme  ,  elle  réfolut 
enfin  de  jufliner  fes  foupçons.  Elle  avoit  deux 
frères  ,  qui  etoient  nés  de  la  même  mère , 
mais  d'un  autre  père.  Un  jour  qu'Alexandre 
fe  livroit  aux  plaifirs  Se  à  la  débauche ,  &  qu'il 
étoit  moins  far  fes  gardes  qu'à  l'ordinaire , 
elle  (b)  les  cacha  dans  fon  palais.  Le  tyran, 
plein  de  vin ,  étant  entré  dans  fa  chambre ,  s'en- 
dormit profondément.  Elle  ôta  fecrettement 

( a) Xénoph.  ib.parag.  35 ,  20^,  an.  4,  pag.  517. 

3<î  &   37.   Cic.    Offic.  I.  2  j  (b)  Conon  ;  Ifocrat.  dans 

c.  2.  Plut,   in  Pelop.    Con.  une  lettre  qu'il  leur  écrit,  les 

Narrât.  $o,  Dlod.  Sic.  OU  appelle  fils  de  Jaforu 
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fon  épée  de  defTus  fon  chevet,  &  fit  entrer 
fes  frères  pour  l'égorger.  Ils  héfiterent  d'a- 
bord ,  &  voulurent  même  fe  retirer.  Mais 
elle  les  en  empêcha  ,  en  les  menaçant  que 
s'ils  tardoient  encore  un  moment  à  faire  leur 
coup  ,  elle  alioit  éveiller  le  tyran.  Enfin  , 
intimidés  par  fes  menace:  ,  ils  l'égorgerent 
dans  fon  lit,  tandis  que  fa  femme  gardoit  la 
porte  de  fa  chambre. 

Tifiphone  &  Lycophron  (  c'étoit  ainfi  que 
s'appelloient  les  deux  frères)  furent  faits  gou- 
verneurs de  ThefTalie  {a).  D'abord  ,  fe  fou- 
venant  des  maux  qu'ils  avoient  fourTerts  fous 
la  tyrannie  d'Alexandre  ,  ils  s'appliquèrent 
à  procurer  le  bien  de  leurs  fujets ,  Scnc  fi- 
rent rien  qui  fût  indigne  du  glorieux  carac- 
tère de  libérateurs  de  la  patrie.  Mais  la  fou- 
veraineté  a  des  charmes  trop  puiffans  ,  qui 
enchantent  peu-à-peu  ceux  qui  la  poffedent. 
lis  commencèrent  à  foudoyer   des    troupes 
mercenaires ,  &  à  s'affermir  fur  le  trône  par 
la  mort  de  ceux  qui  pouvoient  s'oppofer  à 
leurs  ambitieux  projets  ;   Se   bientôt   après 
leur  tyrannie  ne  parut  pas  moins  infuppor- 
table   que   celle  de   leur  prédéceffeur.  Les 
Theffaliens  n'étant  pas  aflez  forts  par  eux- 
mêmes  pour  fe  délivrer  d'un  joug  fi  odieux, 
appellerent  Philippe  de  Macédoine  à  leur 
fecours.  Il  y  courut  auffi-tôt  ;  il  défit  les  ty- 
rans fans  beaucoup  de  peine  ;  il  les  chaffa  de 
leurs  états  ;  &  rétablit  la  ThefTalie  dans  une 
liberté  précaire. 

(a)  Diod.  Si*.  OU  io$  t  an,  4,  p.  517. 
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Les  Theflaliens  tombèrent  dès  -  lors  ,  & 
toute  leur  grandeur  s'évanouit.  Leur  nou- 
veau protecteur ,  partie  par  la  force  de  Tes 
armes  ,  partie  en  gagnant  dans  toutes  les 
villes  ceux  qui  avoient  le  plus  d'autorité 
fur  l'efprit  du  peuple  ,  les  réduifit  fous  fa 
domination ,  Se  ils  devinrent  les  fujets  de 
Philippe.  Les  fervices  importans  qu'il  tiroit 
de  leurs  troupes  ,  principalement  de  leur 
cavalerie ,  qui  étoit  la  meilleure  qu'il  y  eût  en 
Grèce,  rengagèrent  à  s'afTurer  de  leur  obéi£> 
fànce  par  la  douceur  &  par  de  bons  traite- 
mens.  Les  Theflaliens  fervirent  Philippe  Se 
Alexandre  fon  fils ,  avec  une  extrême  fidé- 
lité',  trop  heureux  de  pouvoir  mettre  leur 
patrie  à  couvert  d^une  entière  défolation  , 
en  aidant  eux  mêmes  à  des  Barbares  à  ren- 
verfer  iâ  conftitution  &  fa  liberté. 


Fin  de  la  vie  de  Jafon, 
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TILIUS,   d'A  RISTOMENE,   ^ÎARQUIN 

/Ancien,  de  L.  Junius  Brutus,  de 
Gelon,  de  Cyrus,  &^Jason,  othifes 
par  Plutarque, 
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LjA  prife  de  Troye  , 
l'an  33  au  règne  de  La- 
cinus  ,  le  23  du  mois 
Thargélicn,  félon  Denys 
d'HaïicarnaiTe  ,  1.  i.  Il 
reftoir  encore  trente  jours 
de  cette  année  ,  pendant 
lesquels  les  Grecs  réglè- 
rent les  affaires  ,  reçu- 
rent les  ambaflfades  des 
Troyens  qui  s'étoient  fau- 
ves fous  la  conduite  d'E- 
NÉE  ,  &  firent  des  traités 
avec  eux.  Delà  à  la  pre- 
mière olympiade  ,  il  y  a 
407  ans  entiers. 

Les  Troyens  fe  met- 
tent en  mer  vers  l'équi- 
noxe  d'automne.  Ils  abor- 
dent en  Thrace  &:  y  paf- 
fent  l'hiver.  Delà  ,  au 
commencement  du  prin  - 
tems,  ils  vont  en  Sicile, 
ou  ils  palTent  le  refte  de 
cette  année  &  l'hiver  fui- 
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vant,  qui  étoit  celui  de  la 
féconde  année  après  Jefac 
de  Troye,  félon  Denys 
d'HalicarnafTe. 

CETTE  année,  l'hiver 
étant  palTé  ,  les  Troyens 
partent  de  Sicile ,  &  abor 
dent  en  Italie  vers  le  mi 
lieu  de  l'été  ;  ils  y  bâtif- 
fent  la  ville  de  Lavinium , 
&  la  féconde  année,  de- 
puis la  prife  de  Troye  ,  fe 
trouve  écoulée,  félon  De- 
nys d'HalicarnafTe,  1.  i. 

L  a  troifiéme  année 
après  la  prife  de  Troye , 
En:ée  étoit  roi  des  feuls 
Troyens  ,  félon  Denys 
d'Halicarnafle.  Ib.  C'eft 
ici  le  troiiîéme  été  depuis 
fon  départ. 

Tertia  dum  Zatio  re- 
gnantem  viderittx/fas.\ir- 
gil.    ^Eneid.  i  ,  y.   165. 

I ATINUS  étant  mort  la 
trente-fîxiéme  année  de 
fon  règne  ,  Enée  lui  fuc- 
cede  à  la  couronne ,  tant 
du  chef  de  Lavinie  ,  fa 
femme  ,  que  parce  qu'on 
l'avoit  choifî  pour  com- 
mander dans  la  guère  con- 
tre les  Rutules ,  félon  De- 
nys d'HalicarnafTe.  Ib. 
Première  annéedu  règne 
d'Enée  fur  les  Latins. 

Seconde  année  du  rè- 
gne d'ENÉE. 
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Troisième  année  du 
règne  d'ENKE.  Voilà  les 
trois  hivers  ou  les  trois 
ans  qc'EsÉE  devoit  ré- 
gner en  Italie,  apiès  avoir 
l'ubjugué  les  Rutules',  fé- 
lon Virg.  /Eneid.  1  ,  v. 
2.65  &  266. 

Tertia  dum  Latio  regnan- 
tem  viderit  aftas  y 

Ternaque  tranjierint  Ru- 
tulis  hyberna  fubaâis. 

Quatrième  année  du 
règne  d'ENÉE,  tant  fur  les 
Troyens  que  fur  les  La- 
tins. Il  fut  rué  fur  la  fin 
de  cette  année,  ou  au 
ommencement  de  Pan- 
née  fuivante  ,  dans  une 
nouvelle  guerre  contre 
les  Rutules ,  félon  Denys 
d*HaIicarnalfe  ,  I.  1. 

Cette  année  efl:  la  pre- 
mière du  règne  d'Afca- 
gne  ,  qui  fuccéda  à  EnÉE 
fon  père. 

TULLUS  HOSTILIUS 


-L  REMIERE  année  du 
regnedeTuLLUsHosTi- 
LIUS,  troisième  roi  des 
Romains.  Ellecommence 
la  féconde  année  de  la 
fepticme  olympiade  ,  &r 
finit  en  la  troifieme  année 
de  la  même  olympiade  ; 
car  Rome  fut  fondée  aux 
fêtes  Palilia  ,  au  prin- 
tems;&  commeles  olymp. 
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ne  commencement  qu'en 
été ,  il  s'enfuit  delà  que 
les  années  de  la  fonda 
cion  de  Rome  fe  rappor- 
toient  à  2  années  olym- 
piques. Voilàpourquoi  je 
mets  lapremiere  année  du 
règne  de  TuLlusHosTI- 
Lius  en  la  27e  olymp.i  , 
deux  tiers  ,  puifqu'elle 
comprenoit  la  fin  de  la 
féconde  année  &  le  com- 
mencement de  la  treiziè- 
me année  de  ladite  olym- 
piade, &  ainn*  desautres. 

Quatrième  année  du 
règne  d'HosTILIUS; 
combat  des  Horaces  & 
des  Curiaces.  Première 
année  delà  dictature  qu'e- 
xerçoit  Fufétius  par  con- 
ceflîon ,  félon  Den.  d'Ha- 
licarnafTe,  1.  3. 

Cinquième  année 
d'HosiiLlUS,  de  la  fon- 
dation d'Albe  486,  fé- 
conde de  la  dictature  de 
Fufétius  par  conec/fion  , 
félon  Denys  d'Halicarn. 
1-  3. 

SiXlÊMEannéed'Hos- 
T1LIUS  ,  troifiéme  de  la 
dictature  de  Fufétius  par 
conceflion  ,  Albe  eft  dé- 
truite après  avoir  fubfïlté 
cinq  cens  ans  moins  trei\e  , 
félon  Denys  d'Halicarn. 
1. 3.  Ainfi  Albe  fut  détrui- 
te en  fa  quatre  cent  qua- 
tre-vingt -feptiéme  année. 
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Campagne  d'Hof- 
tilius  contre  les  Fidena- 
tes,  en  la  feptiéme  année 
de  Ton  règne,  au  com- 
mencement du  printems , 
après  avoir  pailè  tranquil- 
lement l'hiver  qui  fuivit 
Iadeftrudion  d'Albe ,  fé- 
lon Denys  d'Halic.  I.  3  , 
d'où  il  eftaifé  de  conclure 
qu'Alr-e  fut  détruite  pen- 
dant l'été  de  l'année  pré- 
cédente. 

Dix-neuviéme  année 
d'Hoftilius  ,  première  de 
la  guerre  contre  les  Sa- 
bins, puifque-Jatroiiîéme 
année  de  cette  guerre 
tombe  en  la  vingt  &  unie  • 
me  d'Hoftilius  &  en  la 
quinzième  de  la  delrruc- 
tion  d'Albe ,  félon  De- 
nys d'Halicarnafte  J.    1. 

Vingtième  année 
d'Hoftilius,  féconde  de 
la  guerre  des  Sabins  ,  ib. 

VlNGT-UNlÉM  E 
[année  d'Hoftilius,  troi- 
|  fiéme  de  la  guerre  contre 
les  Sabins,  ranimés  par 
les  Latins,  en  la  quinziè- 
me année  de  la  deftruc- 
tion  d'Albe ,  félon  le  mê- 
me ,  ibid, 

VlNGT-DEUXIÉME  an- 
née d'Hoftilius,  première 
de  la  guerre  contre  les 
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12. l 


33ï 


35} 


33| 


4675. 


<076. 


35f 


35' 


Ans  de  la 
fondation  de 
Rome  j  /e/on 
6a*o/z. 

Latins,  laquelle  dura" s 
ans  ,  félon  le  même,  ib. 

Vingt  -  troisième 
année  d'Hoftilius,  fécon- 
de de  la  guerre  contre  les 
Latins ,  félon  le  même  , 
ibid. 

Vingt -quatrième 
année  d'Hoftilius,  tioiilé- 
me  de  la  guerre  contre  les 
Latins,  le  même, ibid. 

Vingt  -  cinquième 
année  d'Hoftilius,  qua- 
trième de  la  guerre  contre 
les  Latins. 

VlNGT-SlXIÉME  année 
d'Hoftilius,  cinquième  de 
la  guerre  des  Latins ,  qui 
dura  cinq  ans,  félon  De- 
nys  d'Halicarnafle ,  1.  3. 
Après  cette  guerre,  Hofti- 
liusnefit  rien  de  mémo- 
rable pendant  hx  ans,  de- 
puis la  vingt-fïxiéme  an- 
née de  fon  règne  jufqu'à 
la  trente-deuxième,  qui 
fut  l'année  de  fa  mort ,  fe- 
on  le  même  ,  ibid. 

Trente-deuxième  & 
dernière  année  deTUL- 
LUS  HoSTiLIUS  ,  félon 
Den.  d'Halic.l.  3  &1.  1. 

P  R  E  M  I  E  r  E  année 
d'ANCus  Marc ius. 
féconde  année  de  la  tren- 
e-cinquiéme  olympiade, 
félon  Je  même,  J.  3. 

ARI  STOME 


104. 


105. 


IC6. 


107. 


113. 


114. 


An 

avan 
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648. 


647. 
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Il* 


Tome  XL 


ARISTOMENE. 

L-J  A  guerre  s'allume 
entre  le.  Lacéiémoniens 
Se  les  Mcflcniens.  Les  La- 
cédémoniens  prennent  la 
ville  d'Amphée.  Ce  fut  3 
ditPaufanias,  Melllniac. 
c .  s ,  par  laprife  d' Amphee 
pie  les  Lacédcmonienc  | 
donnèrent  U  fignal  de  la 
guerre ,  la  féconde  année 
de  la  neuvième  olymp.  en 
laquelle  Xénodocus  >  Mef 
féaien  ,  remporta  le  prix 
de  la  courj'e. 

Quatre  ans  après  il  fe 
donna  un  combat  ou  les 
MefTéniens  furent  vain- 
cus. Paufan.  ib.   c.  6. 

Ils  fe  retirèrent  fur  le 
mont  Ithome  t  où  il  y 
avoit  un  château  qu'ils 
fortifièrent ,  &c. 

La  première  année  de  la 
quatorzième  olymp.  en 
laquelle  Damon, Corin- 
thien ,  remportaleprix  de 
lacourfe,  après  avoir  fait 
la  guerre  pendant  20  ans , 
félon  la  chronique  d'Eu- 
febe ,  Diodore  de  Sicile , 
1. 1  s ,  p.  37?,  del'édition 
Grecque-Latine,  &  Pau- 
fanias ,  ib.  c.  1 3  ,  les  Mef- 
Téniens abandonnèrent 
Ithome ,  Se  les  Lacédémo- 
niensdéti  uifirenccettepla- 
ce.  Ainii  finit  la  première 
guerre  Mefîeniaque. 

Trente  -  neuf    ans 
après  U  dv'ftru&ion  d'I- 
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Rome ,  felotl 
Caton. 
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eu 
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chôme,  fclon  Pauf.  Mef- 
féniac.  c.  i  s ,  la  quatrième 
année  de  la  vingt-troi Mê- 
me olymp.  en  laquelle 
Icare  d'Hypérefie  rem- 
porta.le  prix  delacouriè 
du  ftade ,  la  MefTénie  fe 
fouleve  contre  les  Lacé- 
démoniens. 


volte  ,  les  MefTéniens  li- 
vrent bataille  aux  Lacédé- 
moniens  à  Deres  ,  village 
de  la  MefTénie.  Aristo- 
mene  fit  à  cette  journée 
des  prodiges  de  valeur. 
Les  MefTéniens ,  après  le 
combat  ,  l'élifent  pour 
roi  ;  il  refufe  cet  honneur  ; 
on  le  déclare  général  avec 
une  autorité  abfolue. 
Paufan*  MefTéniac.  c.  15. 

La  troisième  année 
de  la  guerre  ,  il  y  eut  un 
combat  entre  les  MefTé- 
niens Se  les  Lacédémo- 
niens  ,  auprès  du  grand 
FofTé.  Paufan.  c.  17.  Les 
MefTéniens  abandonnent 
Andanie,  &  fe  retirent 
fur  le  mont  Ira,  &y  tien- 
nent ferme  onze  ans  en- 
tiers. Pauf.  ib.  Pendant  ce 
tems-là,  Ariftomene  fait 
plufieurs  belles  a&ions  ; 
il  eft  pris  deux  fois  ,  &  il 
s'échappe. 

Prise  d'Ira  après  onze 
ans  de  fîége.  P^uf.  chap. 
20.  Les  Meffénifens  ayant 
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Ariftomene  à  leur  tête , 
s'ouvrent  un  partage  au 
travers  des  ennemis,  c.  2 1 . 
Us  s'aflemblent  à  Cyllene 
pour  aller  chercher  fortu- 
ne ailleurs.  Ainlî  finit  la 
féconde  guerre  des  Mcrtè- 
niens.  A'n  THOSTENE 
étant  archonte  à  Athènes, 
la  première  année  de  la 
vingt-huitième  olympia- 
de, en  laquelle  Chionis, 
Lacédé-monien,  remporta 
le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques. Paufan.  c.  23. 

La  féconde  guerre  Mef- 
féniaque  dura  donc  envi- 
ron feize  ans,  depuis  la 
quatrième  année  de  la 
vingt-troifiévne  olympia- 
de jufqu'à  la  première  de 
!a  vingt-huitième,  ou  feu- 
lement quatorze  ans  en- 
tiers, félon  la  fupputation 
du  P.  Petau  Rat.  temp. 
j.  2,  c.  28  ,  en  ne  comp- 
tant point  cette  guerre  de 
!a  première  année  du  fou- 
levement  des  MslTéniens, 
mais  feulement  de  l'année 
qui  commença  à  la  batail- 
le de  Deres ,  &  n'y  com- 
prenant point  la  dernière 
année  de  la  vingt-feptié- 
me  olympiade  ,  qui  peut- 
être  n'étoit  que  commen- 
cée quand  on  prit  Ira. 

Les  Mertèniens  partent 
l'hiver  à  Cyllene  ,  s'em- 
barquent au  printems, 
vont  en  Sicile,  &  habitent 
la  ville  de  Zande ,  qu'ils 
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nomment  Mcffene.  ,  au- 
jourd'hui MeJ/îne,  en  la 
trentième  olymp.  la  mê- 
me année  que  Chionis , 
Lacédémonien,  remporta 
pour  la  troiiléme  fois  le 
prix  aux  jeux  olympiq. 
Miltiade  étant  archonte  à 
Athènes ,  comme  il  paroît 
par  Paufan.  (  MefTéniac. 
c.  23  ,  )  corrigé  par  lui- 
même ,  Arcadic.  c.  39, 
où  il  dit  que  Miltiade  fut 
archonte  la  féconde  année 
de  la  trentième  olympia- 
de, en  laquelle  Chionis 
remporta  le  prix  pour  la 
troiiïérne  fois. 

Les  MefTéniens  qui 
étoientreftésenMeiTénie, 
&  que  les  Lacédémoniens 
avoient  mis  au  nombre  de 
ces  ferfs  publics  qu'ils  ap- 
pelaient Hz/oies.,  fecoue- 
rent  le  joug  vers  la  foi- 
xante  &C  dix  -  neuvième 
olymp.  en  laquelle  Xé- 
nophon  de  Corinthe  fut 
couronné  aux  jeux  olym- 
piques ,  Archimede,  ou 
plutôt  Archiménidas,  é- 
cant  archonte  à  Athènes, 
comme  on  le  voit  par  Pau- 
fanias  (c.  24,)  comparé 
avec  lui-même ,  Eliac.  2  , 
Se  avec  Diodore  de  Sici- 
le ,  Eufebe ,  &  le  fcho- 
liafte  de  Pindare. 

LES  MefTéniens  qui  s'é- 
toientembarqués  pour  al- 
ler chercher  unemeilleure 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome  y  félon 
Caton. 


CHRONOLOGIE.         4*? 


Ans  des 
Olympiades. 
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3°ï 


5^4 


37f 


37} 


fortune,  revinrent  dans 
le  Péloponefe,  &  rentrè- 
rent dans  leur  patrie  la 
troifiéme  année  de  lacent 
deuxième  olympiade,  en 
laquelle  Damon  de  Thu- 
rium  remporta  le  prix 
pour  la  féconde  fois  aux 
jeux  olymp.  (  Pauf.  MeiT. 
c.  27,  )  c'eft-à-dire  ,  297 
ans  après  la  prife  d'Ira. 

TARQUIN   L'ANCIEN. 


C 


j  E  fut  vers  ce  tetns 
que  Cypfele  ufurpa  la  ty- 
rannie à  Corinthe.  Il  per- 
sécute la  famille  des  Bac- 
chiades  :  Démarate  fort 
ie  Corinthe,  Scvas'éta- 
lir  à  Tarquinie ,  ville  de 
fyrrhénie. 

Naissance  de  Tar- 
uin  l'Ancien  vers  la 
juatorze  ou  quinzième 
Vnnée  du  règne  de  Tullus 
Hoftilius. 

Tarquin  vient  de  Tar- 
juinie  à  Rome  la  vingt- 
ixiéme  année  de  fon  âge  , 
/ers  le  commencement  de 
.a  huitième  année  du  re- 
plie d'Ancus  Marcius  , 
ayant  vingt-cinq  ans  faits  , 
felon  Denys  d'Halicarn. 
1.  3.  Il  vécut  dix-fept  ans 
avec  Marcius ,  qui  en  re- 
j*na  vingt-quatre ,  félonie 
même  auteur ,  1.  4. 

Tarquin  en  la  ncu- 
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Fondation  de  avant 
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Caton. 


J.  c> 


viéme  année  du  règne  de 
AncusMarcius,  la  vingt- 
feptiéme  de  fon  âge ,  com- 
mande un  corps  de  crou- 
pes Romaines  contre  les 
latins,  félon  Dcnys  d'Ha- 
licarnafTe ,  1.  3  &  4. 

En  la  feiziéme  année  du 
règne  d'Ancus  Marcius  i 
TARQUIN  ,  qui  étoit  dans 
la  trente-quatrième  année 
de  fon  âge  ,  comrnandoit 
la  cavalerie  contre  les 
Véiens  ,  &  donna  des 
preuves  de  fa  valeur  ,  qui 
le  firent  élever  au  rang  des 
patriciens  &  des  féna- 
teurs.  Den.  d'Haï.  1.  3. 

Dix-SFPTIÉME  année 
du  règne  de  Marcius, 
trente-cinquième  de  l'^c 
de  Tarquin. 

DiX-HUITIÉME  année 
du  règne  de  Marcius, 
trente-iixiéme  de  l'âge  de 
Tarquin. 

Dix-neuvième  année 
du  règne  de  Marcius , 
trente-feptiéme  de  l'âge 
de  Tarquin. 

Vingtième  année  de 
Marcius,  trente-huitième 
de  l'âge  de  Tarquin. 

Vingt-unième  année 
de  Marcius,  trente-neu- 
vième de  l'âge  de  Tar- 
quin. 
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VlNGT-DEUXIÉMEan. 
née  de  Marcius,  quaran- 
tième de  l'âge  deTarquin. 

VinGT-TROISIÊme  an- 
née de  Marcius ,  quarante 
&  unième  de  l'âge  de 
Tarquin. 

VlNGT-QUATRlÉME  & 
dernière  année  du  règne 
d'Ancus  Marcius  ,  qua- 
rante-deuxième de  l'âge 
deTARQUiN  l'Ancien, 
félon  Denys  d'Halicarn. 
1.  3  &4- 

La  première  année  de 
Ancus  Marcius ,  fuccef- 
feurdeTullus  Hoftilius, 
fe  rapporte  à  l'an  de  la 
période  Julienne  4076 , 
olympiade  3  5yde  la  fon- 
dation de  Rome  114, 
avant  J.  C.  638  ,  comme 
on  l'a  vu  ci-deffus  :  il 
mourut  la  vingt-quatriè- 
me année  de  fon  règne  , 
âgé  d'environ  foixante  &: 
un  ans  ,  félon  Plutarque  ; 
Tarquin  l'Ancien  étoir 
alors  dans  la  quarante- 
deuxième  année  de  fon 
âge,  félon  Den.  d'Halic. 
I.3.  Tarquin  vint  â  Rome 
la  huitième  année  du  rc- 
gne  d'Ancus  Marcius  ;  il 
avoir  alors  environ  2  5  ans 
(airs  ,  &  étoit  dans  fa  26e 
année,  félon  le  même  au-, 
reur,  1.  3  &  4, 
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Première  année  de 
Tarquin,quarante  troifié- 
me  de  fon  âge,  féconde 
de  la  quarante  &  unième 
olympiade,  félon  Denys 
d'Halicarn.  I.3.U  naquit 
donc  fur  la  fin  de  la  qua- 
trième année  de  la  tren- 
tième olymp.  Il  prit  Ja 
ville  d'Apiole  dès  qu'f 
lut  monté  fur  le  trône,  fé- 
lon le  même  auteur,  ib. 
Se  par  conféquent  la  pre- 
mière année  de  fon  règne. 

SECONDE  année  du 
règne  de  Tarquin  ,  c*;ia- 
rante-quatriéme  de  for, 
âge;  i!  prend  Crultumé- 
rie,  NomentejCollatie, 
&c.  félon  le  même  ,  1.  3. 

Huitième  année  de 

Tarquin  ,  cinquantième 
de  fon  âge.  Il  e(r  probable 
qu'il  prit  Cornicule  vers 
le  commencement  de  cet- 
te année,  &  que  Servius 
naquit  fur  la  fin  de  la  mê- 
me année,  puifqn'il  avoit 
30  ans  faits  quand  il  prit 
les  tenes  du  gouverne- 
ment après  la  more  de 
Tarquin  qui  en  régna  3  8 , 
&  en  vécut  80,  félon  De- 
nys d'Halic.  1.  4. 

Neuvième  année 
du  règne  de  Tarquin , 
cinquante  &  unième  de 
fon  âge ,  première  de  l'âge 
de  Servit!!  Tullius ,  ligue  | 
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des  Latins,  félon  Denys 
d'Halic.  1.  3  &  4. 

Dixième  année  du 

règne  de  Tarquin  ,  cin- 
quante-deuxième de  fon 
âge  ,  féconde  de  l'âge  de 
Servius  Ttsllius  ,  félon 
Denys  d'Halicarn.  1.  4. 

Onzième  année  de 
Tarquin,  cinquante-troi- 
i:éme  de  fon  âge ,  troiiié- 
me  de  Vâ^ç  de  Servius 
TuUius. 

Douzième  année 
de  Tarquin,  cinquanre- 
quatriéme  de  fon  âge , 
quatrième  de  l'âge  de 
Servius  Tullius. 

Treizième  année 
de  Tarquin  ,  cinquante- 
cinquième  de  fon  âge, 
cinquième  de  ServiusTul- 
lius. 

Quatorzième  année 
de  Tarquin  ,  cinquante- 
fîxiéme  de  fon  âge  ,  fixié- 
me  de  Servius  Tullius. 

Quinzième  année  du 
règne  de  Tarquin,  cin- 
quante-feptiéme  de  fon 
âge,  feptiéme  de  Servius 
Tullius. 

Seizième  année  de 
Tarquin ,  cinquançe-lmi- 
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tiéme  de  fon  âge,  huitiè- 
me de  Servius  TulliuS. 

DlX-SEPTIÉME  année 
de  Tarquin  ,  cinquante- 
neuvième  de  fon  âge,  neu- 
vième de  Servius  Tulliuj,. 

Dix-huitième  année 
de  Tarquin ,  foixantiéme 
de  fon  âge,  dixième  de 
l'âge  de  Servais  Tullius. 

DlX-N  EUVIÊME 

année  du  règne  de  Tar- 
quin, foixante  &  unième 
de  fon  âge ,  onzième  de 
l'âge  de  Servius  Tullius. 

Vingtième  année  de 
Tarquin  3  foixante-deu- 
xiéme  de  fon  âge  ,  dou- 
zième de  l'âge  de  Servius 
Tullius  ;  première  année 
de  la  guerre  contre  les 
Sabins ,  félon  Den.  d'Ha- 
licarnafle,  1.  3. 

Vingt -unie  me 
année  du  règne  de  Tar 
quin  l'Ancien  ,  foixante- 
troifiéme  de  fon  âge ,  trei- 
zième de  l'âge  de  Servius 
Tullius  ,  féconde  de  la 
guerre  contre  les  Sabins  ; 
ils  font  défaits  ,  &  con- 
cluent avec  les  Romains 
une  trêve  de  fîx  ans,  fé- 
lon Denys  d'Halic.  1.  3. 
Cette  année  les  Tyrrhé- 
niens  ou  Etruriens  pren- 
nent Fidçnes,  &  tomes 
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leurs  villes  fe  liguent  con- 
tte  les  Romains ,  félon  le 
même  ,  ib.  Première  an 
née  de  la  guerre  des  Tyr- 
rhéniens  ,  leron  Denys 
d'Halic.  1.  4. 

Yl>.GT-DEUXJÉME  an- 
née de  Tarquin,  foixante- 
qoacriéme  de  Ton  âge, 
quatorzième  de  l'âge  de 
Servius  Tullius.  Tarquin 
e  met  en  campagne  ai- 
commencement  du  prin- 
::ms  contre  les  Tyrrhé- 
niens ,  félon  Denys  d:Ka- 
:icarna(Te,  1.  3.  Seconde 
année  de  la  guerre  des 
Etruriens ,  première  an- 
née de  la  trêve  des  Satin  . 
Servius  Tullius  qui  n'a- 
voit  alors  que  quatorze 
ans  ,  fervoit  dans  la  cava 
lerie  ,  &  fe  diftingua  dar.i 
les  combats  ,  félon  le  nié 
me  Denys  d'Halic.  1. 4. 

VINGT-TROISIÈME  an- 
née deTarquin ,  foixante 
cinquième  de  fon  âge  , 
quinzième  de  Servius  Tul- 
lius, troifiéme  de  la  guer- 
re des  Etruriens ,  féconde 
de  la  trêve  de  fix  ans  con- 
clue avec  les  Sabins.  Tar- 
quin ravage  les  terres  des 
Véiens.  Den.  d'Haï.  1.  3. 

Vingt  -  quatrième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xante-fixiéme  de  fon  âge  , 
feiziéne  de  Servius ,  qua- 
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triéme  de  la  guerre  des 
Etruriens ,  troifiéme  de  la 
crevé  de  Cix  ans ,  conclue 
avec  les  Sabins  ,  féconde 
excurfion  de  Tarquin  fur 
les  terres  des  Véiens.  De- 
«ys  d'Halic.  ibid. 

Vingt  -  cinquième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xance  -  feptiéme  de  fon 
âge ,  dix-feptiéme  del'âge 
de  Servius ,  cinquième  de 
la  guerre  des  Etruriens, 
quatrième  de  la  trêve  de 
fix  ans  ;  troifiéme  excur- 
fîon fur  les  terres  des 
Véiens. 

Vingt-sixième  année 
du  règne  de  Tarquin , 
foixante-huitiéme  de  fon 
âge,  dix-huitième  de  l'âge 
de  Servius  ,  fîxiéme  de  la 
guerre  des  Etruriens ,  cin- 
quième de  la  trêve  de  fix 
ans  conclue  avec  les  Sa- 
bins. 

Vingt  septième  an- 
née du  règne  de  Tarquin 
l'Ancien  ,  foixante-neu- 
viéme  de  fon  âge,  dix- 
neuviéme  de  l'âge  de  Ser- 
vius ,  feptiéme  de  laguer- 
re  des  Etruriens _,  fixiéme 
&  dernière  de  la  trêve  de 
fix  ans  conclue  avec  les 
o  binsj  Tarquin  reprend 
Fidenes  dont  les  Etru- 
riens s'étoient  emparés. 
Denys  d'Halic.  1.  p. 
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VlNCT-HUITIÉMEan- 
née  de  Tarquin,  foixan- 
te- dixième  de  fon  âge, 
vingtième  de  l'âgede  Ser- 
vius Tullius,  huitième  de 
la  guerre  des  Etruriens. 
Combat  contre  les  Etru- 
riens ;  ils  font  défaits  ; 
Servius  Tullius  comman- 
doit  dans  cette  campagne 
les  troupes  auxiliaires  des 
Latins  ;  il  n'avoir  que  20 
ans.  Denys  d'Halicarn. 
1.  3  &  4. 

Vingt-neuvième  an- 
née du  règne  de  Tarquin , 
foixante -onzième  de  fon 
âge  ,  vingt  &  unième  de 
Tâge  de  Servius  TuHius  , 
neuvième  Se  dernière  de 
la  guerre  des  Etruriens. 
Denys  d'Halic.l.  3. 

Trentième  année  de 
Tarquin  ,  foixante-dou- 
ziéme  de  fon  âge,  vingt- 
deuxième  de  l'âge  de  Ser- 
vius Tullius  :  guerre  con- 
tre les  Sabins.Den.d'Ha- 
licarnaiTe  ,  1.  3. 

Trente-unième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xante-treizième  de  fon 
•v/,e  ,  vingt  -troiiîé me  de 
Tige  de  Servius  Tullius, 
féconde  de  la  guerre  des 
Sabins ,  félon  Je  même 
Denys  d'Halicarn.  1.  3. 

Trente  •  deuxième 
année  du  règne  de  Tar- 
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quin l'Ancien. ,  foïxante- 
quatorziéme  de  fon  âge, 
vingt  quatrième  de  l'âge 
de  Servius  Tullius,  troi- 
fîéme  de  la  guerre  àts 
Sabins.  Denys  d'Haï.  1.  j. 

Trente  -  troisième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xante-quinziéme  de  fon 
âge,  vingt-cinquième  de 
l'âge  de  Servius  Tullius, 
quatrième  de  la  guerre  des 
Sabins.  Les  Sabins  font 
défaits.  Servius  Tullius 
commandent  les  troupes 
des  Latins  &  autres  alliés. 
Denys  d'Halic.  1.  3. 

Trente-quatrième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xante- feiziéme  de  fon 
âge,  vingt-dixième  de  l'âge 

de  Servius  Tullius,  cin- 
quième &c  dernière  de  la 
guerre  contre  les  Sabins  , 
qui  dura  cinq  ans  entiers. 
Denys  d'Halicarn.  1.  3. 

Trente-cinquième 
année  de  Tarquin  ,  foi- 
xante  -  dix  -  feptiéme  de 
fon  âge  ,  vingt-feptiéme 
de  l'âge  de  Servius  Tul- 
lius. 

Trente-huitième  & 

dernière  année  du  règne 
deTarquin  l'Ancien,  qua- 
tie-vingtiéme  de  fon  âge, 
trentième  de  l'âge  de  Ser- 
vius Tullius,  Den.d'Ha- 
licarnaffe,  1.  3. 
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L.  JUNIUS  BRUTUS. 

V  INGT  -  CINQUIÈME 
&  dernière  année  du  rè- 
gne de  Tarquin  le  Super- 
be 3  foixante-quinziémt 
de  Ton  âge.  Il  elt  détrône 
Ôc  chafle  de  Rome.  Le 
gouvernement  des  rois 
avoit  duré  244  ans.  De 
nys  d'Halicarnaffe ,  1.  4. 

Consulat  de  Bru- 
TUS  ,  première  année 
après  l'expuliîondes  rois , 
félon  Tite-Live  ,  1.  2  , 
c.  8,  vers  le  commence- 
ment de  la  foixante-hui- 
tiéme  olympiade,  félon 
Denys  d'Halicarn.  1.  1. 
Combat  fîngulier  de  B  RU  - 
TUS  ôc  d'Aruns  ,  fils  de 
Tarquin  ■■>  ils  y  pénitent 
tous  deux.  Denys  d'Hali- 
carr.afle.,  1.  5. 

Brutus  avoit  contre- 
fa  it  le  ltupide  pendant  en- 
viron 2  5  ans,  c'eft-à-dire, 
depuis  la  première  année 
du  règne  de  Tarquin  le 
Superbe,  jufqu'à  la  vingt- 
cinquième,  où  il  fut  dé- 
trôné ,  félon  Denys  d'Ha- 
licarnaffe, 1.  4.  Son  père 
ôc  fon  frère  furent  donc 
mis  à  mort  la  première 
année  du  règne  du  tyran , 
&  des-îors  il  commença 
à  contrefaire  le  (lupide 
pour  éviter  le  même  fort. 


Ans  de  la  ]  Ans 
Fondation  de\  avant 
Rome  t  félon  |  /.  C» 
Coton, 


244 


24Î 


je* 


S°7 


4M 

Ans 
de  la 
Vério  - 
4eJul. 


CHRONOLOGIE. 


'4V3  5 


Ans  des 
Olympiades. 


5o  \ 


&ï7 


&2*4 


70^ 


7>f 


Il  avoic  été  inftruit  dans 
toutes  les  fciénces  des  Ro- 
mains ,  &  y  avoit  fait  de 
grands  progrès ,  félon  le 
même  auteur,  ib.  C'étoit 
fans  doute  avant  que  de 
contrefaire  le  ftupide.  Il 
avoit  donc  entre  1 6  &  2  3 
ans  quand  Tarquin  mon- 
ta furie  trône,  &  entre  40 
&  50  ans  quand  il  fut  tué. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut 
favoir  de  la  chronologie 
de  la  vie  deLuciUS  Ju- 
niusBrutus. 

G  E  L  O  N. 

V_J  E  N  T  huit  ans  après 
la  fondation  de  Gela  ,  les 
habkans  de  Gela  établif- 
fent  une  colonie  à  Agri- 
gente.  Thucydide,  1.  6, 
n.  4.  Gela  fut  donc  fon- 
dée vers  l'an  de  la  période 
Julienne  4028,  olymp. 
23 i  de  la  fondation  de 
Rome ,  félon  Caton,  66 , 
avant  Jefus-Chrift ,  686  , 
du.  règne  de  Nurna  ,  28. 

Commencement 
du  règne  d'Hinpocrate  à 
Gela,oùilregnafeptans, 
félon  Hérodote  ,  1/  7  , 
n.   154  &  155. 

G  E  L  o  N  ,  fuceeiTeur 
d'Hippocrate  fur  le  trône 
de  Gela.  Cette  même  an- 
néç  il  faiç  cultiver  &  en-, 
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grai  fier  les  terres,  &  four- 
nit des  vivres  aux  Ro- 
mains ,  fous  le  confulat 
de  Titus  Géganius  &  de 
PubJius  Minucius  ,  Hy- 
1-riiide  étant  archonte  à 
Athènes  ,  après  17  ans 
écoulés  depuis  l'expulhon 
desroisdeRome,85  ans, 
(ou  plutôt  laquatre-vingt- 
cinquiéme  année  )  avant 
que  Denys  l'Ancien  s'em- 
parât deSyracufe,dont  il 
fe  fTr  tvran  la  troificme 
année  de  laquatre-vin<u- 
rreiziéme  olympiade.  Ge 
Ion  venoir  de  prendre  la 
place  d'Hippocrate  à  Ge- 
la ,  lorfque  les  ambaiTa- 
deurs  de  Rome  vinrent 
en  Sicile  lui  demander 
des  vivres,  félon  Denys 
d'Halic.  I.  7  ,  au  commen- 
cement ,  fihm  ô  Aurtul 
vas  r<«r*  lày  l7r7ro*p«T8ç  7v- 
p «y ?.'/(,«  7r«p£/A«(fwç ,    SCC. 

G  E  L  o  N  remporte  le 
pnx  à  la  courfe  du  cha- 
riot ;  il  étoît  encore  alors 
tyran  de  Gela ,  &:  non  de 
S-Tacufe  ,  félon  Paufa- 
nias.l.  2,c.  9.  C'étoit  la 
troifiérae  année  de  fon 
règne.  Voyez  ci-deflus  la 
vie  de  Gelon. 

G  E  L  o  N  quitte  Gela  , 
&:  y  établit  Kiéron  ,  fon 
frère.  Il  détruit  Camarine 
&:  Mégare  ;  il  s'empare 
de  Svracufe,  où  il  règne 
iept  ans ,  félon  Diodore , 
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1.  il,  pag.  30,  &  meurt 
vers  la  troifïéme  année  de 
la  foixante  &  quinzième 
olympiade,  félon  le  mê- 
me Diodore ,  ibid. 

Gelon  défait  les  Car- 
thaginois (  Diod.  1.  ii  , 
p.  19,  de  l'édit.Grecq.  & 
Latine  )  le  même  jour 
que  Léonidas  &  les  Lacé- 
demoniens  combattirent 
contre  Xerxès  aux  Ther- 
mopyles  (félon  Diodore , 
ib.  Calliade  étoit  alors  ar- 
chonte à  Athènes  ) ,  ou  fé- 
lon Hérod.  1.  7  ,  n.  r<56, 
le  même  jour  que  fe  don- 
naJe  combat  de  Salamine. 

La  paix  règne  en  Si- 
cile. Diod.  1.  ii  ,  p.  29- 

Mort  de  G EION ,  après 
fept  ans  de  règne  à  Syra- 
eufe,  félon  Diod.  U  il, 
pag.  30,  deux  ans  après  la 
défaite  des  Carthaginois , 
ci-defïus ,  page  301. 

Hi^ron  ,  fon  frère ,  lui 
fuccede  ,  &  règne  onze 
ans  &  huit  mois.  Diod, 
ibid. 

Mortd'HiÉRON , olym- 
piade 78  ,  2  ,  Lyfîftrate 
étant  nrchonte  à  Athènes. 
Diodore  de  Sicile,  1.  u  , 
pag.  50. 

THRASIBULE,  fon 
frère,  lui  fuccede  ;  il  eft 
détrôné  bientôt  après 
Diod,  de  Sic.  ibid. 
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;  LEsSyracufains  vivent 
dans  une  grande  tranquil- 
litépendantfoixanteans , 
jufqu'à  ce  que  Denys  le 
Tyran  monte  fur  le  trône. 

c  y  r  u  s. 

V^YRUS  naît  de  Cam- 
byfe&  de  Mandane,  fille 
d'Aftyage.  Xénoph.  Cyr. 
1.  x. 

Il  cft  fnftruit  &  fait  tes 
exercices  dans  la  clafTe  des 
enfans.  Le  même  ,  ibid. 

Il  refte  dans  cette  clafle 
jufqu'à  l'âge  de  douze  ans, 
(  ci-delTus ,  vie  de  Cyrus , 
P- 3 15  )&furpafTe  tous  les 
autre*  par  fa  facilité  &fon 
«drefife.  Ayant  atteint  fa. 
'douzième  année ,  il  va 
avec  fa  mère  en  Médie  à 
la  cour  d'Aftyage. 

A  l'âge  de  quinze  ou 
feize  ans  (  ci-defîiis  page 
3 1  «5  ) ,  il  marche  avec  Af- 
:yage  contre  le  fils  du*  roi 
•i'Affyrie,  qui  étoit  entré 
avec  quelques  troupes  fur 
:es  frontières  de  la  Mé- 
die. Ib.  page  317.Il  n'a- 
voit  pas  encore  dix-fept 
ans.  Il  fe  dirtingue  dans 
cette  campagne  par  fa 
valeur  &  fa  prudence. 
Cambyfe  apprend  cette 
nouvelle  avec  beaucoup 
dcjoieiUécritàAftyage 
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de  lui  renvoyer  fon  fils. 

Cyrus  retourne  en 
Perfe,  il  reprend  fes  an- 
ciens exercices,  &  paffe 
encore  un  an  dans  la  mê- 
me daflej  enfuite  il  en- 
tre dans  la  clafle  des  jeu- 
nes gens,  où  il  relie  dix 
ans  lèlon  la  coutume  ,  & 
fe  diftingue  dans  toutes 
les  occafions.  Ci-deffus  , 
Vie  de  Cyrus,  page  319. 

Aftyâge  étant  mort  , 
Cyaxare ,  fon  fils  unique  , 
frère  de  Mandane  ,  mère 
de  Cyrus  ,  lui  fuccéde  fin- 
ie trône  des  Medes.  Vie 
de  Cyrus t  page  31p. 

Puiffânte  ligne  du  roi 
des  Affyriens ,  de  Crcfus, 
ici  de  Lydie,  &  de  p!u- 
iieurs  autres  princes  con- 
tre Cyaxare,  page  320. 
Cyrus  étoit  entré  dans  la 
clafTe  des  hommes  faits , 
page  319- 

Les  Perfes  envoyent  des 
troupes  à  Cyaxare  fous  le 
commandement  de  Cy- 
rus ;  il  fait  rentrer  le  roi 
d'Arménie  dans  l'obéif- 
fance,  p.  321  Se  323  ;  il 
réduit  auflï  les  Chaldéens, 
page  326. 

Cyrus  défait  les  Affy» 
riens  s  le  roi  d'Afiyrie  fe 
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rerire  à  la  cour  de  Cré- 
fus,  p.  327,  328  ÔC329. 

II  défait  Crifus  dans 
un  combat ,  page  332. 
Il  l'aûlege  dans  Sardis  fa 
capitale,  &  fe  rend  maî- 
tre de  cette  ville. 

C  Y  R  U  S  prend  Baby- 
lone  ,  &  s'affure  l'empire 
d'Orient,  p.  346.  Il  fait 
divers  réglemens ,  &  le 
fait  accompagner  par  des 
gardes  te  par  la  nobleile 
l-'erfane  ,  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  embûches 
que  pouvoient  lui  dreiTer 
les  nouveaux  fujets  dont 
la  fidélité  lui  étoit  fufpec- 
te,  p..  347 

La  première  année  de 
fon  règne  à  Baby'one  ,  il 
publie  un  édit  folemnel, 
par  lequel  il  permet  aux 
Juifs  de  retourner  à  Jé- 
rufalem&:  de  rebâtir  leur 
temple  ;  il  leur  fait  rendre 
tous  les  vafes  du  temple  , 
vafes  d'un  prix  immenfe 
&  prefyu'incroyable  ,  p. 
355  &  355. 

Il  marche  apres  cela 
contre  l'Egypte,  &  ajoute 
ceroyaume  à  fon  empire , 
page  3  5<î. 

Il  e  11  tué  dans  la  guerre 
contre  les  Scythes,  félon 
Hérodote  Se  Juftin  (  ci- 
,defTus,  page.  3*1),  âgé 
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de  foixante  -  dix  ans  , 
félon  quelques  auteurs  ; 
d'autres  lui  donnent  une 
plus  longue  vie.  Xéno- 
phon  &  plufieurs  autres , 
difent  qu'il  mourut  en 
paix  dans  fa  patrie ,  qu'il 
vifïtoit  alors  pour  la  fep- 
tiéme  fois  depuis  qu'il  en 
étoit  roi;  ci-defTus ,  p.  3  62. 

■  Trente  ans  auparavant 
(  période  Julienne  4155, 
olyrnp.  5  5 \,  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  félon 
Caton,  193  ,  avant  J.  C. 
5  59  ) ,  fa  mort  lui  avoir 
été  prédite  ;  &  une  vifion 
qu'il  eut  quelques  jours 
avant  fa  maladie  ,  le  pré- 
para à  fa  dernière  fin, 
page  36z. 
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Rorne ,  félon 
Caton. 


J  A  S  O  N. 


V, 


E  r  s  le  tems  que 
Cléombrote  fe  met  en 
campagne  contre  les  Thé- 
bains  ,  Polydamas ,  gou- 
verneur de  Pharfale  ,  va 
à  Sparte  ;  il  rend  compte 
aux  Lacédémoniens  des 
propofitions  que  Jason 
lui  a  faites  •>  les  Lacédé- 
moniens ne  peuvent  lui 
donner  les  fecours  qu'il 
demande.  Xénophon  Ea- 
fcHiix.  1.  6.  Polydamas  re- 
vient en  Theflalie ,  il  fait 
un  traité  d'alliance  avec 
Jafon  ;  &  quelques  tems 


Ans 

avant 

J.  C. 
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Ans  des 
Olympiades. 


101- 


lOlf 


après ,  Jalon  eft  déclaré 
général  de  la  Thellalie. 

Bataille  de  Leuc- 
TREs..  Les  Thébains  cn- 
voyentprierJafondeleur 
aider  ,  comme  il  y  étoic 
obligé  par  le  traité  qu'il 
avoir  fait  avec  eux,àpro- 
fiter  de  leur  avantage.  Ja- 
lon ménage  une  trêve  en- 
tre eux  &c  les  Lacédémo- 
niens.  Fn  retournant  en 
Theflalie  par  la  Phocide , 
il  prend  les  fauxbourgs 
d'Hyampolis,  Sec. 

L'année  d'après  la 
bataille  de  Leuctres,  Ja- 
lon fait  irruption  dans  la 
Locride ,  &  allîege  Héra- 
clée  en  Ti-achiuie,  Difci- 
'nete  étant  archonte  à  A- 
thenes  ;  il  la  prend  par 
intelligence ,  oc  en  donne 
les  terres  aux  QEtéens  & 
aux  Méliens.  Au  lieu 
de  confuls ,  Rome  avoir 
alors  quatre  tribuns  mili- 
tairei  ,  qui  étoient  Quin- 
cusServilius,  Lucius  Fu- 
rius  ,  Caïus  Licinnius,  &c 
Publias  Cœlius.  Diod. 
de  Sic.  1.  15  ,  p.  371. 

J  A  s  O  N  eft  tué  cette 
même  année  par  fepr  af- 
faflins  ,  vers  le  tems  de 
la  célébration  des  jeux 
Pythiens  ,  après  avoir  ré- 
gné quatre  ans,  environ 


Ans  de  la 

Fondation  de 
Rome ,  félon 
Caton. 
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un  ans  après  qu'il  eut  Été 
fait  général  de  coure  la 
Thefïalie.  Xénophon  B\- 
«««*.  1.  6.  Diodore  Sic. 
1.  15  ,  page  373  ,  édition 
Grecq.  Lat. 

PoLYDORE&Poly 

phron  les  frères  luifucce- 
dent.  Mort  de  Polydore. 
Polyphron  fait  tuer  Poly- 
damas  :  il  eft  tué  lui-mê- 
me par  Alexandre  de 
Pheres ,  après  avoir  régné 
un  an.  Xenophon  ,  ibid. 

Alexandre  de  Pheres 
eft  élu  général  des  Thef- 
faliens.  Il  règne  onze  ans. 
S 1  femme  le  fait  aflafiïner 
dans  ion  lk. 

Tillphone  &Lycophron 
lui  fuccedent.  Olympiade 
105  ,  4  ,  félon  Diodore 
de  Sicile. 

Ils  gouvernent  en  ty- 
rans -,  les  ThefTai^ns  ap- 
pellent à  leur  fecours  Phi  - 
lippe  de  Macédoine  ,  qui 
chafïe  les  tyrans ,  &  re- 
met les  Theflaliens  en 
liberté. 


Ans  de  la   I    An* 
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Rome  ,  félon 
Caion. 
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Fin  de  h  Chronologie ,  fr  du  Tome  XL 
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